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PEEFACE 


Ce  livre  est  l'accomplissement  du  projet  formé  par 
la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec,  (1)  au  cours 
même  des  préparatifs  des  fêtes  de  juin  1902,  et  dont 
l'exécution  m'a  été  confiée  (2)  avec  mission  de  faire 
un  volume -souvenir  qui  serait  en  même  temps  la  con- 
tinuation des  Annales  de  notre  Société.  (3) 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  hésitation  quf^  j'ai 
entrepris  ce  travail.  J'avais  commencé  par  opposer 
un  refus  formel,  mais  des  instances  réitérées,  des 
appels  faits  en  haut  lieu  à  mon  patriotisme,  et  des 
promesses  d'encouragement  officiel,  ont  fini  par  vaincre 
mes  résistances.  Une  fois  à  l'œuvre,  j'ai  constaté  que 
j'allais  être,  pour  ainsi  dire,  débordé  par  l'abondance 
des  matériaux,  et  voilà  pourquoi  le  livre  annoncé  et 
promis,  n'est  plus  seulement  un  volume  (Vau  moins  sir; 
cents  pages,  comme  disait  le  prospectus,  mais  a  dû  être 
divisé  en  de?(j!  volumes  formant  réunis  près  de  douze 


(1)  Résolution  du  5  juin  1902.  Formation  d'un  sous-comité  pour  le  mémo 
rial  des  Noces  de  Diamant  de  la  Société,  composé  de  :  Mgr  Gagnon,  MM.  'J'. 
Chapais,  Dr  Jobin,  Ern.  Gagnon,  J.-E.  Prince,  Joa.  Turcotte. 

(2)  Résolution  du  10  juin  1902.  Adoptant  rapport  du  comité  spécial,  Mgr 
Gagnon,  président,  qui  recommande  que  M.  H.  J.  J.  B.  Chouinard  soit  choisi 
pour  rédiger  le  mémorial. 

(3)  1881— Fête  Nationale,  etc,  I.  A.  Côté  &  Cie.  Ce  volume  est  très  rare. 
Il  en  reste  quelques  exemplaires  entre  les  mains  de  l'auteur. 

1890— Fête  Nationale,  etc,  II.     Belleau  &  Cie.     On  peut  s'en  procurer 
de»  exemplaires  en  s'adres.sant  à  l'auteur. 
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cents  pages,  circonstance  qui  double  les  frais  de  cette 
publication. 

Par  un  singulier  hasard,  et  sans  qu'il  y  ait  eu  calcul 
de  ma  part,  il  se  trouve  que  ces  douze  cents  jDages  se 
divisent  de  la  façon  la  plus  naturelle  du  monde  en 
deux  volumes,  dont  le  premier  renferme  les  délibéra- 
tions du  Comité  de  Régie  et  le  compte-rendu  des  cinq 
grandes  démonstrations  auxquelles  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  a  pris  part  de  1889  à  1901, 
tandis  que  le  second  est  rempli  par  le  récit  des  fêtes 
de  juin  dernier,  et  des  documents  qui  ont  été  jugés 
utiles  et  intéressants  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  (1) 

Quelques  explications  seront  ici  à  leur  place  pour 
faire  comprendre  l'idée  qui  a  présidé  au  choix  et  à  la 
distribution  des  matières. 

L'importance  croissante  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  donne  une  valeur  de  plus  en  plus 
grande  à  ses  délibérations,  h  cause  des  précédents 
qu'il  faut  souvent  rechercher  et  invoquer,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  cru  devoir  en  faire  un  résumé  succinct 
pour  les  douze  premières  années  (1889-1901).  Je 
Ijublie  en  entier  les  procès-verbaux  des  séances  du 
comité  de  Régie  tenues  depuis  le  1er  septembre  1901 
au  1er  septembre  1902  afin  de  rendrejustice  au  mérite 
de  chacun  et  pour  donner  une  idée  de  la  somme  de 


(Ij  J"en  étais  à  ce  point  de  ma  préface,  lorsque  m"arriva  la  nouvelle  de 
l'incendie  de  rétablissement  de  M.  (r.  A.  Lafrance,  Côte  de  la  Montagne,  dans 
lequel  mon  ouvrage,  presqu'entièrement  terminé,  a  été  complètement  détruit. 
^  C'était  un  désastre,  mais  mon  éditeur,  M.  Pacaud,  et  "  LaCie  d'Imprimerie 
du  Soleil  "  ne  sont  pas  faciles  à  décourager,  et  grâce  à  l'intervention  généreuse 
du  gouvernement  provincial  C|ui  a  bien  voulu  continuer  son  appui  à  cette 
œuvre,  le  travail  fait  n'a  pas  été  perdu,  et  les  Annales  ont  été  réimprimées 
aussi  promptement  que  la  chose  a  pu  se  faire. 
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travail  (ju'exige  la  préparation  d'iiiie  fête  comme  celle 
(le  juin  1902. 

Il  convenait  de  revendiquer  pour  notre  Société  la 
part  d'honneur  qui  lui  appartient  dans  les  grandes 
démonstrations  dont  le  récit  occupe  toute  la  deuxième 
et  la  troisième  parties  de  cet  ouvrage. 

Dans  la  réception  faite  au  comte  de  Paris  et  à  son 
tils,  notre  Société  a  voulu  rendre  lionnnage  "  aux 
représentants  attitrés  de  cette  vieille  monarchie  fran- 
çaise ({ui  brille  d'un  si  vif  éclat  dans  notre  histoire,  où 
elle  s'e.^t  incarnée,  pour  nous,  dans  la  personnalité 
glorieuse  et  l)ienfaisante  de  François  1er,  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV." 

"  La  célél>rati()n  des  Noces  d'Or  de  notre  Société 
en  même  temps  que  le  Jul)ilé  Sacerdotal  de  S.  E.  le 
cardinal  Tascliereau  "  a  été  pour  nous  une  touchante 
fête  de  famille,  car  d'après  une  note  retrouvée  <lepuis 
dans  nos  archives,  il  y  avait,  au  29  mai  1892,  (luarante- 
cin((  ans  ((ue  Son  Eminence,  (alors  monsieur  l'abbé 
Alexandre  Taschereau)  nous  avait  fait  l'homieur  de 
solliciter  son  admission  comme  meml)re  de  notre 
Société. 

En  prenarit  part  aux  manifestations  de  joie  de  tout 
l'empire,  à  l'occasion  des  Noces  de  Diamant  du  règne 
de  Sa  Majesté  la  Keine  Victoria,  notre  Société  a  voulu 
faire  une  démonstration  solennelle  de  notre  loyauté, 
et  de  notre  reconnaissance  pour  la  faveur  qu'Elle  nous 
a  faite  en  nous  donnant  le  régime  constitutionnel  si 
plein  de  liberté  dont  nous  jouissons. 

"  La  translation  solennelle  des  ossements  des  RR. 
PP.  jésuites  de  i^ium  et  du   Pérou,   et   du   frère    Lié- 
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geois  ;  "  "Le  dévoilement  de  la  statue  du  chevalier  de 
Lé  vis  ;  "  "  L'inauguration  du  Monument  Champlain  :  " 
ont  été  autant  d' affirmations  solennelles  et  de  mises  en 
pratique  de  notre  superbe  programme  :  "  Conserver 
"  parmi  nous  le  culte  du  passé  et  l'amour  de  notre 
"  belle  langue  ;  rappeler  souvent  au  peuple  les  événe- 
"  ments  dramatiques  de  notre  histoire  et  graver  pro- 
'*  fondement  dans  sa  mémoire  les  noms  <les  grands 
'*  citoyens  qui  ont  aimé  et  servi  la  patrie."    (1) 

Il  est  acijuis  à  l'histoire  que  l'initiative  de  l'érection 
du  Monument  Champlain,  à  Québec,  appartient  à  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste,  et  à  son  président  d'alors, 
M,  Caouette  ;  nos  archives  publiées  en  cet  ouvrage  en 
font  foi.  De  même,  aussi,  il  reste  établi  que  toute  la 
gloire  et  le  mérite  de  l'exécution  de  ce  grand  et  noble 
projet  vont  de  droit  au  comité  des  citoyens  et  à  son 
habile  et  énergique  président,  l'honorable  juge  Chau- 
veau,  qui  ont  mené  à  bonne  fin  cette  patriotique  entre- 
prise. (2) 

Ici  se  termine  le  premier  volume,  (troisième  de  la 
série  des  annales). 

J'arrive  à  la  (piatrième  partie,  au  compte -rendu  des 
fêtes  de  juin  1902  que  je  me  suis  eff'orcé  de  faire  aussi 
complet  que  possible. 

On  regrettera  peut-être  l'espace  restreint  consacré 
aux  Noces  d'Or  de  l'Université  Laval.  Mais  j'ai  dû 
m'incliner  devant  le  désir  que  l'on  m'a  exprimé,  de 


(1)  Manifeste  de  1880. 

(2)  L'abondance  des  matières  m'a  forcé  de  retrancher  plus  de  cent  pages 
intéressantes  sur  ce  sujet  du  Monument  Champlain,  mais  on  les  retrourera 
dans  un  tirage  spécial  sous  ce  titre  :  "  Inauguration  du  Monument  Champlai», 
à  Québec,  le  21  septembre  1898."     200  pages  1-8. 
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conserver  les  discours  et  les  autres  documents  de  cette 
fête  pour  le  compte-rendu  qui  est  en  préparation. 

A  la  suite  d'une  entente  avec  M.  le  DrBrochu,  pré- 
sident du  Congrès  des  Médecins,  j'ai  pu  faire  une  part 
plus  large  aux  discours  du  congrès,  et  j'ai  publié  tout 
ce  qui  a  paru  dans  la  presse. 

Quant  aux  appréciations  des  journaux  sur  l'ensemble 
de  nos  fêtes,  j'ai  fait  le  choix  de  ce  que  j'ai  trouvé 
moi-même  ou  que  l'on  m'a  signalé  comme  étant  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux. 

Dans  les  premières  annonces  de  mon  livre,  j'avais 
promis    des    chapitres   consacrés   aux    canadiens   de 
l'ouest  ;— aux  acadiens  ;-aux   canadiens  des   Etats- 
Unis  ;_-(le  nouveaux  renseignements  sur  les  origines 
<le  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  ;— des 
tableaux  statistiques  ;— un  chapitre  de  chronologie  et 
de    renseignements  historiques  groupés  ensenible   et 
(jui  épargneraient  de  longues  recherches  ;— enfin  non 
seulement  une  collection  de  documents  intéressants, 
mais  un  recueil  de  modèles  de  discours  essentiellement 
canadiens,  utile  à  tous,  et  plus  particulièrement  aux 
élèves  de  nos  maisons  d'éducation  -—un  manuel  pour 
les  organisateurs  de  nos  fêtes  patrioticiues  et  natio- 
nales, et  pour  ceux  qui  sont  ajjpelés  à  porter  la  parole 
dans  nos  grandes  démonstrations. 

Le  plan  était  vaste  et  je  me  figurais  (lu'il  était  beau. 
Malheureusement,  dès  les  premiers  ettbrts,  j'ai  cons- 
taté qu'il  était  inq)ossil)le  de  le  réaliser. 

D'abord  ce  ne  sont  pas  des  chapitres  qu'il  faudrait 
consacrer  à  nos  compatriotes  de  l'ouest  américain  ou 
canadien,  aux  acadiens,  aux  canadiens  desEtats-Unis  : 
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il  faudrait  au  moins  un  volume  pour  chacun  de  ces  cha- 
pitres. Témoin  :  le  beau  travail,  si  bien  fait  du  R.  P. 
Hamon,  S.  J.,  sur  les  canadiens  de  la  Nouvelle -Angle- 
terre, publié  en  1891. 

Mais  pour  ne  pas  tromper  J'attente,  j'ai  reproduit  les 
comptes-rendus  des  journaux  (les  plus  complets  que 
j'ai  pu  me  procurer)  de  deux  Conventions  Nationales 
célèbres  :  celle  des  Acadiens,  à  Waltham,  E.  U.,  (1902), 
et  le  fameux  Congrès  de  Springfield,  E.  U.,  (1901),  qui 
peignent  bien  l'état  des  esprits  et  donnent  la  note 
vraie  des  préoccupations  patriotiques  de  ces  deux  inté- 
ressantes portions  de  la  famille  franco-canadienne.  Au 
chapitre  sur  les  Canadiens  des  Etats-Unis,  j'ai  cru 
devoir  ajouter  deux  études  pu])liées  par  M.  T.  St- 
Pierre  qui,  au  jugement  de  personnes  compétentes, 
s'imposent  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  groupes  franco-canadiens  des  Etats-Unis. 

Pour  nos  frères  de  la  Eouisiane,  je  n'ai  trouvé  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  reproduire  le  beau  discours 
du  Père  Mothon,  si  vivant,  si  chaleureux,  prononcé  à 
son  retour  de  ce  pays  charmant  oii  il  avait  séjourné 
deux  ans.  Il  en  rapportait  des  renseignements  qui  ne 
manquent  pas,  même  aujourd'hui,  d'une  certaine 
actualité. 

J'ai  reçu  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec 
une  faveur  toute  spéciale,  dont  je  tiens  à  lui  exprimer 
ici  ma  reconnaissance.  Mgr  Bégin  a  bien  voulu  me 
permettre  d'insérer  en  entier  dans  mon  ouvrage  sa 
belle  "  Chronologie  de  l'histoire  duCanada  ",  si  appré- 
ciée dans  le  public  et  dans  nos  écoles,  et  il  a  poussé 
la  condescendance  jusqu'à  la' revoir  lui-même,  la  com- 
pléter jusqu'à  1903. 
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Par  cet  acte  d'insigne  bienveillance,  Mgr  Bégin 
s'est  acquis  des  droits  à  la  gratitude  de  tous  les 
lecteurs  de  ce  livre,  et  de  tous  les  amis  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste.  J'ai  cru  devoir  aussi  repr(^duire  le 
superbe  discours  qu'il  a  fait  à  Reims,  au  cœur  même  de 
la  France  bien-aimée,  en  1896,  au  XlVe  centenaire  du 
baptême  de  Clovis,  roi  des  Francs  ;  un  vrai  discours 
de  Saint-Jean-Baptiste,  tout  vibrant  de  patriotisme 
canadien,  j^rononcé  par  un  évéque  canadien-français, 
et  digne  en  tous  points  de  figurer  dans  le  trésor  des 
œuvres  oratoires  qui  honorent  notre  race. 

On  a  bien  voulu  me  permettre  de  reproduire  aussi 
une  étude  très  soignée  sur  les  recensements  du  Canada, 
1881-1891-1901,  au  point  de  vue  catholique  et  fran- 
çais, par  le  R.  P.  Alexis,  et  un  article  remarquable 
de  l'abbé  Lindsay  sur  "La  langue  gardienne  de  la  foi". 
Ces  contributions  précieuse*  sqnt  pour  moi  un  hon- 
neur et  un  avant ige  (\\w  j'apprécie  hautement  à  cause 
de  lavalem^  qu'elles  ajoutent  à  mon  livre. 

Il  est  une  autre  question  importante  entre  toutes 
et  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  préoccupe  sérieusement  tous 
ceux  qui  ont  souci  de  notre  avenir  :  c'est  celle  de  notre 
éducation  nationale.  Un  article  injurieux  de  langue 
anglaise  a  provoqué  une  réponse  éloquente  et  victo- 
rieuse due  à  la  plume  d'un  jeune  et  l)rillant  professeur 
de  l'Ecole  Norniale-Laval,  Monsieur  C.  J.  Magnan, 
qui  a  bien  voulu  faire  de  son  travail  un  résumé  plein 
de  chiffres  et  d'arguments,  ({u'il  nous  permet  de  faire 
entrer  dans  ce  livre  pour  l'utilité  de  nos  lecteurs.  Nous 
lui  en  sommes  infiniment  reconnaissants. 

A  ceux  qui  sont  tentés  de  penser  et  de  dire  ([ue 
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nous  abusons  des  démonstrations,  j'offre,  comme 
réponse,  la  liste  des  fêtes  religieuses,  nationales, 
historiques  célébrées  à  Québec  ou  dans  ses  envi- 
rons, de  1(515  à  1903,  qui  m'a  été  inspiré  par  un  tra- 
vail analogue,  mais  plus  restreint,  duDrN.  E.  Dionne, 
publié  en  juin  dernier,  comme  article  de  journal. 

On  y  verra  que,  de  tout  temps,  notre  peuple  a  aimé 
et  prodigué  les  démonstrations.  Mais  un  instant  de 
réflexion  suffira  pour  démontrer  la  nécessité  pour  nous 
de  ces  ralliements  nationaux  dans  la  situation  parti- 
culière où  nous  sommes  placés. 

Je  crois  avoir  réuni  sous  le  titre  "  Origines  de  la 
Société  Saint -Jean  Baptiste  de  Québec  "  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  rassembler  sur  les  commencements  de 
notre  Société. 

A  la  demande  de  plusieurs  personnes,  j'ai  reproduit, 
comme  pouvant  être  utiles,  trois  documents  souvenirs 
de  notre  grande  convention  de  1880  :  le  Manifeste,  le 
programme  de  la  convention,  et  les  projets  de  fédéra- 
tion de  toutes  nos  Sociétés  Nationales. 

Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  trois  chapitres  con- 
sacrés à  nos  auxiliaires  et  à  nos  amis  et  je  les  ai  con- 
fiés pour  partie  en  collaboration  à  M.  J.  B.  Caouette, 
à  M.  Hormisdas  Magnan  et  à  M.  A.  Morency.  J'offre 
à  ces  messieurs  mes  remerciements  pour  l'aide  qu'ils 
ont  bien  voulu  m'apporter  et  qui  sera,  j'en  suis  sûr, 
appréciée  dignement. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  remplir  le  devoir  de  la 
reconnaissance  envers  tous  ceux  qui  sont  venus  à  mon 
secours  et  m'ont  facilité  la  tâche  ardue  que  j'avais 
entreprise. 
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En  première  ligne,  je  place  notre  belle  et  florissante 
Société  Nationale,  et  en  particulier  les  membres  du 
comité  que  l'on  a  appelé  ''  Le  Comité  du  Mémorial  de 
la  Fête"  (1)  et  tous  ceux  qui,  avec  une  générosité 
toute  patriotique,  ont  bien  voulu,  à  divers  titres,  se 
faire  mes  collaborateurs.  Leur  appui  et  leurs  encou- 
ragements m'ont  soutenu  dans  l'exécution  de  mon 
travail.  Il  en  est  que  j'aurais  voulu  signaler  davan- 
tage à  la  reconnaissance  de  notre  Société,  mais  leur 
modestie  y  fait  obstacle  et  je  vous  laisse  à  vous-mêmes, 
lecteurs,  de  murmurer  tout  bas,  en  lisant  ces  lignes, 
les  noms  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  prononcer  tout 
haut. 

Il  doib  être  l)ien  comi)ris  que  cet  ouvrage  étant  sur- 
tout une  collection  de  documents  provenant  de  diffé- 
rentes sources,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  et  l'auteur  du  })résent  livre  entendent  ne  pas 
être  tenus  responsaljles  des  opinions  contenues  dans 
les  discours  et  autres  pièces  qui  y  sont  pul)liés. 

(1)  Mgr  Gagnon,  président  ;  l'honorable  T.  Chapais,  Dr  Jobin,  MM.  Ernest 
Gagnon,  J.-E.  Prince,  Joa.  Turcotte, 


INTRODUCTION, 


Pour  tout  bon  québec.quois,  l'année  1902  était  mar- 
quée d'avance,  au  calendrier  de  la  famille,  pour  une 
grande  démonstration. 

En  effet,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  ne  pouvait 
manquer  de  fêter  avec  éclat  le  soixantième  anniver- 
saire de  sa  fondation,  ses  Xoces  de  Diamant.  Et  tout 
comme  en  1892,  il  allait  y  avoir  double  fête,  car  c'était 
aussi  le  cinquantième  anniversaire  de  fondation,  ou 
les  Noces  d'Or  de  l'Université  Laval,  cette  ijjrande  et 
glorieuse  institution  essentiellement  québecquoise, 
l'orgueil  et  resi:)érance  de  notre  nationalité. 

Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  enflammer  le  zèle  de 
nos  organisateurs  si  bien  habitués  à  la  préparation  des 
grandes  fêtes  dont  on  est,  dit-on,  coutumier  à  Québec. 
Il  faut  leui-  rendre  ce  témoignage  qu'ils  ont  parfaite- 
ment réussi. 


*  * 


C'est  une  tâche  difficile  que  celle  d'entreprendre  un 
compte-rendu  con vénal )le  de  fêtes  comme  celles  qui 
ont  eu  lieu  en  juin  dernier  (1902).  Il  fîiudrait  raconter 
les  préparatifs,  l'élaljoration  du  progrannne,  le  travail 
d'organisation,  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  le 
succès  ;  puis,  dans  un  récit  circonstancié,  peindre  l'en- 
thousiasme du  peuple,  l'éclat  des  démonstrations, 
apprécier  en  détail  les  résultats  de  tant  de  généreux 
efforts  ;  et  comme  conclusion,  tirer  les  enseignements 
qui  rassortent  de  ces  solennelles  manifestations. 
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La  difficulté  s'accroît  encore  dn  fait  que  nos  grandes 
démonstrations  servent  le  plus  souvent  d'occasion 
pour  réunir  des  conventions  ou  congrès,  des  assem- 
blées de  sociétés  dont  la  tenue  est  rendue  plus  facile 
par  l'affluence  des  visiteurs  qui  accourent  au  lieu  mar- 
qué pour  le  ralliement. 

En  outre  de  cela,  je  me  suis  heurté  à  un  autre 
obstacle  :  toutes  ces  fêtes  se  ressemblent  et  le  narra- 
teur éprouve  un  véritable  embarras  pour  décrire  des 
spectacles  qui  peuvent  bien  difterer  les  uns  des  autres, 
en  ce  sens  que  d'année  en  année,  on  s'efforce  de  les 
varier,  en  y  faisant  entrer  des  éléments  nouveaux, 
mais  qui  en  somme  offrent  tous  les  mêmes  scènes  et  à 
peu  près  les  mêmes  décors.  J'ai  pensé  que  la  meilleui'e 
manière  de  les  peindre,  c'est  d'en  faire,  dans  cette 
introduction,  une  description  qui  réunit  ensemble  les 
détails  empruntés  à  plusieurs  de  ces  démonstrations. 


1;     * 


C'est  un  tableau  vivant,  à  proportions  immenses,  à 
scènes  multiples  qu'il  s'agit  de  rendre,  et  il  faudrait 
pour  cela  un  pinceau  de  maître. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'avoir  été  témoin  de  ces 
fêtes  ;  il  faut  y  avoir  été  mêlé  comme  organisateur 
pour  se  rendre  compte  de  l'activité  et  du  mouvement 
qu'elles  provoquent. 

Dès  le  point  du  jour  commence  le  travail  bruyant, 
précipité,  des  décorateurs  qui  achèvent  d'orner  les  rues 
mai'quées  pour  le  parcours  En  quelques  heures,  la 
ville  a  subi  une  transformation.  Comme  sous  la 
baguette  d'une  fée,  on  voit  surgir  partout  les  arcs  de 
triomphe,  une  forêt  déjeunes  érables  bordant  les  mai- 
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sons  et  les  trottoirs,  et  des  myriades  de  drapeaux,  de 
bandevolles,  d' oriflammes  aux  brillantes  couleurs. 

1  .e  ralliement  se  fait  sur  un  point  de  la  cité  fixé 
d'avance  et  connu  de  tous,  pour  le  départ  de  la  pro- 
cession, qui  est  généralement  le  j^remier  acte  du  grand 
drame  à  ciel  ouvert  que  constituent  les  réjouissances 
d'une  pareille  journée. 

C'est  vers  ce  point  que  doivent  tendre  et  se  diriger 
toutes  les  sociétés  invitées,  et  pour  cela  il  leur  faut 
répondre  de  bonne  heure  à  l'appel  de  leurs  officiers, 
se  rénnir  chacune  dans  leurs  localités  respectives  et  se 
rendre  en  corps  avec  fanfares,  bannières,  drapeaux, 
chars  allégoriques,  s'il  y  en  a,  à  l'endroit  indiqué  pour 
la  formation  de  la  procession.  A  ce  mouvement  déjà 
considérable  s'ajoute  le  flot  des  arrivants  qui  rem- 
plissent les  rues,  en  quête  d'abord  de  nourriture  et  de 
logement,  et  qui,  ensuite,  cherchent  le  lieu  précis  où 
ils  doivent  prendre  rang  dans  la  procession.  Puis  il 
y  a  les  fanfares  qui  font  retentir  les  airs  de  leurs 
marches  joyeuses,  les  escortes  du  di-apeau  de  Carillon 
(si  la  fête  est  à  Québec)  et  des  différentes  bannières, 
celles  qui  vont  lever  (1)  les  présidents  des  sociétés  ;  la 
foule  en  belle  humeur,  qui  remplit  les  rues  et  les 
places  publiques,  formée  sans  doute  des  curieux  qui 
se  bornent  au  rôle  de  spectateurs,  mais  aussi  des  vrais 
patriotes,  de  ceux  (pii  ont  la  jambe  solide  et  que 
n'effraye  pas  la  perspective  d'une  marche  rapide  de 
deux  ou  trois  lieues,  sous  un  soleil  ardent,  égayée 
toutefois  par  l'harmonie  et  la  cadence  des  musiques 

(1)  C'est  Texpression  consacrée  pour  le  cérémonial  qui  consiste  à  aller 
chercher  le  président  à  son  domicile  pour  le  conduire  au  point  de  départ  de  la 
procession. 
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militaires.  Et  au  milieu  de  tout  cela  de  graves  et 
pompeux  marécliaux,  des  grands-connétables  pénétrés 
de  l'importance  de  leurs  fonctions  qui  consistent  sur- 
tout à  ouvrir  la  marche  des  différents  corps  auxquels 
ils  appartiennent,  de  beaux  et  sémillants  commissaires- 
ordonnateurs  montés  sur  de  fringants  coursiers,  et 
qui  transmettent,  d'un  quartier  à  l'autre,  les  ordres 
du  président  ou  du  connnissaire-ordonnateur  en  chef. 

L'atmosphère  est  pour  ainsi  dire  saturée  d'enthou- 
siasme ou  mieux,  dans  le  langage  pittoresque  de  nos 
gens,  "il  y  a  de  la  poudre  dans  l'air",  et  l'on  entend  de 
partout  la  détonation  joyeuse  du  coup  de  fusil.  Car 
c'est  aujourd'hui,  comme  au  bon  vieux  temps,  où  dans 
chaque  maison  il  y  avait  un  mousquet  que  l'on  décro- 
chait bien  souvent  alors,  pour  chasser  le  gibier  néces- 
saire à  la  nourriture,  pour  se  défendre  des  bêtes  sau- 
vages ou  pour  courir  sus  à  l'envahisseur.  De  nos 
jours,  le  fusil  ne  sert  plus  que  pour  la  chasse  ou  pour 
brûler  de  la  poudre  en  signe  de  réjouissances  et  sur- 
tout pour  honorer  le  patron  de  la  nationalité. 

Ajoutez  à  cela  les  couleurs  chatoyantes  et  variées 
des  bannières  et  des  drapeaux  frangés  d'or,  les  cuivres 
brillants  des  haches  d'armes  et  des  lances  miroitant 
au  soleil,  les  officiers  de  tous  grades  et  les  sociétaires 
de  tout  rang,  portant  les  riches  et  l^rillants  insignes 
de  leurs  dignités  respectives  ;  les  voitures  de  gala  des 
personnages  historiques  qui  représentent  Jacques- 
Cartier,  Champlain,  le  traditionnel  petit  Saint-Jean- 
Baptiste  et  l'agneau  légendaire  qu'il  protège  de  sa 
houlette  ;  la  tenue  correcte  et  le  costume  soigné  des 
manifestants,  les  jolis  minois  que  font  mieux  ressortir 
les  élégantes  toilettes  que  le  beau  sexe  étrenne  ce 
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jour-là,  (1)  et  vous  n'aurez  qu'une  faible  idée  du 
spectacle  féerique  que  présente  une  ville  canadienne - 
française  le  matin  de  la  Saint- Jean-Baptiste,  le  jour 
fixé  pour  une  grande  convention  nationale. 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  la  physionomie 
que  présente  à  peu  près  partout  la  célébration  de  la 
Saint-Jean-Baptiste  dans  les  centres  franco-canadiens 
de  l'Amérique. 


En  présence  de  ce  spectacle  uni(iue,  imposant,  de 
tout  un  peuple  se  levant  sur  tant  de  points  d'un 
immense  territoire,  je  pourrais  dire  d'un  continent, 
pour  célébrer  sa  fête  nationale,  on  est  bien  justifiable 
(surtout  si  l'on  n'est  pas  canadien-français)  de  se 
demander  quelle  est  la  voix  assez  impérative,  quelle 
est  l'organisation  assez  puissante  pour  mettre  en  mou- 
vement ces  foules  (pii,  soit  chez  elles,  soit  aux  lieux 
fixés  pour  les  grands  ralliements,  entrent  si  joyeuse- 
ment dans  les  rangs  de  nos  processions.  Et  à  cette 
question  il  n'y  a  pas  un  canadien-français  qui  ne  soit 
prêt  à  répondre  :  "  Cette  organisation,  c'est  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste.  " 

Oui,  c'est  elle  et  elle  seule,  et  ixnu'tant  il  ne  lui  a 
fallu  que  soixante  ans  pour  prendre  sur  notre  peuple 
C3t  ascenda'it,  cet  empire  extraordinaires.  De  l'At- 
lant  que  au  Pacifique,  de  la  Louisiane  au  Yukon,dans 
les  villes  naissantes  comme  dans  les  métropoles,  on  la 
retrouve  partout  où  il  y  a  un  groupe  de  ca'iadiens- 

(1)  Dans  nos  classes  populaires,  les  jeunes  filles  ont  grand  soin  de  confec- 
tionner leurs  todettes  de  printemps  et  d'été  pour  l'une  des  deux  grandes 
processions  :  la  Fête-Dieu  et  la  Saint-Jean-Baptiste, 
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français  pouvant  se  compter  et  se  réunir.  Et  là  même 
où  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  un  de  ces  "Canadiens  errants 
bannis  de  leur  foyer"  dont  parle  la  chanson,  soyez  sûr 
que,  le  24  juin,  il  chômera  et  célébrera  de  son  mieux 
la  fête  nationale.  (1)  Il  n'est  pas  un  d'entr'eux  qui  ne 
caresse  le  rêve  d'abriter  un  jour  sa  demeure  embelbe 
par  une  jolie  femme  et  de  nombreux  enfants,  à  l'omln-e 
d'une  église  franco-canadienne  desservie  par  un  prêtre 
canadien-français  et  protégée  par  l'organisation  puis- 
sante d'une  société  Saint-Jean-Baptiste.  (2) 

]\Iais  quelle  est  donc  la  raison  de  cet  ascendant 
extraordinaire,  de  cet  empire  incontesté  qu'elle  exerce 
sur  notre  race,  de  cette  royauté  bienfaisante  et  paci- 
fique devant  laquelle  toutes  nos  autres  organisations 
s'inclinent  et  qui  a  désarmé  partout  l'envie  et  la  jalou- 
sie de  ses  rivales  ? 

Cette  raison,  la  voici  :  comme  toutes  les  œuvres 
voulues  par  la  Providence,  la  Société  Saint- Jean-Bap- 
tiste  est  venue   à  l'heure   marquée  dans  les  décrets 

(1)  Oq  m'a  fait  lire  une  lettre  d'un  Canadien-français  de  Québec,  perdu  dans 
une  petite  ville  de  la  Colombie  Anglaise,  dans  laquelle  il  racontait  à  sa  sœur 
que  le  24  juin  précédent,  il  n'avait  pas  voulu  se  rendre  à  son  travail,  mais  qu'il 
avait  cherché  longtemps  et  avait  fini  par  trouver  un  autre  canadien-français, 
pris  comme  lui  de  nostalgie,  qu'ils  s'étaient  paj'é  le  luxe  d'un  petit  banquet 
national  à  deux,  pendant  lequel  ils  avaient  bu  à  la  santé  de  la  patrie  et  des 
chers  absents  et  qu'ils  avaient  décidé  de-  fonder  une  société  Saint-Jean-Bap- 
tiste aussitôt  qu'ils  seraient  assez  nombreux. 

(2)  On  ne  se  rend  point  compte  de  l'intensité  du  sentiment  national  et  jusqu'à 
quel  point  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  a  jeté  dans  notre  peuple  de  profondes 
et  puissantes  racines. 

Dernièrement  mourait  un  membre  zélé  d'une  de  nos  Sociétés  Nationales. 
Une  de  ses  grandes  consolations  fut  de  recevoir  la  visite  du  chapelain  de  la 
Société.  Et  lorsque  sa  famille  réunie  à  son  chevet  le  croj-ait  aux  prises  avec 
l'agonie,  il  appela  son  fils  aine  et  lui  dit  :  "  Tu  prendras  mon  insigne  de  Saint- 
Jean-Baptiste  et  tu  la  mettras  là  sur  ma  poitrine,  car  je  tiens  à  l'emporter 
avec  moi  dans  mon  cercueil." 
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divins  comme  un  symbole  d'miion  et  de  paix,  et 
comme  un  rayon  d'espérance  qui  venait  briller  sur  les 
fronts  inquiets  de  la  génération  d'il  y  a  soixante  ans. 
Nos  ancêtres  avaient  eu  à  traverser  les  nuits  sanglantes 
de  1759  et  de  1760.  Nos  grands-pères  ont  eu  à  affronter 
la  nuit  ténébreuse  autrement  Jus  dangereuse  et  plus 
perfide  encore  de  1841. 

Et  c'est  au  milieu  de  leurs  plus  cruelles  angoisses 
que  l'association  nationale  apparut  à  leur  yeux  comme 
l'ange  libérateur  qui  les  invitait  à  s'unir,  et  leur  appor- 
tait un  cri  de  ralliement  et  un  drapeau. 

# 

]Mais  je  me  renferme  dans  mon  rôle  de  compilateur 
et  d'tiimaliste  et  me  hâte  de  mettre  ici  le  tableau  sai- 
sissant qu'a  fait  de  notre  situation  nationale  en  1842, 
l'éloquent  orateur  dont  le  discours  au  ban(|uet  du  23 
juin  restera  connue  l'un  des  monuments  de  la  fête  de 
1902.  (1) 

"L'heure  était  triste  et  sombre.  Nous  traversions  l'une  des  crises  les 
plus  périlleuses  de  notre  existence  nationale.  Lorsque  l'on  étudie  notre 
histoire,  on  est  frappé  d'un  fait  :  c'est  que  peu  de  peuples  ont  eu  à  livrer 
autant  de  combats  et  à  subir  autant  d'épreuves.  Durant  plus  de  deux 
siècles,  la  toudre  a  grondé  sur  nos  têtes  et  nous  avons  été  secoués  par  tous 
les  soufïi  3  de  l'aquilon.  La  barV)arie  sanglante  a  failli  nous  étouQfer  au 
berceau.  Plus  tard,  l'invasion  dévastatrice  et  la  domination  étrangère 
ont  ouvert  sous  nos  pas  un  gouflre  qui  devait  être  notre  tombeau.  Enhn, 
l'oppression  et  l'ostracisme  politique  ont  longtemps  poursuivi  notre  anétn- 
tisseraent.     Et  cependant  nous  avons  vécu,  nous  vivons  et  nous  vivrons. 

"Mais  en  1842,  bien  des  gens  se  demandaient  si  nous  allions  mourir. 
L)  mouvement  insurrectionnel  de  1837  avait  été  étouffé  dins  la  flamme 
et  noyé  dans  le  sang.  L'échafaud  politique  avait  fait  parmi  nous  son 
apparition  sinistre.  L'exil  avait  complété  l'œuvre  de  la  mitraille  et  du 
gibet.     Nos  rangs  étaient  décimés,  notre  langue  était  proscrite,  nos  droits 

(1)  Discours  de  l'hon.   ï.  Chapais  en  réponse  au  toast  :    Le  jour  que  nov^ 

céléhron-f. 
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étaient  foulés  aux  pieds,  et  l'éternel  rae  victis  retentissait  contre  nous  de 
toutes  parts  comme  une  clameur  de  haine  et  de  vengeance.  Qu'allions- 
nous  devenir?  Notre  race  allait-elle  être  vouée  à  l'ilotisme  ?  La  prophétie 
insultante  que  nous  avait  faite  un  de  nos  fanatiques  ennemis  allait-elle  se 
réaliser  :  Hewets  of  vood  nnd  drcwers  of  water,  "  fendeurs  de  bois  et 
porteurs  d'eau,"  était-ce  là  le  sort  réservé  aux  descendants  des  vainqueurs 
de  Carillon,  de  Sainte-Fuye  et  de  Châteauguay  ?  Messieurs,  à  ce  douloureux 
moment  les  âmes  les  plu3  fermes  tremblèrent  et  doutèrent.  '•  Ce  n'était 
plus  seulement  avec  inquiétude,  a  écrit  M,  Ohauveau,  c'était  avec  une 
grande  crainte,  c'étaic  presque  avec  désespoir  que  l'on  se  demandait  ce 
qui  allait  advenir  de  tout  ce  qui  nous  était  cher.  Quelques-uns  disaient 
tout  haut  que  l'on  ne  pouvait  plus  être  rien  dans  ce  pays  à  moins  de  se 

faire  anglais d'autres  ajoutaient  à  demi  voix  :  et  protestant " 

"Les  gens  qui  voulaient  décorer  leur  lâcheté  d'un  prétexte  demandaient 
que  l'on  considérât  la  question  au  "  point  de  vue  pratique  "  ;  ils  décla- 
raient qu'il  était  inutile  de  se  faire  illusion,  qu'il  valait  mieux  envisager 
le  danger  en  face,  qu'en  supposant  même  que  l'usage  de  notre  langue  fût 
toléré  dans  les  dociments  officiels,  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  nous 
faire  entendre  dans  un  parlement  où  nous  serions  toujours  en  si  petit 
nombre.  De  là,  ils  concluaient  à  la  déchéance  graduelle  de  la  langue 
française  dans  toutes  nos  maisons  de  haute  élucation,  et  pour  être  plus 
sûrs  d'y  arriver,  ils  recommandaient  de  faire  de  l'anglais  la  langue  ensei- 
gnante, au  moins  pour  une  partie  du  cours  d'études.  Nos  lois  et  nos 
usages,  disaient-ils,  n'étaient  après  tout  que  dea  vestiges  du  passé  ;  nous 
avions  tout  à  gagner  en  les  échangeant  pour  des  institutions  plus  en  har- 
monie avec  les  besoins  delà  société  moderne.  Ils  ne  voulaient  pas  atta- 
quer le  catholicisme,  ils  ne  l'auraient  pas  osé  quand  même,  mais  il  est  bien 
à  craindre  que,  pour  quelques-uns  au  moins,  l'apostasie  religieuse  n'eût 
suivi  de  près  l'apostasie  nationale  si  ce  mouvement  n'eût  été  arrêté. 
Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  il  fut  arrêté,  messieurs,  ce  mouve- 
ment de  la  double  apostasie.  Et  ce  sera  la  gloire  impérissable  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  d'avoir  été  l'une  des  forces  qui  l'ont  enrayé. 
Ce  fut  en  1842,  à  cette  heure  de  doute,  de  confusion,  d'appréhensions 
poignantes  qu'elle  entra  en  scène  sous  l'impulsion  généreuse  d'hommes 
dont  les  noms  doivent  être  répétés  avec  reconnaissance  aujourd'hui — 
les  Bardy,  les  Aubin,  les  Taché,  les  Plamondon.  les  Caron,  les  Rhéaume, 
etc.  Elle  arbora  l'étendard  national,  elle  emboucha  le  clairon  des  reven- 
dications patriotiques,  elle  groupa  les  volontés,  elle  rallia  les  courages, 
elle  ressuscita  l'espérance.  '*  En  avant  1  en  avant  !  cria-t-elle,  qui  aime  la 
Patrie  me  suive,"  et  à  son  appel  vibrant,  notre  peuple,  un  moment  affaissé 
sur  le  bord  de  la  voie  douloureuse  qu'il  avait  jalonnée  des  lambeaux  de 
sa  chair  et  arrosée  de  son  sang,  notre  peuple  se  redressa,  releva  la  tête,  et 
reprit  sa  marche  vers  l'avenir. 
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C'est  bien  ainsi  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
apparut  à  l'hoi-izon  de  1842,  symbole  d'union  frater- 
nelle et  de  ralliement  des  cœurs  et  des  volontés,  lors- 
qu'elle descendit  dans  la  rue  pour  faire,  à  Québec,  au 
grand  soleil  de  juin,  sa  première  manifestation  publi- 
que et  sa  prise  de  possession  solennelle  comme  le 
porte-drapeau  de  notre  race.  Ce  début  fut  un  succès 
qui  frappa  tous  les  esprits  comme  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle.  C'est  ce  que  comprirent  les  enne- 
mis de  notre  race  et  la  presse  hostile  du  temps  est 
remplie  des  rugissements  de  leurs  colères.  Mais  le 
mouvement  était  trop  puissant  ;  ni  leurs  injures,  ni 
leurs  menaces  ne  purent  l'étouffer  ou  même  l'enrayer. 
L'influence  de  la  Société  apparut  l)ientôt  dans  la 
sphère  de  la  politique,  et  nos  chefs  patriotes,  sentant 
un  point  d'appui  dans  ce  réveil  du  sentiment  national, 
redoul)lèrent  d'ardeur  et  d'énergie. 

A  quelque  temps  de  lii,  lord  Metcalfe  écrivait  à  son 
gouvernement  les  lignes  suivantes  qui  sonnent  comme 
le  glas  funèbre  de  l'oligarchie  tory  :  (^) 

"  Monsieur  La  Fontaine  le  sait  bien  :  il  est  mon 
seul  adveisaire.  En  réclamant  le  droit  de  nonnnerses 
amis  aux  fonctions  publiques,  il  transfère  l'autorité 
des  mains  de  nos  amis  aux  mains  des  siens  ;  il  désarme 
les  nôtres  et  rien  n'emi)échera  plus  l'influence  française 
de  régner  dans  le  pays  ". 

C'e  qui  étonne  d'al)ord  dans  la  fête  de  lx4'2,  cest  la 
spontanéité  du  mou  veulent.    Au  moment  même  où  (-) 

(1)  Citées  dans  le  Paris-Canafla  du  15  septembre  1897. 

(2)  16  juin  1842. 
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le  Fantasque  fait  appel  aux  patriotes  pour  les  engager 
à  former  une  association  nationale,  il  y  a  déjà  deux 
groupes  distincts,  l'un  à  St-Rocli  et  l'autre  dans  la 
Haute-Ville  qui  travaillent  dans  ce  but,  à  l'insu  l'un 
de  l'autre,  si  bien  que,  lorsqu'ils  se  montrent  au  grand 
jour,  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  s'unir  ensemble  pour 
faire  une  seule  et  unique  fête. 

La  Gazette  de  Québec,  du  25  juin,  publie  l'extraordi- 
naire entrefilet  que  voici  :  "  Le  Canada  Times  d'avant- 
hier,  dit  qu'il  devait  y  avoir  une  célébration  de  la 
Saint-Jean-Baptiste  à  Toronto,  le  24.  On  ne  parlait 
point  de  la  célébrer  à  Montréal.  " 

Il  y  avait  évidemment  quelque  chose  dans  l'air  et 
tout  était  mûr  pour  l'éclosion  de  la  grande  œuvre  de 
l'Association  nationale. 

Si,  maintenant,  nous  considérons  les  expressions 
d'opinions  que  provoque  le  banquet  de  1842,  que  de 
choses  réconfortantes  nous  y  trouvons.  Les  orateurs 
du  jour  expriment  hautement  leur  pensée,  leurs 
craintes,  leurs  espérances  patriotiques. 

Sous  le  canon  même  de  la  citadelle,  et  à  portée  de 
voix  des  agents  d'un  pouvoir  hostile  et  ombrageux, 
on  boit  tout  ensemble  "  à  la  fête  nationale,"  "  à  Sa 
Majesté  la  Reine,"  "  à  Son  Royal  Epoux,"  à  sir  C^harles 
Bagot,  gouverneur-général,"  "  au  clergé  canadien,' 
mais  aussi  "  aux  exilés  politiques,  "  "  à  ceux  qui 
avaient  une  opinion  que  leur  conscience  leur  disait  de 
défendre,  mais  qui  ont  succombé,"  "  pour  qui  tous  les 
liens  de  famille,  de  patrie  ont  été  rompus,"  et  à  qui 
"  l'exil  est  devenu  leur  tombeau  (^)  "  et  tous  en  appel- 

(1)  Discours  de  sir  N.  F.  Belleau,  au  banquet  de  1842. 
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lent  "  à  la  générosité  de  Notre  Très  Gracieuse  Souve- 
raine en  faveur  d'hommes  qui  auront  assez  souffert 
pour  mériter  de  la  patrie  ". 

Puis,  vient  le  toast  "  à  la  glorieuse  minorité  du  Par- 
lement-Uni," qui  provoque  un  discours  remarquable 
<le  l'honorable  P.-J.-O.  Chauveau,  dans  lequel  il  s'élève 
avec  force  contre  "  les  projets  sinistres  qui  planaient 
sur  elle,  les  menaces  et  les  séductions  qui  la  pressaient 
de  tous  côtés,  les  basses  intrigues  qui  se  tramaient  et 
s'agitaient  au-dessus  d'elle."  S'armant  du  sarcasme, 
il  flagelle  ce  régime  de  F  Union  ({u'il  f|ualifie  de  ''  double 
pompe  aspirante  et  foulante  qui  doit  d'un  côté  nous 
ruiner,  de  l'autre  nous  opprimer",  "  destiné  à  faire 
concourir  une  province  à  l'oppression  de  l'autre  ", 
*'  transformant  en  ennemis  des  hommes  qui  n'avaient 
rien  d'hostile  contre  nous,  et  leur  livrant  notre  trésor 
à  piller,"  etc.,  et  termine  par  cette  apostrophe  d'une 
véhémence  superbe  et  bien  naturelle  chez  un  orateur 
de  vingt-deux  ans  : 

*'  Lorsque,  chez  un  peuple  de  l'antiquité,  quelqu'un  proposa  de  donner 
une  marque  distinctive  aux  esclaves,  il  se  trouva  un  homme  de  génie  qui 
dit  à  ces  concitoyens  :  Ne  faites  point  cela  !  Ne  leur  découvrez  point 
votre  faiblesse  !     Qu'ils  ne  puissent  point  se  compter  1 

"  Messieurs,  vous  n'êtes  point  des  esclaves.  Mais  on  veut  que  vous  le 
deveniez.  La  parité  est  ici  en  sens  inverse.  (Applaudissements.)  Voua 
avez  une  marque  distinctive.  Elle  n'est  point  de  celles  qui  se  portent  au 
bras,  ni  à  l'épaule,  elle  adhère  à  la  poitrine,  elle  est  dans  l'âme,  elle  se 
fait  jour  avec  la  pensée.  C'est  notre  langue  française,  idiome  riche  et 
glorieux  qui  a  parcouru  l'Europe  en  conquérant.  (Vifs  applaudissements.) 
C'est  pour  nous  plus  que  jamais  un  devoir  de  la  parler  toujours  et  partout, 
<ie  la  faire  retentir  grave  et  puissante  aux  oreilles  de  nos  persécuteurs,  de 
la  parler  avec  assurance,  avec  énergie,  avec  cette  fierté  qui  doit  distinguer 
un  homme  qui  parle  une  aussi  belle  langue,  une  Inngue  aussi  propre  à  dire 
de  grandes  choses  qu'à  dire  des  choses  aimables.  Telle  doit  être  aussi  la 
conséquence  imméliate  d'une  association  comme  celle  que  nous  formons 
aujourd'hui.     C'est  dans  des  réunions  comme  celle-ci  que  nous  apprécions 
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notre  idiome.  Et  c'e^^t  d'ici  que  nous  pouvons  faire  entendre  la  voix  du 
peuple,  la  grande  voix  du  peuple  !  la  voix  du  peuple  grande  et  forte  !  la 
voix  du  peuple  forte  et  ferme  1  et  s'il  le  faut,  la  voix  du  peuple  ferme  et 
menaçante  !  "    (Vifs  applaudissements.) 

Quel  beau  discours  que  celui  d'Etienne  Parent,  pré- 
conisant la  "  suppression  du  luxe  "  après  la  *'  suppres- 
sion de  l'intempérance  "  "  pour  regagner  par  le  retran- 
chement de  certaines  jouissances  de  sensualité  et  de 
vanité,  le  désavantage  dans  lequel  nous  placent  notre 
climat  et  notre  position  géographique  vis-à-vis  de  plu- 
sieurs autres  peuples,  ".  .  .  .  "et  raffermir  ainsi  l'im- 
portance sociale  de  l'origine  à  laquelle  nous  apparte- 
nons ". 

Et  quels  traits  acérés  et  mordants  dans  ce  toast 
d'Auguste  Soulard  à  la  presse  libérale  "  dont  les  tyrans 
redoutent  l'influence  ",  mais  "  que  les  peuples  révè- 
rent ".  Comme  il  fait  bien  ressortir  les  contrastes  entre 
la  presse  vénale  servant  le  despotisme  "  et  la  presse 
qui  éclaire  en  union  avec  un  gouvernement  qui  agit  ", 
"  et  qui  devient  une  voix  importune  aux  tyrans  quand 
elle  leur  reproche  leurs  fautes,  quand  elle  enseigne  au 
peuple  ses  droits  imprescriptibles  et  signale  toutes  les 
injustices.  "  "  Cette  voix,  "  s'écrie  l'orateur,  "  qu'ils 
(les  tyrans)  devraient  respecter,  les  transporte  de  rage, 
et  ils  poussent  alors  la  folie  jusqu'à  vouloir  l'étouffer.  " 
''  Ils  peuvent  bien,  en  effet,  ajoute-t-il,  la  charger  de 
chaînes,  et  la  réléguer  dans  le  réduit  obscur  d'une  pri- 
son. Mais  l'étouff'er  .  .  .  jamais  !  " 

Puis,  cette  gerbe  d'éloquence  se  complète  par  le 
toast  "àJosephte  l'orgueil  et  la  compagne  de  Jean- 
Baptiste  qui  ne  le  cède  aux  femmes  d'aucun  pays,  ni 
en  grâces,  ni  en  vertus." 
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A  l'occasion  des  noces  de  diamant  de  notre  Société, 
il  m'a  semblé  convenable  et  à  propos  de  faire  revivre 
ces  scènes  d'autrefois,  afin  de  recueillir  le  parfum  qui 
s'en  exhale,  avec  le  même  plaisir  que  l'on  éprouve  à 
revoir  la  toilette  de  bal  soigneusement  gardée  d'une 
grand'mère,  qui  rappelle  toute  une  époque  envolée  et 
des  générations  disparues,  mais  dont  le  souvenir  est 
resté  bien  vivant. 

Il  est  un  autre  aspect  consolant  sous  lequel  nous 
apparaît  cette  première  année  de  l'existence  de  notre 
Société.  C'est  celui  de  l'union  parfaite  (lui  semble 
régner  entre  tous  les  éléments  franco-canadiens.  Ceux- 
là,  seulement,  tirent  de  l'arrière,  qui  sont  sur  le  chemin 
de  "  rai)ostasie  nationale  ",  qui  reclierchcnt  les  faveurs 
de  l'ennemi  ou  (jui  sont  déjà  de  connivence  avec  les 
oppresseurs. 

Il  y  a  union  parfaite  entre  les  classes  dirigeantes  et 
le  peuple,  entre  gens  de  tout  rang,  soit  de  société, 
d'éducation  cm  de  fortune,  et  couronnant  tout  cela,  il 
y  a  union  parfaite  entre  le  peuple  et  le  clergé. 

L'union  de  toutes  les  classes  me  parait  suffisamment 
démontrée  et  nous  offre  un  exemple  l)ien  digne  d'imi- 
tation. Je  m'arrête  davantage  à  établir  l'union  entre 
le  peuple  et  le  clergé,  et  par  clergé,  j'entends  nos 
évêques  et  nos  prêtres. 

C'est  ici  le  lieu  de  combattre  une  idée  assez  généra- 
lement répandue  et  que  j'ai  partagée  moi-même  dans 
une  certaine  mesure,  à  savoir  (pie  l'épiscopat  et  le 
clergé  auraient  été  hostiles  à  l'établissement  de  notre 
société  nationale. 
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Or,  rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité. 

D'abord,  on  voit  que  dès  1842,  Mgr  Lartigue  accéda 
a  la  demande  de  la  Société  de  Tempérance  de  Mont- 
réal et  lui  donna  pour  patron  Saint- Jean-Baptiste.  (^). 

A  Québec,  en  1842,  le  curé  (plus  tard  Mgr  Baillar- 
geon,)  accueille  les  manifestants  à  la  messe  du  24  juin, 
dite  de  la  Société  de  Tempérance,  dont  Saint-Jean- 
Baptiste  est  le  patron.    Il  en  est  de  même  en  184o. 

Le  soir  de  la  première  fête,  au  banquet  de  1842,  un 
jeune  homme  d'avenir,  qui  devait  plus  tard  jouer  un 
grand  rôle  dans  le  journalisme  et  dans  la  politique, 
Joseph  Cauchon,  payait  un  éloquent  tribut  de  respect 
et  de  reconnaissance  au  clergé  canadien.  Ecoutons  ses 
belles  paroles. 

"  Dana  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  le  clergé  catholique  a  été 
une  puissance,  mais  une  puissance  qui  n'a  fait  sentir  son  influence  que  par 
des  œuvres  de  bienfaisance,  que  par  des  institutions  durables  et  utiles. 
C'est  lui  qui,  au  nom  de  la  religion  du  Christ,  a  renversé  le  matériel 
paganisme  assis  sur  les  puissants  fondements  de  toutes  les  passions 
humaines  ;  c'est  lui  qui  a  établi  la  véritable  égalité  sociale  ;  c'est  lui  qui  a 
constitué  le  véritable  droit  des  gens  ;  c'est  lui  qui,  dans  les  nuages  obscurs 
du  moyen  âge,  a  conservé  le  dépôt  sacré  de  la  science  et  des  monuments 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  c'est  le  prêtre  qui,  dans  ses  bras  d'amour  et  de 
charité,  a  porté  la  civilisation  jusqu'aux  dernières  limites  du  monde. 

Mais  si  nous  devons  de  la  reconnaissance  au  clergé  européen  comme 
membres  de  la  grande  famille  humaine,  comme  Canadiens,  nous  sommes 
plus  particulièrement  redevables  au  clergé  canadien  de  reconnaissance   et 


(1)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  fête  de  Saint-.Jean-Baptiste  a  été 
célébrée  à  Montréal  pour  la  première  fois  en  1834,  par  un  banquet  seulement, 
pour  la  seconde,  troisième  et  la  quatrième  fois  à  Montréal,  en  1835,  1836  et 
1837,  aussi  par  un  banquet  seulement  ;  qu'à  Saint-Denis  et  à  Terrebonne,  en 
1835,  on  célébra  la  fête  par  une  messe  et  un  banquet,  qu'ensuite  la  célébration 
fut  interrompue  à  Montréal  de  1837  à  1843.  En  1843,  Montréal  reprit  la  célé- 
bration de  la  fête  par  la  procession  et  une  messe  solenuelle.  Il  avait  été  question 
d'un  banquet,  mais  les  souscriptions  reçues  dans  ce  but  furent  envoyées  aux 
incendiés   du  village  de  Boucherville, 
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d'amour.  Tout  ce  que  nous  avons  d'institutions  permanentes  en  ce  payd, 
c'est  à  lui  que  nous  le  devons.  De  quelque  côté  que  vous  tourniez  vos 
regards,  quelque  part  que  vous  portiez  vos  pas,  vous  apercevez  de  vastes 
établissements,  dont  la  simplicité  contraste  avec  l'étendue,  mais  qui 
renferment  un  principe  intarissable  de  vie.  Si  l'étranger  vous  demande  qui 
demeure  là  et  à  quoi  servent  ces  vastes  édifices,  vous  lui  répondez  :  Ce 
sont  des  hommes  bienfaisants,  des  prêtres  qui  habitent  là,  des  prêtres  à 
qui  nous  devons  tout  ce  que  nous  avons  d'éducation  et  de  science» 
(Applaudissements.) 

Et  après  avoir  énuméré  les  noms  des  séminaires  et 
des  collèges  fondés  et  développés  par  nos  évêques  et 
l^ar  nos  prêtres,  il  terminait  ainsi  : 

Nous  devons  au  clergé  non  seulement  les  hautes  sommités  de  l'intelli- 
gence, mais  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  Canadiens  instruits  dans  le  pays. 
Ainsi,  quelque  soit  notre  manière  de  von*  les  choses,  nous  devons,  pour 
tant  de  bienfaits  et  pour  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  notre 
reconnaissance  et  notre  amour.     (Applaudissements  prolongés.  ) 

A  partir  de  18-14,  les  prônes  de  la  cathédrale  de 
Québec  mentionnent  la  messe  du  24  juin  comme  de- 
mandée par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  et  célébrée 
sous  ses  auspices. 

L'attitude  de  Mgr  Turgeon,  lors  de  la  découverte 
des  ossements  des  Braves  de  1760, — celle  de  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Tascliereau,  se  faisant  inscrire  comme 
membre  de  notre  Société  dès  1847,  prenant  sous  son 
haut  patronage,  avec  tous  nos  évêques,  la  grande  con- 
vention de  1880,  puis  interrompant  sa  visite  pastorale 
en  1880,  en  1889,  en  1892  pour  officier  pontificalement 
à  nos  fêtes,  nous  accordant  deux  fois  la  messe  en  plein 
air,  et  acceptant  de  faire  coïncider  la  célébration  de 
son  jubilé  sacerdotal  avec  celle  des  noces  d'or  de  notre 
Société, — les  faveurs  signalées  que  sa  Grandeur  Mgr 
Bégin  nous  a  déjà  accordées,  sont  autant  de  témoi- 
gnages de  la  bienveillance  que  l'épiscopat  et  le  clergé 
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^font  cessé  de  donner  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
«de  Québec. 

Si  à  cela,  on  ajoute  les  marques  d'estime  et  de  con- 
sidération que  les  évêques  et  les  prêtres  du  Canada  et 
des  Etats-Unis  ont  prodiguées  à  notre  association,  on 
ne  peut  manquer  de  conclure  que  dès  l'origine,  et  sans 
<îesse  depuis,  l'Eglise  a  vu  d'un  bon  œil  sa  fondation  et 
ses  développements  et  que  cette  faveur  ne  fait  que 
«'accroître  de  jour  en  jour. 

De  telle  sorte  que  l'on  peut  en  toute  certitude  affir- 
mer que  toute  impression  du  contraire  est  erronée  et 
ne  repose  absolument  sur  aucun  fondement  de  vérité. 


^ 
*  * 


Cette  harmonie  constante,  cette  action  commune  et 
l:)ienfaisante  du  clergé  et  du  peuple,  éclatent  à  toutes 
les  pages  de  nos  annales.  Et  bien  des  fois  on  l'a  pro- 
clamée dans  les  circonstances  les  plus  solennelles. 
Ecoutons  encore  une  voix  du  passé  qui  s'élève  pour 
présenter  Thommage  de  la  nation  à  l'un  de  ses  jilus 
illustres  enfants  (^)  : 

"  Et  quel  est  le  canadien-français  qui  songerait  à  séparer  dans  son  cœur 
-ces  deux  amours  de  l'Eglise  et  de  la  Patrie  ? 

"  Chacune  des  pages  de  notre  histoire  témoigne  de  cette  alliance  étroite 
ûe  notre  peuple  avec  son  clergé,  et  \otre  présence  au  milieu  de  nous, 
prouve,  une  fois  de  plus,  la  part  éminente  et  sympathique  que  l'Eglise  n'a 
■cessé  de  prsndre  à  toutes  les  joies  comme  à  toutes  les  tristesses  de  notre 
vie  nationale.  Elle  était  avec  nous  à  côté  des  découvreurs  et  des  explora- 
teurs les  plus  hardis,  à  côté  des  soldats  appelés  à  porter  la  guerre  au  cœur 
■même  du  pays  ennemi,  ou  à  défendre  nos  foyers  menacés  ;  à  côté  des  dé- 
fricheurs non  moins  vaillants  qui  agrandissent  l'héritage  paternel  ;  et  dans 
nos  plus  riches  comme  dans  nos  plus  humbles  paroisses,  et  dans  nos  villes 
grandissantes,   n'est-ce  pas  elle  encore  qui  veille  à  l'éducation  de  la  jeu- 

(1)  Adresse  de  notre  Société  à  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau,  le  24 
juin  1889,  au  monumeni  Cartier-BrebeuL 
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nesse  qai  annonce  la  paix,  qui  prêche  l'atnône,  la  consolation  et  l'espé- 
rance, et  "  soutient  le  courage  des  déshérités  de  la  terre  parl'espérance  d'un 
inonde  meilleur  ?  " — (Paroles  d"Ozanam). 

•'  Aux  jours  mauvais  de  notre  histoire,  quand  la  famine  et  Tincendie 
eurent  ravagé  nos  foyers,  quand  la  mort,  le  découragement  et  la  fortune 
de  la  guerre,  nous  eurent  enlevé  nos  chefs  naturels,  et  nous  laissèrent 
sans  défense  et  livrés  à  tous  les  hasards  d'une  allégeance  nouvelle,  c'est 
encore  notre  clergé  qui  resté  fidèle  à  son  peuple  dans  la  pauvreté,  le  con- 
sola dans  ses  épreuves,  et  tirant  le  meilleur  parti  possible  de  la  situation, 
prépara,  par  le  progrès  de  notre  éducation  et  le  développement  de  notre 
agriculture,  les  prodigieux  accroissements  d'aujourd'hui.  C'est  lui  qui,  à 
côté  de  l'église  et  du  presbytère,  fonda  l'école  souvent  transformée  plus 
tard,  par  ses  soins  et  sa  générosité,  en  collège  où  se  sont  formés  les  illus- 
tres défenseurs  de  nos  d-oics  et  les  conquérants  de  nos  libertés  politiques. 

'•  Quand  la  famille  trop  nombreuse  dut  oonger  à  agrandir  les  champs 
paternels,  c'est  vous,  Eminence,  qui,  avec  nos  évêques  et  notre  clergé, 
appuyant  l'initiative  patriotique  de  nos  gouvernants,  avez  imprimé  à  la 
•colonisation  ce  mouvement  puissant  dont  nous  commençons  à  recueillir 
les  heureux  fruits.  Et  ce  zèle  ardent  n'a  pas  été  limité  au  Canada,  il  a 
passé  nos  frontières.  Son  influence  bienfaisante  s'exerce  aujourd'hui  à 
■  l'étranger,  comme  chez  nous,  partout  où  l'arbre  de  la  famille  canadienne 
étend  ses  vigoureux  rameaux. 

"  Enfin,  comme  pour  couronner  cette  longue  énumération  des  titres 
que  l'Eglise  avait  acquis  à  notre  reconnaissance,  voilà  que  c'est  encore  par 
elle  que  nous  avons  eu  l'insigne  honneur  de  voir  un  des  enfants  de  la 
patrie  canadienne,  l'un  des  nôtres,  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  et  asso- 
cié aux  prérogatives  de  la  royauté,  attirant  ainsi  sur  notre  pays  l'attention 
de  tout  l'univers,  et  nous  faisant  monter  au  rang  des  nations  les  plus  favo- 
risées de  la  terre.  " 

Cette  alliance,  cette  union  étroite  du  peuple  et  du 
clergé  n'a  cessé  de  produire  et  produit  tous  les  jours 
les  jjlus  heureux  résultats,  non  seulement  au  point  de 
vue  religieux,  mais  même  au  point  de  vue  national  et 
patriotique.  L'évêque  est  encore  pour  nous  le  repré- 
sentant respecté  et  obéi  de  l'autorité  de  Dieu  et  il  est 
reconnu  comme  l'un  des  chefs  de  la  nation  ;  le  prêtre 
est  resté  l'ami,  le  compagnon  de  labeur,  le  conseiller 
prudent,  le  consolateur,  toujours  bienvenu  et  bien 
accueilli   dans    nos   foyers.     Son   action  bienfaisante 
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s'est  exercée  et  s'exerce  encore  dans  l'éducation  à  tous 
les  degrés,  dans  les  œuvres  de  charité,  dans  la  coloni- 
sation de  nos  terres,  dans  le  développement  de  notre 
industrie  et  de  notre  agriculture.  Et  il  est  de  la  plus 
haute  importante  pour  nous  que  notre  Société  Natio- 
nale et  les  organisations  qui  reconnaissent  son  auto- 
rité, s'appuient  sur  nos  évêques  et  sur  notre  clergé  ; 
car  la  conservation  de  la  foi  religieuse  et  de  la  langue 
sont  les  deux  éléments  indispensables  au  maintien  et 
au  développement  de  notre  nationalité. 

A  ce  propos,  il  me  semble  que  le  moment  est  bien 
choisi  pour  exposer  un  désir  qui  n'a  jamais  été  exprimé 
publiquement  que  je  sache.  Le  23  juin  dernier,  notre 
Société  avait  pour  la  première  fois  l'insigne  honneur 
de  voir  assister  à  notre  fête  'e  rejjrésentant  officiel  de 
Sa  Sainteté  Léon  XIII,  le  chef  vénéré  de  l'Eglise. 
Son  Excellence  le  délégué  apostolique  était  présent  à 
la  messe  en  pleia  air,  et  le  soir,  au  banquet  de  la  salle 
Jacques-Cartier,  il  répondait  à  un  toast,  porté  en  son 
honneur,  par  un  discours  qui  était  un  message  de 
bénédiction  et  de  sympathie  venant  du  Père  commun 
des  fidèles.  Pourquoi  notre  Société  Nationale,  parlant 
au  nom  du  peuple  canadien,  ne  demanderait-elle  pas 
maintenant  à  l'Eglise  notre  mère  de  donner  solennelle- 
ment Saint- Jean -Baptiste  pour  patron  à  la  nationalité 
canadienne-française,  c'est-à-dire  à  tous  ses  enfants, 
en  quelque  lieu  de  la  terre  qu'ils  soient  fixés  ?  (^)  Si  je 


(1)  Nous  avons  déjà  un  ou  plusieiirs  saints  reconnus  cemme  patrons  du  pays, 
nous  n'avons  pas  encore  de  saint  choisi  comme  patron  de  notre  race,  de  notre 
nationalité. 
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ne  me  trompe  pas,  le  Souverain  Pontife  Léon  XIII  a 
accordé  une  favem'  semblable  en  proclamant,  il  y  a 
quelques  années,  Saint  Cyrille  et  iïjaint  Méthode 
patrons  de  la  race  slave. 

Notre  Société  nationale  a  donné  bien  des  preuves 
de  sa  dévotion,  de  son  respect  pour  le  saint  précurseur 
du  Christ.  Elle  n'a  épargné  ni  son  temps,  ni  ses  peines, 
pour  lui  faire  toujours  et  partout  honneur.  Elle  a 
toujours  tenu  à  commencBr  les  réjouissances  du  '24 
juin  par  un  acte  de  religion,  p?r  un  hommage  à  son 
patron.  Une  pareille  faveur  serait  accueillie  par  elle 
comme  une  insigne  récompense  de  sa  foi  religieuse 
et  de  son  zèle  patriotique.  Et  rien  ne  serait  plus 
propre  à  promouvoir  et  à  cimenter  l'union  tant  désirée 
de  tous  les  groupes  franco -canadiens. 


L'Eglise,  comme  elle  l'a  toujours  fait  dans  notre 
histoire,  s'est  donc  identifiée  avec  nous  dans  la  fonda- 
tion et  le  développement  de  notre  association  nationale, 
parce  que  dans  sa  sagesse  elle  a  jugé  bon  ce  mouve- 
ment populaire  et  qu'elle  a  cru  comme  nous  au  Ijien 
qu'il  pouvait  produire  en  autant  qu'il  ne  dégénérerait 
pas  en  un  mouvement  révolutionnaire  et  subversif  de 
l'ordre  et  du  respect  dû  à  l'autorité  constituée. 

C'est  la  sagesse,  la  modération  et  la  prudence  avec 
lesquelles  notre  société  nationale  a  réglé  toutes  ses 
actions,  conduit  et  dirigé  toutes  ses  démonstrations 
qui  lui  ont  mérité  cette  attitude  bienveillante  de 
l'Eglise,  de  l'épiscopat  et  du  clergé,  et  qui  lui  ont  valu 
le  compliment  flatteur  que  lui  décernait  Son  Honneur 
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le  Maire  de  Québec  au  moment  le  plus  solennel  de  la 
grande  journée  du  23  juin  1902  : 

*'  Vous  dites  dans  voire  adresse  que  la  plupart  des  grandes  célébration» 
organisées  sous  les  auspices  de  votre  Société  sont  devenues  de  véritables 
fêtes  civiques  :  vous  avez  dit  là  l'exacte  vérité.  Mais  cette  pensée  que 
votre  modestie  n'a  pas  dite  tout  entière,  je  vais  la  compléter.  Vos  célé- 
brations nationales  ont  été  de  tout  temps  et  de  plus  en  plus  des  fêtes 
civiques,  parce  que  votre  Société,  dès  ses  débuts,  s'est  emparée  de  l'esprit 
et  du  cœur  de  notre  peuple  et  qu'elle  a  su  mériter  l'estime  et  le  respect 
de  tous  ceux  qui  nous  entourent,  quelque  soient  leurs  origines  et  leurs- 
croyances  religieuses. 

"  Vos  processions  ont  toujours  été  des  manifestations  éclatantes  de  votre 
amour  de  l'ordre  et  de  la  paix,  et  tout  en  préconisant  les  idées  d'une 
individualité  propre  et  distincte  au  milieu  des  autres  éléments  de  notre 
population,  vous  n'avez  jamais  blessé  les  sentiments,  ni  les  susceptibilités 
de  personne.  Vous  en  êtes  arrivés  à  ce  point  de  puissance  et  de  force  que 
la  Saint-Jean-Baptiste  est  acceptée  et  fêtée  librement  partout,  même  dans 
les  centres  et  les  milieux  les  plus  réfractaires  à  nos  aspirations  et  à  nos 
idées. 

"C'est  un  beau  triomphe  et  vous  avez  le  droit  d'être  fiers  en  voyant  le 
succès  avec  lequel  vous  avez  remué  tant  d'âmes,  enthousiasmé  tant  de 
cœurs  sur  des  points  si  distants  de  notre  pays.  " 

Si  nos  manifestations  nationales,  ont  été  marquées 
au  coin  du  respect  de  l'ordre  établi,  de  la  soumission 
aux  autorités  constituées,  de  déférence  et  d'égards  aux 
éléments  divers  qui  nous  entourent,  on  peut  dire  aussi 
qu'elles  ont  toujours  porté  l'empreinte  de  la  loyauté 
à  la  Couronne  d'Angleterre  dont  nous  sommes  les 
sujets,  à  la  constitution  spéciale  qui  nous  régit,  et  dont 
nous  serons  les  chevaliers  servants  aussi  longtemps 
qu'elle  sera  pour  nous  l'arche  sainte  de  nos  franchises 
populaires  et  le  bouclier  invulnérable  de  ces  libertés 
par  nous  conquises  au  j^rix  de  tant  de  luttes  et  de  tant 
de  sacrifices.    Il  est  inutile  à  ceux  qui  persistent  à  se 
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poser  comme  nos  adversaires  (quand  il  leur  serait  si 
facile  d'être  nos  amis)  de  nous  reprocher  le  rêve,  voire 
même  l'ambition  de  faire  flotter  de  nouveau  le  drapeau 
de  la  France  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  Nous  n'y 
songeons  on  aucune  manière.  Mais  nous  avons  bien  le 
droit  de  leur  dire  que,  forts  de  l'ascendant  que  nous 
promettent  dans  l'avenir  les  profondes  racines  que 
nous  avons  poussées  dans  le  sol  canadien,  nos  consti- 
tutions robustes,  parfaitement  acclimatées  par  trois 
siècles  d'endurance  et  de  rudes  labeurs,  et  cette  prodi- 
gieuse fécondité  de  la  race  que  garantissent  nos  mœiu's 
restées  pures,  le  respect  de  la  foi  conjugale,  l'attache- 
ment au  foyer,  nous  caressons  l'espoir  de  fonder  une 
grande  nation,  un  peuple  libre  et  fier,  formé  des  meil- 
leurs éléments  choisis  parmi  ceux  (|ui  détiennent 
l'empire  du  monde,  gardant  chacun  leur  individualité 
propre,  leurs  traditions  et  leurs  souvenirs,  mais  vivant 
en  paix  et  travaillant  tous  ensem))le  pour  faire  flemir 
sur  ces  plages  la  civilisation  la  plus  avancée  ;  un  Etat 
parfaitement  organisé  dans  lequel  chacun  sera  libre 
d'adorer  Dieu  à  sa  manière  et  de  parler  la  langue  de 
sa  mère,  la  langue  chérie  de  ses  aïeux. 

D'a])sorption  ou  d'assimilation,  de  fusion  des  races' 
])Our  arriver  à  l'unité  de  langue,  sous  prétexte  qu'elle 
est  le  seul  moyen  d'arriver  à  l'unité  nationale,  nous  ne 
voulons  à  aucun  prix.  Enfants  et  héritiers  des  fonda- 
teurs et  des  pionniers  de  la  Nouvelle  France,  nous 
somm'c.Vnés  catholiques  et  français,  et  catholifpies  et 
français  nous  resterons.  C'est  l'un  des  articles  de  notre 
Credo  national  que  nous  enseignons  à  nos  enfants  en 
même  temps  que  le  Credo  de  notre  foi  religieuse  en 
j'Eglise  catholique,  apostoli(jue  et  romaine. 
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Voilà  en  toute  sincérité  l'interprétation  \Taie  que 
ceux  qui  nous  entourent  doivent  donner  à  toutes  les 
démonstrations  qu'organise  de  temps  à  autre  l'Asso- 
ciation Saint-Jean-Baptiste. 


*  * 


De  notre  côté,  nous  devons  nous  pénétrer  des  ensei- 
gnements qui  ressortent  jDour  nous  de  ces  puissantes 
manifestations  de  notre  vie  nationale. 

En  cette  année  mémorable  de  nos  fêtes  jubilaires, 
au  sortir  de  ce  pèlerinage  que  nous  avons  tous  accompli 
pour  remonter  aux  origines  de  notre  Société  nationale, 
il  convient  de  réaffirmer  la  pensée  et  les  vœux  de  nos 
fondateurs.  Or,  cette  pensée  et  ces  vœux,  ils  se  résu- 
ment dans  ces  mots,  qu'ils  ont  eux-mêmes  écrits  dans 
leur  première  constitution,  pour  définir  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé  :  "  Unir  entre  eux  les  Canadiens .  .  .  . , 
les  faire  se  fréquenter,  se   mieux  connaître,  et  par  là, 

s'entre-estimer  de  plus  en  plus Promouvoir  par 

toutes  les  voies  légales  et  légitimes  leurs  intérêts 
nationaux  et  engager  tous  ceux  qui  s'enrôlent  sous 
notre  bannière  à  pratiquer  tout  ce  que  la  confrater- 
nité, la  philanthrophie  et  l'honneur  national  prescri- 
vent aux  enfants  d'une  même  patrie,"  :  l'union,  c'est-à- 
dire  l'oubli  des  divisions,  des  querelles  intestines,  des 
divergences  d'opinions  "  pour  n'avoir  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  devant  l'image  adorée  de  la  patrie."  (^) 

Voilà  l'idée  dominante  qui  doit  planer  sur  toutes 
nos  fêtes  nationales.  Et  nous  sommes  fiers  de  dire 
que  nos  grandes  démonstrations  de  1874  (Montréal) 

(1)  Manifeste  de  1880. 
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de  1880,  de  1889,  de  1892,  de  1902  (Québec)  nous  ont 
offert  ce  consolant  spectacle  d'une  entente  cordiale  et 
vraiment  fraternelle  des  nôtres  durant  ces  grands 
jours. 

Mais,  cette  union,  il  ne  suffit  pas  de  l'établir  entre 
individus.  Il  faut  qu'elle  s'étende  à  tous  les  groupes 
de  nos  nationaux  disséminés  partout.  Il  faut  travailler 
à  relier  ensemble  tous  ces  éléments  épars,  les  organiser, 
leur  donner  un  corps  et  les  unir  dans  une  fédération 
puissante,  à  l'instar  de  ces  unions  fraternelles  qui  ont 
pour  but  la  protection  de  leurs  membres  et  qui  sur- 
gissent de  toutes  parts  en  Amérique. 

Il  n'est  pas  téméraire  d'atfimer  qu'il  y  a,  tant  au 
Canada  ([u'aux  Etats-Unis,  trois  millions  d'hommes 
<[ui  se  réclament  avec  orgueil  du  sang  français  qui 
coule  dans  leurs  veines. 

Nous  ne  parlons  pas  des  immigrants  de  France,  qui 
arrivent  chaque  jour  de  notre  ancienne  mère-patrie. 
Ceux-là  sont  toujours  les  bienvenus  Mais  il  s'agit 
plus  particulièrement  ici  des  descendants  des  colons 
français  du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siècles  qui  ont  fait 
souche  en  Amérique. 

Or,  ces  trois  millions  de  français  se  composent  de 
trois  groupes  distincts  :  les  Canadiens-Français  du 
Canada  et  des  Etats-Unis  forment  le  plus  nombreux  ; 
les  Acadiens  sont  répandus  un  peu  partout,  mais 
surtout  dans  les  provinces  maritimes  ;  enfin,  il  y  a  le 
groupe  français  de  la  Louisiane,  composé  en  majeure 
partie  de  Canadiens  et  d' Acadiens  qui  ont  jusqu'ici 
échappé  à  notre  influence,  mais  qu'il  fciudrait  tenter 
de  rallier  un  jour. 


—   XLII   — 

Pour  nous,  Canadiens-Français,  notre  organisation 
nationale  est  commencée  et  se  développe  à  pas  rapides 
sous  la  glorieuse  bannière  de  Saint-Jean-Baptite.  Il 
en  est  de  même  des  Canadiens  des  Etats-Unis. 

Nos  frères  Acadiens  se  proclament  comme  nous 
catholiques  et  français,  mais  veulent  conserver  leur 
individualité  propre,  tout  en  étant  prêts  à  s'unir  avec 
nous  pour  toutes  nos  revendications  patriotiques.  Ils 
ont  adopté  comme  fête  nationale  l'Assomption  de  la 
Sainte  Vierge,  le  15  août.  Malgré  le  désir  bien  légi- 
time que  nous  avons  longtemps  entretenu  et  que  nous 
n'avons  pas  abandonné  de  les  rallier  avec  nous  sous  la 
bannière  de  Saint- Jean-Baptiste,  nous  respectons  leurs 
susceptil)ilités  et  leurs  préférences.  Comme  l'a  si  bien 
dit  un  de  leurs  plus  brillants  orateurs  (^).  "  Si  quelque 
danger  national  nous  menace  jamais,  si,  pour  quel- 
qu'objet  que  ce  soit,  il  est  besoin  d'une  convention  ple- 
nière,  que  Québec,  la  glorieuse  cité  de  Champlain,  ou 
Montréal,  la  "  Ville-Marie  ",  appelle  dans  ses  murs  le 
ban  et  Tarrière-ban  de  la  famille  française  en  Améri- 
que  et  nous  y  courrons  tous,  Canadiens  et  Acadiens 
du  Canada  et  de  la  Louisiane,  Français  de  France  de 
toute  l'Amérique  du  Nord,  et  pour  le  besoin  de  la 
cause  française,  il  n'y  aura  pour  nous  tous  qu'une  seu'e 
fête  nationale  en  Amérique  ce  jour-là." 

Reste  le  groupe  français  de  la  Louisiane  avec  lequel 
nous  n'avons  pu  jusqu'ici  renouer  des  relations  d'amitié 
fraternelle.  Il  est  vrai  que  la  distance  qui  nous  sépare 
est  immense.  Mais  aux  temps  primitifs  de  la  domina- 
tion française,  la  Nouvelle-Orléans  n'était  que  la  sœur 

(1)  L'hon.  sénateix)'  Poirier,  à  Waltham,  1902. 


—  XLIII  — 


cadette  de  la  cité  de  Champlain.  Et  malgré  la  distance, 
la  lenteur  et  les  difficultés  des  communications,  c'est 
de  la  Nouvelle-France,  c'est  de  Québec,  que  la  Loui- 
siane recevait  le  mot  d'ordre  et  les  commandements 
qui  dirigeaient  son  administration.  Au  point  de  vue 
religieux,  la  Louisiane  relevait  de  l'évêque  de  Québec 
et  c'est  lui  qui  envoyait  les  prêtres  et  les  missionnaires 
chargés  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  des  habi- 
tants de  cette  lointaine  contrée.  Aujourd'hui  que  la 
vapeur  et  l'électricité  ont  supprimé  pour  ainsi  dire 
les  distances  entre  les  points  les  plus  éloignés  de 
la  terre,  il  faudrait  renouveler  les  tentatives  de  ra|Dpro- 
chement  déjà  faites.  Ce  sera,  nous  l'espérons,  l'œuvre 
de  quelqu'un  de  ces  vi.siteurs  que  le  Canada  français 
envoie  de  plus  en  plus  vers  ces  plages  ensoleillées,  et 
ce  sera  un  beau  jour  que  celui  où  nous  acclamerons 
dans  nos  fêtes  la  présence  de  nos  frères  et  cousins 
louisianais. 

Cette  union  générale  tant  désirée  elle  s'accomplira 
sûrement  par  la  fédération  de  toutes  nos  sociétés 
canadiennes-françaises  et  acadiennes,qui  rehera  ensem- 
ble et  mettra  en  communication  régulière  et  constante 
tous  les  groupes  des  nôtres  qui  vivent  sur  le  continent 
américain  et  ailleurs. 


Comment  s'établira  cette  fédération  ?  Sera-ce  l'union 
de  toutes  les  sociétés  sur  le  terrain  du  sentiment 
national  seulement?  Ou  bien  faudra-t-il  y  ajouter 
l'intérêt  plus  matériel  mais  tout  puis.sant  de  la  nuitua- 
lité,  de  la  bienfaisance  et  du  secours  mutuel  ?  Nous 
n'en  savons  rien.     C'est  le  secret  de  l'avenir. 
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On  sait  à  quel  degré  de  jouissance,  de  richesse,  de 
formidable  influence  sont  parvenues  certaines  sociétés 
maçonniques  de  bienfaisance  américaines,  comme  les 
Chevaliers  de  Pythias,  les  Odd  Fellovvs  et  d'autres 
qui  comptent  jusqu'à  cinq  cent  mille  sociétaires  et 
plus.  Quel  rêve  séduisant  que  celui  d'une  fédération 
franco-canadienne — non  pas  maçonnique, — mais  ayant 
230ur  base  la  mutualité,  la  protection  des  nationaux  et 
chiffrant  ses  opérations  budgétaires  dans  les  millions  ! 
Encore  faudrait- il  l'établir  sur  des  bases  d'une  solidité 
à  toute  épreuve,  afin  de  mettre  l'épargne  populaire  à 
l'abri  de  tout  danger,  et  prévenir  ainsi  le  désastre  dans 
lequel  ont  sombré  certaines  institutions  de  ce  genre  et 
qui  peut  plonger  la  nation  tout  entière  dans  des 
perturlxitions  économiques  dont  elle  mettrait  bien  du 
temps  à  se  relever. 

Depuis  j^lus  de  vingt  ans,  ce  problème  est  à  l'étude 
chez  les  Canadiens  des  Etats-Unis  et  l'on  n'en  a  pas 
encore  trouvé  la  solution  absolue. 

De  ce  côté-ci  de  la  frontière,  on  a  émis  vers  1880 
deux  projets  qui  ont  été  soumis  à  la  Convention  de 
Québec,  mais  sans  arriver  à  aucune  conclusion  pratique 
et  efficace. 

Il  y  avait  le  projet  de  M.  J.-F.-X.  Perreault  et  le 
projet  de  ]\Igr  Laflèche. 

Celui-ci  avait  le  mérite  de  prendre  pour  base  et 
pour  jDoint  de  départ  une  organisation  puissante  et 
toute  faite  :  l'organisation  paroissiale,  chaque  paroisse 
ou  congrégation  formant  une  section  de  la  Société 
Saint -Jean-Baptiste,  avec  un  gouvernement  central,  et 
des  subdivisions  provinciales  ou  régionales  siégeant  en 
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congrès  ou  conventions  à  des  époques  déterminées,  et 
reliées  ensemble  par  un  journal  officiel,  organe  de  la 
fédération. 

Pour  qui  connaît  notre  histoire,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  l'organisation  paroissiale,  surtout  dans  nos 
campagnes,  a  été  l'un  des  facteurs  les  plus  puissants 
dans  la  conservation  et  le  développement  de  notre  race 
en  Canada.  Et  il  faut  à  tout  prix  continuer  de  la  pré- 
coniser comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  préserver  notre 
individualité  du  danger  de  l'assimilation  que  l'on  prêche 
à  outrance  dans  certains  quartiers  très  rapprochés  de 
nous.  On  sait  la  force  du  lien  qui,  de  tout  temps  et 
dans  tous  les  pays,  a  rivé  pour  ainsi  dire  le  paysan  au 
domaine  transmis  par  les  ancêtres  ou  par  lui  acquis  à 
la  sueur  de  son  front.  Essayez  donc  d'arracher  le  la- 
boureur au  sillon  auquel  il  confie  la  .'•emence  qui  doit 
lui  rapporter  le  pain  et  le  vêtement  pour  sa  famille  et 
pour  lui-même  ?  Cet  attachement  chez  nous  est  encore 
plus  vif  parce  que  le  cultivateur  canadien  a  conquis  son 
domaine  sur  la  forêt  et  à  force  de  travail  et  qu'il  l'a  le 
plus  souvent  tout  défriché  de  ses  mains. 

Ajoutez  à  cela  l'influence  l)ien  plus  grande  encore 
du  sentiment  religieux  qui  l'attache  à  son  église  ;  à 
cette  église  qu'il  a  bâtie  du  fruit  de  son  labeur  et  à 
laquelle  il  a  quelque  fois  donné  les  proportions  d'une 
cathédrale  ;  qu'il  a  embellie  avec  amour  et  avec  orgueil 
et  dont  les  assises  profondément  ancrées  dans  le  sol 
sont  l'image  la  plus  saisissante  de  la  puissance  du  lien 
qui  l'unit  lui-même  à  sa  paroisse  et  à  son  beau  pays. 
En  effet,  ne  sont-ce  pas  ces  autels  qui  ont  reçu  ses 
plus  solennels  serments  ?  A  l'ombre  de  l'église,  s'ouvre 
le  cimetière  où  dorment  tous  ceux  qu'il  a  aimés,  où 
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lui-même  a  choisi  le  petit  coin  de  terre  bénite  dans 
lequel  "  il  entrera  dans  son  repos  "  en  attendant 
l'heure  du  grand  réveil.  Devant  le  portique  sacré, 
s'étend  la  place  affectée  aux  assemblées  populaires,  où 
se  déroulent  les  phases  de  sa  vie  publique  de  citoyen. 
D'un  côté,  se  dresse  l'école  qui  dispense  à  tous  les 
lumières  et  les  bienfaits  de  l'instruction,  et  de  l'autre, 
le  presbytère,  ce  foyer  d'où  rayonnent  l'influence  et  la 
persuasion  du  bon  conseil,  l'exemple  du  dévouement, 
de  l'esprit  de  sacrifice,  et  le  parfum  de  vertu  que  ré- 
pand toute  vie  vraiment  sacerdotale. 

Ainsi  envisagée,  la  paroisse  catholique  canadienne- 
française  n'est-elle  pas  véritablement  une  forteresse 
avancée,  une  imprenable  citadelle  qui  garde  la  foi,  la 
langue,  la  nationalité  ?  Et  pourquoi  n'arborerions- 
nous  pas,  dans  chacune  d'elles,  la  bannière  vraiement 
nationale  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  ?  Pourquoi 
n'en  ferions-nous  pas  autant  d'anneaux  d'une  chaîne 
infrangible  qui  s'appellerait  "la  ligue"  ou  "■  la  fédéra- 
tion de  toutes  les  associations  franco-canadiennes  "  ? 
Dans  toutes  les  paroisses  déjà  formées,  on  fonderait 
où  l'on  maintiendrait  l'Association  Saint-Jean-Bap- 
tiste, et  le  24  juin  serait  partout  observé  comme  une 
des  fêtes  paroissiales. 

Quant  aux  établissements  nouveaux,  chaque  groupe 
de  défricheurs  colons  ou  d'émigrants  emporterait  avec 
lui  un  drapeau  soigneusement  envelojDpé,  pour  le 
dérouler  au  haut  du  clocher  de  la  chapelle  de  la  paroisse 
naissante. 

Le  prêtre,  le  missionnaire,  deviendraient  ainsi  les 
propagateurs,  les  chefs  et  les  soutiens  de  la  Société 
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Saint-Jeaii-Baptiste,   et  le   rêve  patriotique  de  l'élo- 
quent et  saiDt  évêque  des  Trois-Rivières  serait  réalisé. 


*  * 


En  second  lieu,  nos  démonstrations  patriotiques  doi- 
vent avoir  pour  but  d'attiser  sans  cesse  le  feu  sacré  du 
sentiment  national,  de  tenir  en  éveil,  dans  notre  peu- 
ple, le  culte  du  passé,  le  souvenir  des  grands  jours  de 
notre  histoire,  des  nobles  actions,  des  dévouements 
héroïques,  la  mémoire  de  nos  grands  hommes,  tout  ce 
qui  peut  nous  attacher  davantage  à  notre  foi  religieuse 
à  nos  origines,  au  sol  natal,  à  la  langue  de  nos  aïeux. 

Et  pour  cela,  il  nous  faut  perpétuer  la  tradition  que 
nous  ont  tran>mise  les  fondateurs  de  notre  Association 
nationale  et  les  continuateurs  de  leur  œuvre.  Si  nous 
voulons  être  dans  les  luttes  de  l'avenir  ce  que  nos 
pères  ont  été  dans  celles  du  passé,  il  nous  faut  nous 
bien  pénétrer  de  cette  pensée  que  le  temps  n'est  pas 
venu  pour  nous  de  nous  reposer  ;  voulons-nous  nous 
convaincre  de  la  vérité  de  cet  avancé  ?  Regardons 
autour  de  nous  ce  flot  montant  de  l'émigration  étran- 
gère qui  nous  arrive  de  toutes  les  plages  et  qui  se 
répand  dans  toutes  les  régions  de  notre  pays.  Prêtons 
l'oreille  aux  clameurs  que  poussent  aux  Etats-Unis,  et 
parfois  chez  nous  les  fauteurs  de  l'assimilation,  les 
apôtres  de  l'anglo-saxonisation,  pour  employer  ce 
terme  nouveau  qui  sonne  comme  une  menace  à  nos 
oreilles  françaises.  Sans  doute,  il  convient  que  nous 
fassions  bon  accueil  à  ces  contingents  qui  s'en  viennent 
grossir  le  chiffre  des  producteurs  et  des  consomma- 
teurs, et  en  même  temps  la  somme  de  travail  nécessaire 
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pour  l'exploitation  de  nos  ressources  et  l'augmentation 
de  notre  riehesse  nationale.  Mais  songeons  à  conserver 
notre  droit  d'aînesse  sur  cette  terre  découverte? 
explorée  et  développée  par  nos  ancêtres.  Si  nous 
allions  nous  endormir  dans  le  rêve  des  succès  obtenus^ 
de  nos  conquêtes  assurées,  nous  pourrions  bien  nous 
éveiller  dans  la  réalité  d'une  déchéance  fatale  et  irré- 
parable. Pour  éviter  ce  malheur,  maintenons  dans  sa 
chaleur  et  da'is  son  effervescence  l'enthousiasme  que 
notre  Association  Saint-Jean-Baptiste  a  développé 
dans  notre  peuple  par  le  moyen  de  nos  démonstrations 
nationales.  Continuons  à  célébrer  nos  touchants  anni- 
versaires, à  dresser,  sur  les  places  de  nos  villes,  lesstatues 
de  nos  grands  hommes,  et  sur  les  champs  de  bataille 
fameux  dans  nos  annales,  des  monuments  commémo- 
ratifs  des  glorieux  faits  d'armes  qui  les  ont  illustrés. 
Ce  sont  là  autant  de  pages  ouv  rtes  dans  lesquelles 
nos  enfants  et  nous-mêmes  nous  viendrons  apprendre 
les  grandes  leçons  du  patriotisme,  du  courage  et  du 
dévouement  à  la  patrie  canadienne. 

S'il  fallait  un  argument  nous  eau  pour  nous  entraîner, 
nous  en  trouverions  un  et  des  plus  forts  dans  le  fait 
que  d'année  en  année  nos  célébrations  na.ionales  ont 
été  de  plus  en  plus  belles,  imposantes,  magnifiques, 
marquées  d'un  bon  goût,  d'une  distinction  de  plus  en 
plus  accentués.  Pour  ne  parler  que  de  Québec,  compa- 
rez notre  admirable  fête  de  1880  avec  les  fêtes  vraiment 
artistiques  de  juin  dernier  et  dites-moi  si,  dans  ces 
vingt  ans,  notre  association  n'a  joas  réellement  fait  de 
merveilleux  progrès  dans  l'organisation,  dans  l'exécu- 
tion du  vaste  programme  qui  s'est  déroulé  sous  nos 
yeux  pendant  ces  jours  dignes  de  mémoire  ? 
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Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ces  manifesta- 
tions de  notre  vie  nationale  nous  ont  valu  des  témoi- 
gnages flatteurs  et  précieux  en  même  temps.  Que  l'on 
se  rappelle  seulement  les  expressions  de  sympathie, 
les  encouragements  officiels  que  nous  ont  prodigués 
les  représentants  de  l'autorité  souveraine  :  Sir  Charles 
Bagot,  lord  Elgin,  lord  Dufferin,  le  marquis  de  Lorne, 
le  comte  d'Aberdeen,  pour  n'en  citer  que  quelques- 
uns.  Mais  toutes  ces  marques  d'estime  et  de  considé- 
ration pâlissent  devant  l'acte  extraordinaire  de  bien- 
veillance, je  serais  tenté  de  dire  de  reconnaissance  offi- 
cielle de  notre  nationalité  canadienne-française,  que 
Notre  Bien  Aimé  Souverain  nous  a  envoyé  du  lit  de 
souffi-ance  où  le  clouait  la  maladie  dont  tout  l'Empire 
suivait  les  moindres  phases  dans  la  plus  grande  anxié- 
té. Ce  message  si  significatif  venant  directement  de  Sa 
Majesté  le  Roi,  est  un  des  plus  grands  hommages  ren- 
du^ à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  et  à  notre  natio- 
nalité. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a  été 
tellement  impressionnée  elle-même  du  succès  des  fêtes 
de  juin  qu'elle  en  a  éprouvé  comme  un  regain  de  jeu- 
nesse, un  véritable  renouveau.  Plongeant  son  regard 
dans  l'avenir,  elle  a  fixé  comme  l'objectif  prochain  de 
ses  efforts  et  de  son  zèle,  un  autre  anniversaire,  1008. 
Cette  année  sera  tout  à  la  fois  le  troisième  centenaire 
de  la  fondation  de  Québec  par  Samuel  de  Champlain 
et  le  deuxième  centenaire  de  la  mort  de  Mgr  de  Laval. 
La  cité  de  Québec,  ou  pour  mieux  dire  le  Canada  tout 
entier,  se  prépare  à  élever  un  monument  digne  de  lui 
à  ce  grand  évêque  qui,  alors,  nous  l'espérons,  aura  reçu 
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de  l'Eglise  la  consécration  de  ses  vertus  et  l'insigne 
honneiu'  d'être  j^lacé  sur  ses  autels. 

Et  c'est  ainsi  que  cheminant  d'une  date  mémorable 
à  une  autre  époque  également  glorieuse,  notre  puis- 
sante association  nationale  continuera  son  œuvre  de 
glorification  de  nos  grands  hommes,  de  vulgarisation  de 
notre  histoire  et  par  là  même  de  consolidation  de  notre 
unité  comme  peuple  par  l'union  plus  étroite  de  tous  les 
éléments  de  notre  nationalité. 

Mais,  je  m'aperçois  que  je  suis  en  train  d'abuser  de 
la  patience  de  mes  lecteurs  et  que  je  me  suis  laissé 
emporter  par  un  désir  peut-être  excessif  de  parler  d'un 
sujet  toujours  aimé,  avec  un  enthousiasme  que  rien  ne 
pourrait  justifier,  si  ce  n'est  la  puissance  de  souvenirs 
personnels  que  je  ne  puis  me  défendre  de  raconter  ici 
pour  terminer  cette  déjà  trop  longue  introduction. 

Pour  moi  la  superbe  démonstration  du  23  juin  der- 
nier était  presqu'une  fête  jubilaire  ;  c'était  à  peu  de 
jours  près  le  48e  et  le  47e  anniversaires  de  la  transla- 
tion solennelle,  en  1854,  des  restes  des  Braves  de  1760 
et  de  leur  déposition  non  moins  solennelle,  en  1855^ 
sous  la  j^J'emière  jîierre  du  monument  érigé  à  lem^ 
mémoire  sur  le  champ  de  bataille  de  Ste-Foye. 

Or,  ces  ossements  vénérés  avaient  été  découverts 
pour  ainsi  dire  sous  mes  yeux,  sur  un  terrain  double- 
ment sacré  pour  moi,  car  c'est  là  que  s'élevait  la  maison 
paternelle,  celle  où  je  suis  né,  oii  s'est  écoulée  mon 
enfance,  à  deux  cents  pas  de  l'emplacement  du  fameux 
moulin  Dumont, 
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Si  loin  que  remontent  mes  souvenirs,  l'un  des 
premiers  et  des  plus  vivants,  c'est  celui  qui  me 
remet  en  mémoire  la  découverte  de  ces  précieux 
restes,  les  conversations  entendues  et  dont  les  interlo- 
cuteurs, à  part  mes  parents  bien  aimés,  n'étaient  rien 
moins  que  nos  historiens  Garneau,  Ferland  et  ces 
vaillants  et  patriotiques  officiers  de  la  société  Saint- 
Jean-Baptiste  qui  avaient  nom  Baillairgé  et  Robitaille. 
Il  me  semble  les  voir,  réunis  dans  un  petit  salon, 
examinant  les  fragments  d'os,  les  quelques  débris 
ramassés  avec  soin,  cherchant  à  reconstituer,  l'histoire 
à  la  main  les  incidents  du  grand  drame  qui  s'était 
déroulé  sur  ce  coin  de  terre,  le  28  septembre  1760. 

On  conçoit  aisément  que  ces  visites,  ces  entrevues 
formaient  le  sujet  des  conversations  familiales  au  coin 
du  feu,  et  que  ces  récits  ne  pouvaient  manquer  de 
frapper  l'imagination  d'un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans. 
Ajoutez  à  cela  la  coutume  assez  répandue  alors  de  la 
lecture  du  soir  en  famille,  et  le  sentiment  vraiment 
patriotique  qui  faisait  choisir  souvent  des  ouvrages 
essentiellement  canadiens.  (^) 

Puis  vinrent  l'inhumation  temporaire  (qui  dura  un 
an)  des  ossements  des  "  Braves  ',  à  l'ombre  et  sous  la 
protection  de  notre  foyer,  dans  un  angle  de  notre 
jardin,  que  nous  gardions  constamment  garni  de  fleurs 
où  ma  mère  nous  menait  souvent  faire  nos  j^rières,  ce 
coin  de  terre  ayant  reçu  les  bénédictions  que  l'Eglise 
répand  sur  les  sépultures  chrétiennes  ;  et  la  pose  de  la 


(1)  C'est  ainsi  que  j'ai  entendu  lire  pour  la  première  fois  les  pages  émouvan» 
tes  de  notre  historien  Garneau,  et  quelques  années  plus  tard,  les  volumineuses 
relations  des  Jésuites  dont  l'apparition  avait  fait  sensation  à  Québec  et  dans 
tout  le  pays. 
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première  pierre  du  monument,  le  18  juillet  1855, 
offrant,  comme  dans  la  première  fête,  le  spectacle  inu- 
sité de  la  maison  paternelle  transformée  en  quartier 
général  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  envahie  par 
la  foule  immense,  avec  la  musique  entraînante  des 
fanfares,  l'éclat  des  riches  costumes  officiels,  les  bril- 
lants uniformes  militaires  anglais  contrastant  avec  la 
tenue  sévère  et  martiale  des  héros  du  jour  :  les  officiers 
et  les  marins  de  La  Capricieuse.  Je  me  rappelle  tous 
ces  détails,  et  il  me  semble  que  c'était  hier.  Je  revois 
l'estrade  élevée  en  face  de  notre  maison  et  sur  laquelle, 
à  un  moment  donné,  apj^arut  un  homme  que  je  n'avais 
jamais  vu,  mais  dont  les  traits  restèrent  gravés  dans 
ma  mémoire  :  c'était  l'orateur  du  jour,  l'honorable 
P.-J.-O.  Chauveau.  {') 

Après  son  éloquent  discours,  éclatèrent  les  accla- 
mation i^opulaires  suivies  du  crépitement  du  feu  de 
joie  des  carabiniers  anglais  et  des  détonations  puis- 
santes des  batteries  de  canon,  servies  pour  la  première 
fois,  depuis  1760,  par  des  artilleurs  canadiens-français 
improvisés,  dressés  pour  la  circonstance  jDar  un  vétéran 
de  la  Garde  inii^ériale  du  grand  Napoléon. 

Et  lorsque  la  foule,  exaltée  par  la  splendeur  de  ces 
manifestations,  reprit  gaiement  le  chemin  de  la  cité, 
tout  rentra  dans  le  calme  et  le  repos. 

Mais  ces  soirs-là,  l'enfant  émerveillé  par  ces  incom- 
parables spectacles  resta  longtemps  songeur.     Et  les 

(1)  Lorsque  j'eus  plus  tard  l'honneur  de  le  connaître,  il  s'amusa  beaucoup 
en  m'entendant  dire  que  son  auditeur  de  cinq  ans  avait  trouvé  qu'il  parlait  bien 
longtemps,  mais  que  c'avait  dû  être  bien  beau  puisque  tout  le  monde  Pavait 
écouté  avec  autant  d'attention  que  si  c'eiit  été  un  beau  sermon  prononcé  dans 
l'église,  avec  en  plus  les  applaudissements. 
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yeux  fixés  sur  l'immense  panorama  qu'il  contemplait 
des  fenêtres  de  sa  chambre,  il  cherchait  à  ressaisir 
quelque  chose  des  grands  spectacles,  des  harmonies 
puissantes  et  des  voix  inspirées  qui  avaient  fait  passer 
si  vite  les  heures  si  bien  remplies  de  ces  journées.  La 
nuit,  son  sommeil  se  ressentit  des  commotions  qui 
avaient  frappé  sa  jeune  imagination.  Et,  clans  ses 
rêves,  au  lieu  des  images  douces  et  riantes  qui  planaient 
d'ordinaire  sur  son  petit  lit  garni  de  rideaux  blancs,  il 
ne  revit  plus  que  héros  et  martyrs,  guerres  et  batailles, 
dans  lesquelles  les  vaincus  de  la  veille  devenaient  les 
vainqueurs  du  lendemain.  Voilà  pourquoi  il  devint 
dès  ce  moment  un  des  plus  fervents  adeptes  de  notre 
grande  association  nationale,  un  membre  à  vie  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  Et  ceci  vous 
«explique  comment  plus  tard  il  ne  put  refuser  d'en 
devenir  l'annaliste  et  l'historien. 

H.-J.-J.-B.  Chouinard. 
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Au  lendemain  des  fêtes  mémorables  de  l'inauguration  du 
monument  Cartier-Brébeuf,  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
Québec  replia  ses  drapeaux  et  ses  bannières  et  rentra  modes- 
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tement  dana  l'ombre,  pour  établir  le  bilan  de  ses  opérations  de 
l'année  et  se  préparer  pour  la  prochaine  démonstration  na- 
tionale. 

Les  deux  derniers  mois  de  la  présidence  de  ]\I.  Amédée 
Eobitaille  furent  employés  à  régler  toutes  les  réclamations  et 
les  dettes  contractées  pour  la  fête  du  24  juin  1889. 

^lalbeureusement,  ainsi  que  cela  est  arrivé  trop  souvent,  le 
résultat  financier  se  soldait  par  un  déficit  de  plusieurs  centai- 
nes de  piastres,  et  l'on  se  iilit  à  l'œuvre  pour  A'e  combler  par 
les  moyens  ordinaires  :  soirées,  excursions,  etc. 

le  comité  général  de  régie,  siégeant  le  5  juillet  1889, 
adopta  à  l'imanimité  les  résolutions  suivantes  : 

"  Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  prie 
]\I.  H.-J.-J.-B.  Cbouinard  de  vouloir  bien  entreprendre,  sous 
les  auspices  de  notre  Société,  la  publication  d'un  compte- 
rendu  officie;l  de  l'inauguration  du  monument  Cartier-Bré- 
beuf,  le  24  juin  1889,  et  d'un  résumé  des  œuvres  de  notre 
Société  depuis  juin  1880,  accompagnés  de  documents  ; 

"  Que  notre  Société  assure  à  M.  Cbouinard  tout  son  appui 
et  s'engage  à  répandre  le  plus  possible  cette  publication,  qui 
sera  et  demeurera  la  propriété  de  M.  Cbouinard. 

"  Qu'un  comité,  composé  de  M,  le  président-général,  de  M. 
le  président-adjoint  et  de  M.  ChouinaTd,  soit  chargé  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  publication  de  ce 
recueil.  (1)  " 

Le  10  juillet  suivant,  le  comité  recevait  la  lettre  qui  suit  ; 
c'est  im  précieux  témoignage  rendu  au  auocès  des  fêtes  du 
24  juin  1889  : 


(1)  Cet  ouvrage,  second  volume  de  nos  Annales,  a  été  fait  et  publié  en  1880,  à 
l'établissement  de  Belleau  &  Cie,  à  Québec,  et  forme  un  volume  in-S  de  552 
pages,  dont  il  reste  encore  un  certain  nombre  d'exemplaires  disponibles  entre 
les  mains  de  Tauteur,  à  Québec. 

Le  premier  volume  de  no.«  Annales  a  été  publié  par  M.  Cbouinard,  en  1881, 
à  l'imprimerie  A.  Côté,  et  forme  un  volume  in-8  de  631  pages  ;  mais  l'édition 
en  est  depuis  longtemps  épuisée. 


—  H  — 

"  Québec,  2  juillet  1889. 
"  Monsieur  le  Président, 

''  Je  viens  vous  prier,  ainsi  que  Messieurs  les  officiers  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  d'accepter  mes  plus 
vifs  remerciements  pour  les  attentions  si  courtoises,  si  gra- 
cieuses, dont  je  n'ai  cessé  d'être  l'objet  pendant  les  magnifi- 
ques joui'3  de  fêtes  que  nous  venons  de  traverser. 

"  Je  ne  saurais  vous  dire,  M.  le  Président,  combien  j'ai 
été  touché  et  ému  de  ces  marquée  de  sympathie  si  sincères  qui 
s'adressent  moins  à  mon  humble  personne  qu'à  mon  pays. 

"  Encore  une  f-ois,  merci,  et  veuillez  agréeff,  M.  le  Président, 
avec  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments,  l'assurance  de 
mon  entier  dévouement. 

"  Cte  de  LouYiÈRES, 
"  Gérant  du  Consulat  général. 
"  A  M.  A.  Eobitaill€,  Prés.  Soc.  St-J.-Bte  de  Québec.  " 

Le  même  jour  (10  juillet),   le   comité   recevait   l'invitation 
suivante,  qui  parle  pa4  elle-même  : 

"'  Société  Française  de  Bienfaisance  de  Québec, 
"  10  juillet  1889. 
"  Monsieur, 

"  La  Colonie  Française  de  Québec  me  charge  de  vonis  inviter 
en  son  nom  au  grand  banquet  qu'elle  donne  à  la  seigneurie 
de  Beauport,  pour  célébrer  le  14  juillet,  fête  nationale  de  la 
République  française. 

"  Une  voiture  sera  mise  à  votre  disposition  pour  vous  con- 
duire au  lieu  de  la  réunion. 
"  Je  demeure, 

"  Monsieur  le  Président, 

"  Votre  très  dévoué, 

"  r.  Cousin, 

"  Secrétaire. 

"  Par  ordre  du  comité, 

"  A  M.  le  Président  de  la  Société 

"  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec." 
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Cette  invitation  ne  pouvait  manqtfer  d'êtro  acceptée,  et 
elle  le  fut  à  l'unanimité,  notre  Société  étant  heureuse  de 
marquer  ainsi  son  amitié  toute  particulière  pour  la  Société 
Française  de  Bienfaisance,  qui  représente  au  milieu  de  nous 
la  mère-patrie  bien-aimée  et  qui,  depuis  sa  fondation,  n'a  cessé 
de  nous  faire  honneur  en  célébrant  joyeusement  avec  nous, 
chaque  année,  notre  fête  nationale,  la  S t- Jean-Baptiste. 

Le  28  août,  M.  le  président  Eobitaille  faisait  rapport  au 
comité  de  régie  qu'il  s'était  rendu  à  la  fête  du  14  juillet,  et 
que  pour  résumer  en  deux  mots  l'accueil  chaleureux  qu'on 
lui  avait  fait,  il  lui  suffisait  de  dire  que,  pendant  toute  la 
fête,  il  avait  été  placé  à  la  droite  du  président  de  la  Société 
Française  et  comblé  de  marques,  d'attention. 

Le  rapport  annuel,  présenté  le  2  septembre  1889,  après 
avoir  consigné  la  fête  admirable  du  24  juin,  au  Fort  Cartier, 
fait  mention  spéciale  du  dépôt  fait  solennellement,  le  23 
juin,  dans  le  trésor  de  la  Basilique  de  Québec,  de  la  relique 
notable  de  saint  Jean-Baptiste,  donnée  à  notre  Société  par  son 
chapelain  d'alors,  M.  l'abbé  A.-A,  Biais,  maintenant  évêque  de 
Rimouski. 

A  cette  même  séance,  M.  Amédée  E-obitaille  nous  faisait 
see  adieux  comme  président-général,  après  avoir  apporté  pen- 
dant plusieurs  années,  à  notre  œuvre,  le  concours  précieux 
de  son  zèle,  de  son  éloquence  et  de  son  talent  remarquable 
d'organisation,  et  la  Société  lui  en  témoignait  sa  reconnais- 
sance par  la  résolution  suivante,  adoptée  unanimement  et  au 
milieu  du  plus  vif  enthousiasme  : 

liésolu  : — Que  cette  îiisemblée  générale  offre  ses  plus  sin- 
cères remerciements  à  tous  les  officiers  sortant  de  charge,  et 
d'une  manière  toute  particulière,  à  M.  le  président,  M.  Amé- 
dée Eobitaille,  dont  le  talent  et  l'activité  ont  assuré  le  succès 
éclatant  de  la  fête  du  24  juin  dernier,  ajoutant  ainsi  une 
page  glorieuse  à  nos  annales  et  continuant  la  tradition  des 
grandes  fêtes  de  1854,  1855,  1863  et  1880. 
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Le  2  septembre  1889,  M.  Jiilcs  Tessier,  fils  lui  aussi  d'un 
(ie  nos  membres  fondateurs,  était  élu  président-général, 
elinrgc  qu'il  devait  occuper  deux  ans,  jusqu'au  7  septembre 
1891. 


Trois  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  célébration,  à 
Québec,  du  14  juillet,  fête  nationale  de  la  France,  que  déjà 
la  Société  Française  de  Bienfaisance  était  appelée  à  se  réunir, 
en  octobre  1889,  sur  la  tombe  de  son  digne  président,  le  Dr 
Pourtier,  et  la  Société  St-Jean-Baptiste  s'empressa  de  s'asso- 
cier à  ce  deuil  de  la  colonie  française  de  notre  cité,  par  les 
résolutioms  suivantes  : 
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**  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a  appris  avec 
regi-et  la  mort  du  Dr  ]\Iichel-Frédéric  Pourtier,  président  dje 
la  Société  Française  de  Bienfaisance  de  cette  ville,  qui,  par 
l'intérêt  qu'il  a  toujours  porté  à  notre  Société,  par  ses  belles 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  a  su  conquérir  l'estime  et  le 
respect  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  le  connaître  ; 

''  Que  copie  de  cette  résolution  soit  transmise  à  la  famille 
du  iiegi-t^té  défunt,  à  la  Société  Française  de  cette  ville,  et  pu- 
bliéie  dans  les  journaux  ; 

"  Que  les  membres  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  assistent 
aux  funérailles  du  docteur  Pourtier,  et  que  le  comité  de  régie 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  y  soit  officiellement  repré- 
senté, en  témoignage  de  condoléance  et  de  sympathie  pour  la 
Société  de  Bienfaisance  Française  de  Québec,  dont  il  était  le 
président  et  l'un  des  fondateurs  les  plusi  respectés.  " 

A  la  séance  du  comité  de  régie,  tenue  le  20  janvier  1896, 
les  résolutions  suivantes  sont  adoptées  : 

"  Pésolu  :— Que  le  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec 
a  appris  avec  peine  le  décès  de  M,  Jean-Baptiste  Dutil,  l'un 
des  membres  du  comité  de  régie  ; 

"  Que  dans  la  personne  de  M.  Dutil,  la  Société  perd  l'un  de 
ses  plus  anciens  membres  et  l'un  des  plus  dévoués  ; 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  soit  repré- 
sentée aux  funérailles  du  regretté  M.  Dutil,  par  son  comité  de 
régie  ; 

Que  copie  des  présentes  résolutions  soit  transmise  à  la  fa- 
mille du  regTette  défunt  et  à  la  presse.  " 

Au  mois  de  janvier  1890,  notre  Société  éprouva  un  senti- 
ment d'orgueil  et  die  fierté  bien  légitimes  en  apprenant  que 
son  chapelain  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  épiscopale 
comme  coadjuteur  de  l'évêque  de  Rimouski. 

Mgr  Biais  n'avait  cessé  de  nous  combler  de  ses  attentions 
ert;  d^  marques  de  son  zèle  et  de  son.  affection,  depuis  plus 
de  douze  ans.    C'était  pour  nous  un  inaignie  honneun  de  le 


voir  monter  sur  le  trône  épiscopal,  et  la  Société  en  témoigna 
sa  joie  par  la  résolution  suivante  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a  appris  avec 
grand  plaisir  quie  M.  l'abbé  Biais,  chapelain  de  notre  So- 
ciété, a  été  élevé  à  l'a  dig^lité  d'évêque  coadjuteur  pour  le  dio- 
cèse de  Eimouski  ; 

"  Qu'un  comité  composé  du  président,  du  vice-président,  du 
secrétaire  et  de  MM.  S.  LeSage,  le  juge  Chauveau,  MM.  J.-I. 
Laveiy,  J.-P.  Eliéaume,  Alpli.  Pouliot,  Oct.  Lcmieux,  Pb. 
Gagnon  et  J.-B.  Drouvn,  soit  chargé  de  préparer  une  adresse 
de  félicitations,  et  de  faire  souscrire  dans  les  trois  sections  de 
la  Société  une  somme  suffisante  pour  présenter  un  souvenir 
à  Monseigneur  Biais,  à  l'occasion  (de  son  élévation  à  la 
dignité  épiscopale,  et  que  le  dit  comité  veuille  bien  s' en- 
tendre avec  Mgr  Marois  au  sujet  de  la  présentation  de 
l'adresse  à  Mgr  Biais,  et  de  prépiaj-er  la  démonstration  né- 
cessaire. " 

Le  sacre  de  Mgr  Biais,  coadjuteur  de  Eimouski',  ayant  été 
fixé  au  18  mai  1890,  à  la  Basijique,  le  comité  de  régie 
adopta,  le  28  avril  et  le  12  mai,  les  résolutions  suivHntes  : 

(28  avril.) — "  Qu'un  comité  spécial,  composé  de  M.  le  pré- 
sident, du  vice-président,  des  vice-présidents  de  sections,  du 
secrétaire,  du  moteur  et  du  secondeur  (MM.  Amédéë  Eobitaille 
et  Tbs  Potvin),  soit  formé  pour  l'organisation  de  la  fêt«  de 
la  présentation  de  l'adresse  à  Mgr  Biais." 

*(12  mai.) — "  Le  président  annonce  au  comité  que  l'adresse 
que  la  Société  doit  présenter  à  MgT  Biais  est  maintenant 
terminée,  et  qu'elle  sera  présentttî  dimanche  ^ok,  à  l'arche- 
vêché, à  huit  heures,  et  invite  tous  les  membres  à  y  assister. 

"  Il  est  résolu  : — "  Que  le  secrétaire  mettra  dans  les  jour- 
naux un  avis  invitant  les  souscripteurs  ainsi  que  les  membres 
de  jla  Société,  d'assister  à  la  présentation  d'adresse,  et  que 
des  invitations  soient  envoyées  aux  souscripteurs." 

Cette  adresse  fut    effectivement    présentée    à    Mgr    Biais,, 
dimanche,  le  18  mai  1890,  à  huit  heures,  dans  les  salons  de 
l'archevêché. 
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'Nous  croyoins  devoir  la  reproduire  ici  comme  un  monument 
de  la  recomiaissance  de  notre  Société  envers  un  prélat  émi- 
nent,  qui  s'était  acquis  des  droits  à  notre  gratitude  et  à  notre 
bon  souvenir  : 

"  A  Sa  Grandeur  Monseigneur  André- Albert  Biais,  évêque  de 
Germanicopolis,  coadjuteur,  avec  succession  future  de  Sa 
Grandeur  Mgr  l'évêque  de  Rimouski. 

"  Monseigneur, 

"  Votre  élévation  à  la  liante  dignité  d'évêque  de  Germanico- 
polis, coadjuteur,  avec  succession  future,  de  Sa  Grandeur 
Mgr  ,1'évêque  de  Eimouski,  est  une  source  de  grande  joie 
pour  tous  les  catlioliques  du  Canada,  et  en  particuliler  pour 
ceux  de  l'arcliidiocèse  de  Québec.  Mais  la  vieille  cité  de 
Champlain,  cette  pépinière  d'évêques,  a  p^lus  sujet  encore  de 
se  réjouir,  elle  qui  vous  compte  depuis  longtemps  comme  un 
des  i)lus  illustres  membres  de  son  clergé. 

"  D'aii+res  ont  dit  les  succès  du  brillant  écolier  de  Ste-Anne, 
qui  vous  réclame  comme  le  premier  de  ses  élèves  promu  à  la 
digiiité  épiscopale,  du  séminariste  modèle,  du  jeune  prêtre 
zélé,  consacrant  les  prémisses  de  sa  vie  sacerdotale  dans  les 
bumbks  fonctions  de  vicaire,  puis  se  dévouant  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  ;  du  savant  théologien,  bibliothécaire  de 
l'Université  Laval,  jusqu'au  jour  où  la  soif  de  la  science  le 
pousse  irrésistiblement  vers  Rome,  fontaine  intarissable  où, 
depuis  des  siècles,  toutes  les  âmes  d'élite  sont  lallées  tremper 
leurs  lèvres  altérées  de  savoir  pour  les  fortifier  et  se  préparer 
au  soutien  et  à  la  défense  de  l'Eglise  dan^s  les  combats  de  la 
vérité  contre  l'erreur. 

"  Pour  nous,  Monseigneur,  notre  tâche  est  plus  modeste. 

''  Xous  sommes  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  ; 
nous  venons  saluer  notre  illustre  et  dévoué  chapedain.  Et  nos 
regrets  de  vous  perdre  se  mêlent  à  nos  félicitations  pour  le 
grand  honneur  qui  vous  est  conféré. 


''  Vous  n'avez  cessé  d'être  pour  nous  le  protecteur  vaillant, 
le  conseiller  sûr,  éclairé,  l'ami  -entliousiaste  et  dévoué,  com- 
prenant j)arfait€ment  la  mission  de  notice  Société.  Mais  de 
tous  les  bienfaits  dont  nous  vous  sommes  redevables,  il  en 
est  un  dont  notre  cœur  garde  plus  vivement  le  souvenir. 

"  L'Eglise  n'a  jamais  défendu,  mais,  au  contraire,  a  tou- 
jours hautement  préconisé  l'amour  sacré  de  la  patrie. 

Colomba,  exilé  volontaire,  promenant  sa  tristesse  sur  un 
rivage  étranger,  regardait  à  travers  les  brumes  de  l'Océan, 
les  yeux  tournés  vers  les  côtes  de  son  île  natale,  qu'il  s'était 
condamné  lui-même  à  ne  plus  jamais  revoir.  Et  dans  sa 
douleur,  il  demandait  à  la  brise  et  aux  vagues  de  la  mer  si 
elles  n'avaient  pas  effleuré  le  sol  béni  de  sa  patrie,  et  aux 
oiseaux,  qui  volaient  au-dessus  de  sa  tête,  s'ils  n'avaient  pas 
respiré  l'air  de  son  Irlande  bien-aimée. 

"^  Quelle  page  sublime  dans  l'histoire  que  celle  où  Augustin, 
l'illustre  pénitent,  l'immortel  docteur  de  l'Eglise,  parvenu  au 
terme  de  sa  camère  terrestre,  nous  apparaît,  couché  sur  un 
lit  de  souffrance — au  milieu  de  sa  ville  épiscopale  d'Hippone, 
assiégée  par  les  barbares  et  où  sonne  déjà  le  glas  funèbre  da 
pui-sant  empire  romain — pleurant  sur  les  malheurs  de  sa 
patrie,  tandis  que,  réunis  autour  de  sa  couche  funèbre,  les 
évêques,  les  prêtrc>s  et  les  religieux  de  l'Eglise  d'Afrique 
recueillent  de  ses  lèvres  mourantes  des  paroles  admirables 
où,  dit  son  historien,  "  il  1^  engageait  à  ne  pas  abandonner 
"  leurs  peuples,  à  leur  donner  l'exemple  de  la  résignation  et 
"de  la  patience,  à  souffrir  et  à  mourir  aivec^  eux  et  pour  eux." 

''  A  treize  siècles  de  distance,  les  annales  de  la  Xouvelle- 
Erance  nous  montrent  Monseigneur  de  Pontbriand,  mourant 
à  Montréal,  le  6  juin  17G0,  épuisé  par  ses  travaux  apostoliques, 
miné  par  le  chagrin  de  voir  sa  ville  épiscopale  laux  mains 
des  ennemis  de  sa  patrie,  mais  surtout  le  cœur  brisé  par  les 
désastres  qui  venaient  d'engloutir  à  jamais  la  fortune  et  le 
drapeau  de  la  France  en  Amérique. 
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"  Quelle  est  la  cliaiimière  canadienne  qui  ne  garde  à  la  place 
d'honneur^  les  traits  imposamts  de  Plessis,  qui  fut  à  la  fois 
grand  évêque,  et,  dans  les  conseils,  le  défenseur  de  nos  droits 
menacés  ? 

"  De  nos  jours,  il  semble  que  les  grands  citoyens  ont  eu  le 
privilège  de  transmettre  à  leur  lignée  ce  patriotisme  ardent 
qui  les  consuma  toute  leur  vie. 

"  Il  ne  sied  pas  de  faire  réloge  des  vivants  ;  mais  des  noms 
surgissent  sur  nos  lèvi-es,  qui  rappellent  Panet,  le  premier 
champion  de  notre  langue  dans  la  première  de  nos  assemblées 
délibérantes  ;  et  Taschereau,  le  courageux  défenseur  de  nos 
libertés  parlementaires,  qui,  au  prix  de  sa  liberté  pereonnelie, 
nous  conquit  la  liberté  de  la  parole  publique  ;  et  cet  autre 
nom,  synonyme  de  vaillance  et  de  loyauté,  si  noblement  porté 
aujourd'hui  par  le  vaillant  et  loyal  archevêque  Taché,  qui, 
avec  tant  de  force  et  d'éloquence,  défend,  à  l'heure  qu'il  est, 
dans  les  immenses  territoires  du  Nord-Ouest,  la  cause  des 
écoles  françaises  si  chère  à  nos  cœui-s,  nous  dirons  plus  :  la 
cause  de  notre  race,  dans  les  teares  lointaines,  découvertes 
par  son  ancêtre,  explorées  et  colonisées  par  nos  aïeux. 

'■  Quel  est  le  maître  d'école  qui  ne  prononce  avec  respect  et 
reconnaissance  les  noms  du  savant  évêque  de  Chicoutimi  et 
du  vénérable  évêque  de  Eimouski,  inscrits  en  lettres  d'or  dans 
les  fastes  de  notre  éducation  nationale,  cet  édément  indispen- 
sable à  la  conservation  et  au  développement  de  notre  race 
en  Amérique  ? 

''  Vous,  ^Monseigneur,  absorbé  dans  les  hautes  études  dont 
Rome  devait  vous  décerner  les  honneurs  suprêmes,  sous  ce 
ciel  enchanteur  de  l'Italie,  au  nùlieu  des  merveilles  d'un^ 
cité  qui  seule  a,  dans  l'univers,  le  privilège  d'avoir  réuni 
dans  son  ^ein  les  reliques  et  les  trésors  de  tous  les  tempe, 
de  toutes  les  races  et  de  tous  les  pays,  votre  œil  d'artiste  et 
votre  haute  intelligence  vous  faisaient  goûter  des  jouissances 
incomparables.  Mais  votre  pensée  n'en  errait  pas  moins 
souvent  du  côté  de  la  patrie  canadienne.  Et,  un  jour,  voulant 
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sans  doute  imiter  l'exemple  des  pèlerins  d'autrefois,  qui  ve- 
naient à  Eome  de  tous  les  points  de  la  cliTétienté  pour  ob- 
tenir des  reliques  des  saints  Apôtres  et  Martyrs  afin  d'en  en- 
richir les  sanctuaires  de  leur  patrie,  vous  avez  obtenu  pour 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  la  faveur  d'une  reli- 
que insigne  de  son  patron. 

"  De  ce  jour,  Monseigneur,  notre  Société  a  contracté  vis-à-vis 
de  vous  une  dette  de  reconnaissance  qu'elle  ne  pourra  ou- 
blier ;  car  votre  don  ])ré('ieiix  est  là,  déposé  dans  le  trésor  de 
la  Basilique,  à  la  suite  de  cette  fête  imposante  du  23  juin 
1889,  où  tout  était  si  grand  :  la  sainteté  du  lieu,  la  splendeur 
de  l'illumination,  la  richesse  des  décors  aux  couleurs  de 
France,  les  flots  d'harmonie,  les  accents  oratoires  s'unissant  à 
la  majesté  des  souvenirs,  dans  ce  vieux  temple  de  ISTotre- 
Dame  oii  l'élite  de  la  nation  était  agenouillée  ! 

"  Vous  étiez  avec  nous  en  1S80,  en  1881),  dans  ces  superbes 
manifestations  religieuses  à  ciel  ouvert,  dans  l'organisation 
desquelles  vous  aviez  noblement  fait  votre  part  de  travail. 

'■  Désormais,  votre  nom  est  inséparablement  uni  à  celui  de 
notre  Société. 

'^  Ce  modeste  couvent,  où  votre  talent  et  votre  zèle  avaient 
su  se  créer  un  vaste  champ  d'action,  vous  allez  le  quitter. 
Eépondant  à  la  voLx  (\\ii  vous  appelle,  vous  allez  soutenir  les 
forces  défaillantes  d'un  vénérable  évêque  qui  fait  appel  à  la 
maturité  de  votre  talent  et  à  la  plénitude  de  votre  vie,  pauT 
l'aider  à  porter  le  lourd  fardeau  de  l'épiscopat. 

"  C'est  ainsi  que,  dans  les  annales  de  la  primitive  Eglise,  on 
lit  qu'un,  saint  évêque,  parvenu  aux  limites  extrêmes  de  la 
vieillesse,  fit  un  appel  touchant  à  un  jeune  disciple  éloigné 
de  lui,  pour  le  supplier  de  venir  à  son  secours  et  partager 
avec  lui  le  soin  du  troupeau  que  Dieu  lui  avait  confié. 

''  Au  milieu  de  ce  vaste  diocèse  de  Rimouski,  ]\lonseigneur, 
vous  allez  recommencer  votre  sainte  et  laborieuse  carrière  : 
dans  le  ministère  paroissial,  dans  le  soin  et  l'éducation  de  la 
jeunesse  ;  dans  la  formation  des  élèves  du  sanctuaire  ;  dans 
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le  développement  à  tous  les  degrés  de  l'éducatiorL  et  de 
renseignement  ;  dans  la  fondation  et  l'administration  des 
établissements  de  bienfaisance  et  de  charité  ;  dans  le  con- 
cours actif  à  toutes  les  œuvres  nécessaires  ou  utiles  au  bon'- 
lieur  temporel  de  vos  ouailles,  partageant  avec  elles  leurs 
joies  et  leurs  tristesses  ;  et  vous  continuerez  ainsi  les  tradi- 
tions généreuses  de  cet  épiscopat  canadien  auquel  nous 
sommes  si  fermement  attachés  et  dont  nous  sommes  justement 
fiers,  parce  que  jamais  il  n'a  failli  ni  à  la  foi  catholique,  ni 
à  l'honneur  national. 

"  Eeoevez,  Monseigneur,  encore  une  fois,  nos  félicitations 
et  nos  vœux.  La  Société  St- Jean-Baptiste  n'oubliera  jamais 
votre  passage  si  bien  marqué  dans  l'œuvre  qu'elle  accomp'lit. 
Bénissez-la  :  vous  la  connaissez  si  bien,  et  vous  l'avez  si  bien 
comprise.  En  retour,  elle  vous  promet  de  rester  toujours 
catliolique  et  française.  " 

Mgr  Biais  répondit  avec  une  vive  émotion  aux  sentiments 
d'admiration,  de  reconnaissance  et  de  sympathie  la  plus  res- 
pectueuse que  la  Société  lui  exprimait  par  la  voix  de  ses 
officiers. 

Le  dix-huit  juin  1890,  la  Société  enregistre  le  décès  de 
M.  jST.  Aubin,  ancien  rédacteur  du  Fantasque  et  l'un  des 
principaux  fondateurs  de  notre  association  nationale,  qui  lui 
doit  sa  première  constitution  et  ses  premiers  règ'lements. 

M.  Ehéaimie,  qui  fut  son  contemporain  et  son  collabora- 
teur, propose,  secondé  par  M.  II. -P.  Boisseau,  et  il  est 
résolu  ; 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a  appris 
avec  un  profond  regret  la  mort  de  M.  N.  Aubin,  qui  fut 
l'un  de  ses  principaux  fondateurs  et  à  qui  la  Société  est 
redevable  de  son  code  de  règlements  ; 

"  Que  la  pré.-ente  résolution  soit  publiée  dans  les  journaux 
français  de  cette'  "sàlle,  et  que  copie  soit  transmise  à  lai  fa- 
mille du  regretté  défunt." 
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Le  28  avril  1890,  il  est  résolu  : 

"  Qu'une  excursion  aui  lac  St-Joseph  et  à  St-Raymond, 
par  le  chemin  de  fer  du  Lac  St-Jean,  soit  organisée  pouï  le 
24  juin.,  dans  l'après-midi,  et  qu'un  comité  soit  nommé  pour 
s'occuper  de  cette  excursion.  " 

Cette  excursion  eut  lieu  au  temps  dit  et  rapporta  un  béné- 
fice net  de  $207.00. 


Mort  de  l'honorable  P.-J.-O.  Chauveau. 

Au  mois  d'avril  1890,  un  gTand  deuil  vint  frapper  la  So- 
ciété Saint-Jean-Jjaiitiste  de  (i^uébec.  L'honorable  P.-J.-O. 
Chauveau  venait  de  mourir  dans  sa  ville  natale  qu'il  avait 
tant  aimée  et  dont  il  était  une  des  gloires.  Voici  au  long  les 
délibérations  de  la  séance  du  comité  de  régie  convoquée 
spécialement  pour  cette  fin  et  tenue  le  10  avril  1890  : 

"  M.  le  président  a  ouvert  la  séance  en  disant  que  la  So- 
ciété avait  un  bien  triste  devoir  à  remplir,  celui  d'enregisr 
trer  la  mort  de  l'honorable  Pierre-J.-O.  Chauveau.  Il  re- 
traça en  peu  de  mots  la  carrière  de  cet  homme  distingué  que 
Québec  s'honore  de  compter  parmi  ses  fils  les  plus  mar- 
quants. Ancien  président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
Québec,  il  en  a  toujours  été  l'ami  le  plus  fidè/le,  et  ses  dis- 
cours resteront  comme  des  pages  à  jamais  mémorables  dans 
l'histoire  de  notre  Société. 

"  Monsieur  II.-J.-J.-B.  Chouinard,  M.  P.,  a  ensuite  pi-is  la 
parole  : 

"En  la  personne  de  l'honorable  M.  Chauveau,  nous  per- 
dons un  des  plus  illustrea  représentants  du  nom  canadien- 
français.  Le  pays  tout  entier  porte  le  deuil  de  celui  qui  fut 
éminent  dans  la  vie  publique  par  les  charges  d'honneur 
qu'il  a  occupées  successivement,  éminent  dans  la  littérature 
où  son  talent  fécond  a  abordé  awc  bonheur  tous  les  genres  : 
la  poésie,  l'élociuence,  la  polémique,  le  journalisme  et  la  cor- 
respondance littéraire. 
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"'  Mais  c'est  surtout  dans  notre  Société  St- Jean-Baptiste  de 
Québeo  que  nous  ressentons  plus  vivement  sa  perte,  car  il 
lui  a  consacré  son  talent  pour  la  parole  publique  dans  toutes 
les  circonstances  les  plus  solennelles. 

"  Et  l'empressement  avec  lequel  il  répondait  à  notre  appel 
était  un  honneur  insigne  pour  nous,  car  il  apportait  un  con- 
cours précieux  et  des  chefs-d'œuvre  oratoires  dont  l'éclat  a 
rejailli  sur  notre  Société. 

"  Aussi  pouvons-nous  dire  avec  raison  que  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  perd  en  lui  le  plus  illustre  de  ses 
interprètes. 

"  Et  c'est  avec  un  chagrin  profond  et  un  vif  sentiment  du 
vide  qu'il  laisse  dans  nos  rangs,  que  nous  apportons  ce  soir 
sur  sa  tombe  à  peine  fermée  l'hommage  unanime  de  nos 
regrets.  " 

M.  Amédée  Robitaille  s'exprima  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes. 

"  Il  a  été  ensuite  résolu  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  enregis- 
tre avec  une  profonde  douleur  la  mort  de  l'honorable  Pierre- 
Joseph-Olivier  Chauveau,  l'und  des  gloires  de  notre  nationa- 
lité ; 

"  Que  dans  la  personne  de  l'honorable  monsieur  Chau- 
veau, notre  Société  perd  le  plus  illustre  de  ses  interprètes,  le 
véritable  créateur  du  genre  de  l'éloquence  patriotique  dans 
nos  fêtes  canadiennes-françaises,  l'orateur  inspiré  qui,  après 
avoir  consacré  à  notre  Société  les  prémisses  de  son  éloquence, 
dès  sa  jeunesse,  en  1855,  dans  les  pages  immortelles  de  son 
discours  au  monumemt  dea  btraves,  après  avoir  donné  son 
concours  précieux  comme  président-général  de  notre  grande 
convention  de  Québec,  en  juin  1880,  nous  est  revenu,  ami 
fidèle,  le  24  juin  1889,  c'est-à-dire  35  ans  après  ses  brillants 
débuts  parmi  nous,  nous  donner  un  nouveau  témoignage  de 
çon  amitié  et  de  son  dévouement  dans  cet  autre  discours  non 
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moâns  éloquent,  mais  attristé,  et  que  l'on  est  tenté  de  prendre 
pour  un  solennel  et  triste  adieu,  dans  lequel  il  a  fait  revi- 
vre dans  nos  cœure  la  mémodre  de  Jacques  Cartier  ; 

"  Que  copie  des  présentes  résolutions  soit  transmise  à  la 
famille  du  regretté  défunt  ; 

'•'M.  J.-P.  Rliéaume  n'ayant  pu  être  présent  poair  cause 
de  maladie,  a  écrit  une  lettre  d'excuses  et  en  même  temps  de 
regTet  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  séance,  manifestant  le 
désir  d'être  un  des  moteui-s  des  résolutions  qui  seraient  pré- 
sentées à  la  mémoiTe  de  l'honorable  Chauveau  ; 

"  Le  comité  décida  de  joindre  son  nom  ainsi  que  celui  de 
M.  J.-E.  Caron,  aux  résolutions. 

"  Il  est  résolu  : 

"  Que  le  trésorier  soit  autorisé  à  payer  à  MM.  Pruneau  & 
Kirouac,  le  prix  d'achat  d'un  souvenir  qui  a  été  déposé  sur 
la  tombe  de  l'honorable  P.-J.-O.  Chauveau,  au  nom  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  " 

Le  19  mai  1890,  il  est  résolu  : 

"  Que  vu  que  la  section  St-Jean  cède  de  nouveau,  cette 
année,  son  tour  pour  la  célébration  de  la  partie  religieuse  de 
la  fête  nationale  du  24  juin  prochain,  c'est  avec  l'entente 
que  la  dite  fête  religieuse  sera  célébrée  dans  l'égliBe  Saint- 
Jean-Baptiste,  le  24  juin  suivant,  à  la  complétion  d^es  travaux 
de  l'intérieur  de  la  dite  église.  " 


Monseigneur  Biais  étant  devenu  évêque  coadjuteur  de 
Rimouski,  cessait  d'être  notre  chapelain,  et  des  démarches 
furent  faites  immédiatement  auprès  des  autorités  religieuses 
pour  lui  faire  nommer  un  successeur. 

Le  5  septembre  1890,  M.  Jules  Tessier,  président-général 
de  notre  Société,  écrit  à  MgT  C.-O.  Gagnon,  Camérier  Secret 
de  Sa  Sainteté,  la  lettre  suivante  : 
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"  Québec,  5  septembre  1890. 

"  Monseigneur  C.-O.  Gagnon, 

"  Camérier  Secret  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII, 

"  Québec. 
"  Monseigneur, 

"  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Son  Eminence  le  car- 
dinal Tascbereau,  archevêque  de  Québec,  m'annonçant  que 
vous  avez  accepté  bien  volontiers  le  titre  de  chapelain  Je  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  Permettez-moi  de 
vous  remercier  au  nom  de  la  Société  qui  sera  très  honorée 
d'avoir  en  vous  un  digne  successeur  de  Sa  Grandeur  Monsei- 
gneur Biais,  qui  possédait  à  un  très  haut  degi'é  l'estime  de 
tous  les  membres  de  notre ,  Société. 

"  Veuillez  agi'éer,    Monseigneur,    l'assurance  de  mon  res- 
pectueux dévouement  et  tous  mes  meilleurs  souhaits. 
"  (Signé)        Jules  Tessier, 
"Président  de  la  Soc.  St-J ean-Baptiste  de  Québec.  " 

'M  ^ 
Visite  du  comte  de  Paris  et  du  duc  d'Orléans. 

Dans  la  même  séance,  le  comité  de  régie  était  informé  offi- 
cieusement de  la  visite  prochaine  au  Canada  de  Son  Altesse 
Poyale  le  comte  de  Paris,  chef  de  la  maison  royale  de 
France,  accompagné  de  sou  fils  aîné,  le  duc  d'Orléans. 

Le  comité  de  régie  s'empressa  d'accueillir  avec  faveur  et 
sans  hésitation,  l'invitation  qui  lui  était  faite  de  prendre 
part  à  la  réception  cordiale  et  hospitalière  'que  les  citoyens 
de  Québec  se  préparaient  à  lui  offrir. 

Voici  ce  que  je  trouve  consigné  dans  le  procès-verbal  : 

"  M.  Chauveau  expose  en  peu  de  mots  le  programme  de  la 
réception.  Il  y  aura  d'abord  présentation  d'adresse  au  nom 
des  citoyens  à  ,1a  gare  ;  ensuite,  présentation  d'adresse  au 
Saint-Louis,  par  les  zouaves  pontificaux,  et  dîner  au  club  de 
la  Garnison.     Voilà  pour  la  journée  de  lundi. 


n  annonce  en  même  temps  que  le  comité  des  citoyens  a 
mis  sept  voitures  à  la  disposition  du  comité  de  régie,  pour  le 
mardi  après-midi,  pour  faire  visiter  les  principaux  monuments. 
"  Le  mardi  avant-midi,  le  comte  de  Paris  rendra  visite  au 
Cardinal  et  visitera  l'Université  Laval.  Après  un  limcli  qui 
lui  sera  donné,  la  Société  St-Jean-Baptiste  entrera  en  scène  et 
conduira  le  comte  de  Paris,  le  duc  d'Orléans  et  leurs  compa- 
gnons de  voyage,  au  monastère  des  dames  Ursulines,  oii  se 
trouve  le  crâne  de  Montcalm.  De  'là,  on  visitera  les  édifices 
du  Parlement,  les  plaines  d'Abraham,  le  monument  de  AVolfe, 
près  de  la  prison,  le  monument  des  braves,  sur  le  clitniin  de 
Ste-Poye,  le  monument  Cartier-Brébeuf,  et  l'on  poussera  une 
pointe  jusqu'aux  chutes  Montmorency. 

"  Au  retour,  on  se  rendra  sur  la  terrassa,  à  l'endroit  où  sera 
élevé  le  monument  de  Champlain.  Le  soir,  les  citoyens  don- 
neront un  banquet  au  Saint-Louis. 

"  L©  lendemain  matin,  mercredi,  le  comte  et  sa  suite  visi- 
teront les  fortifications  et  la  citadelle. 

"  Il  est  ensuite  proposé  par  M.  Amédée  Pobitaille,  secondé 
par  M.  J.-F.  Peachy,  qu'un  comité  composé  de  M.  le  prési- 
dent, du  président-adjoint  et  de  l'honorable  juge  Chauveau, 
soit  nommé  pour  voir  à  ce  que  les  visites  aux  différents  mo- 
numents se  fassent  suivant  ce  programme. — -Adopté.  "  (1) 

Œuvre  du  monument  CHAMPLiiN 

Le  27  aoiÀt  1890    fera    époque    dans   les  annales    de  notre 
Société,  car   c'est   ce   jour-là   que   ]M.    J.-B.    Caouette,    alors 
président-adjoint,  émit  devant  elle,  sous  forme  d'avis  de  mo- 
tion, un  projet  sérieux  qui  devait  avoir  pour  résultat  l'érection, 
à  la  mémoire  de  Samuel  de  Champlain,  fondateur  de  Québec, 


'1)  J'ai  cru  devoir  consacrer  un  chapitre  entier  à  la  visite  du  comte  de  Paris. 
On  le  trouvera  plus  loin,  dans  cet  ouvrage. 
2 
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du  superbe  monument  qui  fait  notre  orgueil  en  même  temps 
qu'il  est  l'admiration  des  étrangers. 

Voici  d'abord  l'avis  de  motion  : 

"  A  une  réunion  du  comité  de  régie  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  tenue  le  27  août  1890,  M.  J.-B. 
Caouette  donne  avis  qu'il  proposera  à  la  procbaine  réunion 
du  comité  général  la  motion  suivante  : 

''  Q^ie  îa  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  voulant 
continuer  l'œuvre  qu'ejle  a  entreprise  en  1855.  de 
rappeler  par  des  monuments  la  mémoire  des  Canadiens- 
Français  qui  se  sont  distingués  par  leur?  talents,  leurs 
vertus  et  leur  patriotisme,  décide  d'ériger  un  monu- 
ment ou  une  statue  sur  une  de  nos  places  publiques,  à 
l'illustre  fondateur  de  cette  ville,  Samuel  de  Champlain  ; 
mais  comme  les  moyens  de  cette  Société  sont  très  restreints, 
elle  prie  Son  Honneur  !e  Maire  et  Messieurs  les  membres 
du  Conseil  de  YUle  de  Québec,  de  vouloir  bien  voter  une 
partie  de  la  somme  ou  plutôt  toute  la  somme  nécessaire 
pour  payer  le  coût  de  ce  monument  ou  statue  qui  serait 
inaugurée,  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec, 
lors  de  la  célébration  de  ses  noces  d'or,  en  1892  ; 

"  Que  copie  des  présentes  soit  transmise  à  Son  Hon- 
neur le  Maire,  le  priant  respectueusement  de  les  soumettre 
sous  le  plus  court  délai  à  la  bienveillante  considération  de 
nos  édiles,  à  qui  reviendrait  toute  la  gloire  de  cette  entre- 
prise patriotique,  dont  la  réalisation  réjouirait  tous  les  ci- 
toyens de  Québec.  " 

En  justice  pour  M.  Caouette,  je  dois  dire  que  sa  proposi- 
tion n'était  pas  seulement  l'explosion  subite  d'un  sentiment 
noble  et  généreux,  mais  qu'elle  était  le  fruit  d'une  pensée 
mûrie  de  longue  main,  avec  toute  la  réflexion  d'un  esprit 
sérieux  mû  par  le  plus  ardent  patriotisme. 

C'est  ce  que  prouvent  les  lettres  suivant-es  avec  les  réponses, 
si  intéressantes  à  tous  les  points  de  vue,  qu'elles  valurent  à 
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son  auteur  de  l'iiomine  éminent  dont  le  nom  est  rest€  si  vivant 
dans  le  cœur  du  peuple  :  l'honorable  M.  H.  Mercier. 

Dès  le  é  mars  1890,  M.  Caouette  écrivait  à  l'honorable  M. 
Mercier  sa  première  lettre,  suivie  plus  tard  de  la  seconde  en 
date  du  21  d'août  1890,  et,  dans  l'intervalle  des  deux  lettres, 
il  publiait,  le  23  juin  1890,  un  article  dans  L'Evénement.  iSTous 
sommes  heureux  de  publier  ici  ces  documents  qui  sont  réunis 
pour  la  première  fois  : 

"  A  l'honorable  Honoré  Mercier, 

"  Premier  ministre  de  la  province  de  Québec. 

"  M.  le  Premier  Ministre, 

"  Voulez-vous  bien  me  permettre  de  venir  vous  entretenir 
d'un  projet  que  j'ai  formé  depuis  longtemps  pour  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  et  qui,  je  l'espère,  jiecevra 
votre  haute  approbation. 

"Le  16  août  1892,  notre  Société  nationale  comptera  cin- 
quante années  d'existence.  Or,  à  cette  occasion,  nous,  ses  offi- 
ciers, voudrions  célébrer  ses  noces  d'or,  par  une  fête  qui  de- 
vra faire  époque  dans  les  annales  de  la  cité  de  Champlain. 

"  La  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Montréal,  elle  aussi, 
prépare  une  grande  démonstration  pour  l'été  de  1892,  voulant 
inaurrurer  alors  les  salles  du  moderne  Panthéon  qu'elle  fait 
actuellement  construire  sur  la  «rue  St-Laurent,  et  à  la  cons- 
truction duquel  vous  avez  si  généreusement  contribué  par 
votre  souscription.  Connaissant  l'esprit  d'union  et  la  libéra- 
lité qui  distingue  nos  concitoyens  de  Montréal,  nous  pou- 
vons dire,  dès  à  présent,  que  la  fête  de  l'inauguration  du 
"  Monument  jSTational  "  sera  brillante  et  qu'elle  attirera  dans 
leur  ville  un  nombre  considérable  d'étrangers.  D'un  autre 
côté,  si  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  se  contente 
de  faire  une  démonstration  ordinaire,  et  si  elle  n'a  rien  d'at- 
trayant et  de  nouveau  à  offrir  aux  étrangers,  il  est  certain  que 
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ceux-ci  resteront  chez  eux,  et  alors  les  noces  d'or  de  notre 
belle  Société  passeront  inaperçues.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
qu'il  en  soit  ainsi  ;  et,  sans  avoir  l'intention  de  nuire  en  quoi 
que  ce  soit  à  nos  amis  de  Montréal,  nous  voulons  rivaliser  de 
zèle  et  de  patriotisme  avec  eux  pour  que  notre  fête  de  1892 
laisse  dans  tous  les  cœurs  des  souvenirs  durables.  D'ailleurs, 
les  sociétés-sœurs  de  Montréal  et  de  Québec  pourront  facile- 
ment s'entendre  pour  cliômjer  leur  fête  à  des  dates  différentes, 
afin  de  2jermettre  à  leurs  membres  respectifs  de  prendre  part 
aux  deux.  La  fête  de  Québec  pourrait  être  ûxêe,  par  exemple, 
au  trois  juillet,  qui  est  la  date  oommémorative  de  l'arrivée  de 
Cliamplain  dans  notre  ville. 

"  Oui,  M.  le  Premier  ministre,  nous  désirons  que  les  nooes 
d'or  de  notre  Société  donnent  lieu  à  une  fête  gTandiose,  et 
pour  atteindre  sûrement  ce  but,  j'ose  venir  solliciter  votre 
précieux  concours  et  celui  de  vos  honorables  collègues. 

"  Dans  un  des  nombreux  discours  que  vous  avez  prononcés 
dernièremient,  en  visitant  les  écoles  du  soir,  vous  avez  dit,  je 
crois,  que  votre  gouvernement  avait  vendu  le  terrain  des  Jé- 
suites à  notre  corporation,  et  que  celle-ci  devait  y  bâtir  un 
hôtel-de-ville.  Vous  avez  ajouté,  il  me  semble,  qu'en  face 
de  l'hôtel-de-ville  trois  monuments  seraient  tôt  ou  tard  érigés, 
l'un  à  Champlain,  l'autre  à  MgT  de  Laval,  et  le  troisième  à 
un  personnage  historique  que  vous  n'avez  pas  nommé.  Main- 
tenant, ces  monuments  seront-ils  érigés  aux  frais  de  l'Etat  ou 
de  la  Corporation  ?  Voilà  ce  que  je  viens  vous  prier  de  me 
dire. 

''  Si  c'est  le  gouvernement  qui  doit  élever  ces  monuments, 
(et  même  avant  d'avoir  votre  réponse  à  cette  question),  per- 
mettez-moi de  faire  appel  à  votre  gTand  cœur  et  de  soumettre 
à  vous  et  à  vos  honorables  collègues  le  projet  d'ériger  le  mo- 
nument à  la  mémoire  du  fondateur  de  notre  ville  pour  la  fête 
nationale  de  1892,  les  deux  autres  pouvant  être  construits 
plufl  tard. 
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"  Yous  concevez  quel  effet  magique  produira  sur  l'esprit  et 
le  cœur  de  nos  compatriotes  rinauguration  de  ce  monument 
dans  une  pareille  circonstance  !  Je  ne  crois  pas  me  tromper 
en  disant  que  jamais  fête  plus  belle  n'aura  eu  lieu  sur  les 
bords  du  St-Laurent  !  ISTotre  Société  et  notre  ville  en  auront 
le  bénéfice,  mais  à  vous  et  à  votre  gouvernement  en  reviendra 
toute  la  gloire. 

"  Je  n'ai  pas  encore  parlé  à  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
ce  projet  qui  devra  indubitablement  lui  sourire  ;  je  voulais 
vous  consulter  privément  avant  de  lui  en  faire  part.  Mais  si 
j'avais  le  bonheur  de  recevoir  de  vous  une  réponse  favorable, 
je  m'empresserais  de  lui  soumettre  cette  idée  en  lui  proposant 
de  déléguer  auprès  de  vous  quelques-uns  de  ses  officiers,  qui 
vous  demanderaient  de  réaliser  ce  rêve,  que  tout  bon  Qué- 
bécois (je  devrais  dire  plutôt  tout  bon  Canadien)  doit  entre- 
tenir dans  son  cœur. 

"  L'inauguration  de  ce  monument,  M.  le  Premier  ministre, 
vous  le  savez  mieux  aue  moi,  du  reste^  serait  une  nouvelle  oc- 
casion pour  les  Canadiens-Fi'ançais  d'affirmer  hautement  leur 
foi  et  leur  patriotisme,  et  leur  permettrait  de  mettre  en  pra- 
tique ce  sag'e  conseil  tombé  un  jour  de  vos  lèvres,  et  que  j'ex- 
prime en  ces  faibles  vers  : 

L'orage  gronde  au  loin  ;  nos  «««.«niî.s  perfules 

Frappent  lexirs  coups . . . 
0  Canadiena,  cessons  nos  luttes  fratricides. 

Unissons- non  s  ! 

"  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc., 

''  J.-B.  Caquette, 
"  Président-adjoini,  Soc.   St-J.-Bte  de  Québec.  " 
Québec,  4  mars  1890. 


—  22  — 

REPONSE. 

"  Cabinet  du  Premier  Ministre, 
Province  de  Québec. 

"Québec,  le  5  mars  1890. 
"  Mon  cher  monsieur, 

"  J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  de  la  vôtre  du  4  mars 
courant,  demandant  si  le  gouvernement  serait  disposé  à  con- 
tribuer à  l'érection  d'une  statue  à  Champlain,  dans  la  ville 
de  Québec,  et  en  réponse,  de  vous  infoi-mer  que  la  question 
recevra  toute  la  considération  qu'elle  mérite. 

"  Je  vous  félicite  de  tout  cœur  du  patriotisme  qui  vous 
anime,  et  vous  prie  de  croire  à  l'estime  de  votj^e  tout  dévoué, 

"  Honoré  Mercier. 

"  M.  Jean-Baptiste  Caouette, 
"  Président-adjoint,  Soc.  St-J.-Bte  de  Québec.  " 

*  -M 

Le  28  juin  1890,  le  journal  L'Evénement  publiait  ce  qui 

suit  : 

"    LK    RÔLE    DES    SOCIÉTÉS    NATIOXALES. 

"  L'Evénement  a  indiqué  sommairement,  l'autre  jour,  les 
raisons  qui  devaient  engager  nos  sociétés  nationales  à  pour- 
suivre un  but  à  la  fois  pratique  et  patriotique.  Xous  voyons 
avec  plaisir  que  notre  manière  de  voir  est  partagée  par  l'un 
des  principaux  officiers  de  la  Société  St-Jean-Baptiste. 

"  Voici  la  communication  qui  nous  est  remise  à  ce  sujet   : 

"  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  les  sages  réflexions  que 

vous  avez  publiés  dans  L'Evénement  du  23  courant,  sur  les 

sociétés  Saint-Jean-Baptiste  et  le  rôle  qu'elles  ont  à  remplir. 

Vous  leur  conseillez  de  fêter  moins  souvent  et  de  tâcher  d'être 
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plus  pratiques  ;  puis  vous  suggérez  à  celle  de  Québec  d'ériger 
un  monument  à  la  mémoire  de  Samuel  de  Cliamplain,  l'il- 
lustre fondateur  de  notre  ville.  Ces  conseils  et  cette  sugges- 
tion sont  excellents  ;  mais  permettez-moi  de  vous  faire  remar- 
quer qu'à  une  assemblée,  tenue  le  22  juin  courant,  sur  Ta  place 
Jacques-Cartier,  c'est-à-dire  la  veille  que  votre  article  a  paru, 
j'ai  eu  l'honneur  d'annoncer  aux  milliers  de  pei-sonnes  qui  as- 
sistaient à  cette  assemblée,  que  la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  Québec  sie  proposait  d'ériger,  en  1892,  à  l'occasion  de  la 
célébration  de  ses  noces  d'or,  une  statue  ou  un  monument  à 
Champlaan,  en  faoe  de  la  Basilique  ou  ailleurs  ;  et  j'ai  même 
ajouté  que  c'était  le  désir  de  plusieurs  officiers'  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec  de  ne  pas  chômer  la  fête  natio- 
nale, l'année  prochaine,  afin  d'économiser  de  l'argent  pour 
faire  une  démonstration  très  brillante,  en  1892. 

"  Je  vous  dirai  aussi  que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
Québec  fait  actuellement  des  démarches  pour  s'annexer  la 
belle  et  grande  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  et 
elle  a  lieu  de  croire  que  ses  démarches  seront  couronnées  de 
succès.  Comme  voua  le  voyez,  M.  le  rédacteur,  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec  comprend  son  rôle,  et  elle  ne  né- 
glige rien  pour  le  remplir.  Pas  n'est  besoin  de  vous  dire 
que,  pour  mener  ces  entreprises  à  bonne  fin,  elle  compte  beau- 
coup sur  le  patriotisme  et  la  générosité  de  tous  les  Canadiens 
Français,  et  sur  le  concours  puissant  de  la  presse  de  Québec. 

"  La  grande  démonstration  de  l'année  dernière  a  coûté  à 
la  Société  St-Jean-Baptiste  plus  de  $3,000.00  ;  cette  somme 
a  été  payée  jusqu'au  dernier  centin,  grâce  à  la  recette  qu'a  pro- 
duite l'excursion  à  St-Eaymond,  cette  année,  et  la  Société  a 
même  le  plaisir  d'informer  ceux  qui  s'intéressent  à  elle,  que  sa 
caisse  a  un  surplus  de  quelques  dollars.  Je  suis  alors  tenté 
de  dire  que  sa  position  est  très  enviable,  si  cette  parole  d'un 
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écrivain  notoire  est  vraie  :  "  Le  véritable  point  de  la  richesse, 
c'est  de  n'être  ni  trop  près  ni  trop  loin  de  la  pauvreté.  " 

"  A^enillcz  agréer,  M.  le  rédacteur,  mes  remerciements  et  me 
croire  votre  dévoué  serviteur 

"  J.-B.  Caquette, 
"  Pr^ésident-adjcint,   Soc.   St-J.-Bce  de   Québec.  " 

"  A  l'honorable  Honoré  Mercier, 

"  Premier  ministre  de  la  'province  de  Québec. 

"  M.  le  Premier  Ministre, 

"  Je  n'ai  pas  osé,  depuis  le  commencement  de  la  lutte  élec- 
torale par  toute  la  province,  vous  écrire  au  sujet  de  l'élection 
d'une  statue  ou  monument  à  Samuel  Champlain,  en  face  de 
la  Basilique  ou  ailleurs,  parce  que  je  savais  que  des  occupa- 
tions multiples  ne  vous  auraient  pas  permis  d'accorder  au- 
cune attention  à  une  demande  de  cette  nature.  Mais  main- 
tenant que  les  élections  sont  terminées  et  que  a'ous  avez  eu  le 
temps  de  vous  remettre  un  peu  de  vos  fatigues,  veuillez  me 
permettre  de  solliciter  la  faveur  (avanU  votre  départ  pour 
l'Europe)  de  recevoir  une  délégation  de  la  Société  S t- Jean- 
Baptiste  de  Québec,  qui  serait  chargée  de  vous  demander  si 
votre  gouvernement  voudrait  bien  ériger  ou  contribuer  à 
l'érection  d'une  statue  ou  monument  à  la  mémoire  du  fonda- 
teur de  notre  ville.  Je  crois  que  vous  avez  dit,  dans  un  de 
vos  discours,  que  c'était  l'intention  de  votre  gouvernement 
d'élever  trois  statues  en  face  de  la  Basilique  et  de  l'Hôtel-de- 
Ville  projeté  ;  mais  j'ai  peut-être  été  mal  renseigné.  Cepen- 
dant, si  votre  gouvernement,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  ne  pouvait  se  rendre  à  notre  désir,  je  vous  prierais  de 
bien  vouloir  m'en  informer  le  plus  tôt  possible,  afin  que  nous 
nous  mettions  à  'l'œuvre  en  prélevant  des  souscriptions  dans 
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Loules  les  parties  de  la  ville  ;  et  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre,  car  nous  voulons  que  ce  monument  puisse  être  inau- 
guré en  1892,  c'est-à-dire  à  l'occasion  des  noces'  d'or  de  la  So- 
ciété St-Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Je  vous  prie  d'agréer,  M.  le  Premier  ministre,  l'assurance 
de  mon  dévouement,  et  me  croire  votre  très  respectueux  ser- 
viteur, 

"  J.-B.  Caquette, 

"Président-adjoint,  Soc.   St-J.-Bte  de  Québec.  " 
"  Québec,  21  août  1890.  " 

RÉPONSE. 

"  Cabinet  du  Premier  Ministre, 

Province  de  Québec. 

"Québec,  le  25  août  1890. 
"  Mon  cher  monsieur, 

"En  réponse  à  la  vôtre  du  21  courant,  je  dois  vous  dire 
que  j'ai,  en  effet,  déclaré  que  le  gouvernement  désirait  que 
trois  statues,  représentant  les  hommes  les  plus  en  vue  de  notre 
histoire,  fussent  érigées  sur  le  terrain  des  Jésuites,  en  face  de 
la  Basilique  et  de  l'IIôtel-dei-Ville  ;  mais  j'ai  ajouté,  en  subs- 
tance, qu'une  devrait  être  érigée  par  la  ville,  l'autre  par  le 
Séminaire,  et  la  troisième  par  le  gouvernement.  Je  crois  que 
celle  de  Champlain^  dont  vous  parlez,  devrait  être  érigée  par 
la  villt?,  avec  l'aide  de  la  Co-rporation  et  non  celle  du  gou'ver- 
nement  ;  le  gouvernement  se  réservant  le  choix  de  celle  qu'il 
fera  ériger. 

"  Dans  l'es  circonstances,  il  serait  sage,  je  crois,  que  vous  con- 
tinuiez à  prélever  les  souscriptions  ;  et  je  vous  félicite  cor- 
dialement du  dévouement  que  vous  montrez  dans  cette  affaire, 
comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  autres  atïaires  patriotiques. 
"  J'ai  l'honneur  d'être  votre  tout  dévoue, 

"  Honoré  Mercier. 
"  M.  Jean-Baptiste  Caouette, 
"  Président-adjoint,  Soc.  St-J.-Bte  de  Québec.  " 
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M.  Caouette  fit  aussi  paraître  dans  Le  Glaneur,  revue  litté- 
raire qui  était  publiée  à  Lévis,  par  M.  P. -Georges  Roy,  un 
très  fort  article,  au  sujet  de  l'érection  d'un  monument  à  Cham- 
plain,  et  dans  lequel  il  faisait  appel  à  tous  les  Canadiens,  sans 
distinction  de  œace  ou  de  croyance,  en  faveur  de  ce  tribut  de 
reconnaissance  et  d'hommage  que  tous  devaient  rendre  à  la 
mémoire  de  celui  qui  avait  été  le  père  de  cette  colonie. 

SÉANCE   DU    IQ    OCTOBRE    1890. 

Xous  arrivons  «nfin  à  la  séance  du  16  octobre  1890,  l'une 
des  plus  mémorables  qui  aient  été  consignées  dans  les  procèst- 
verbaux  du  comité  de  régie. 

Xous  cffoyons  ne  pouvoir  faire  rien  de  mieux  que  d'en 
publier  en  entier  le  procès-verbal  qui  cadre  si  bien  avec 
les  idées  émises  dans  notre  constitution  par  les  fondateurs 
de  notre  Société. 

M.  Caouette,  devenu  président-général,  faisait  commé- 
morer le  glorieux  anniversaire  de  la  levée  du  siège  de 
Pbips,  forcé  de  rebrousser  cbemin  par  la  fière  et  noble  ré- 
sistance du  comte  de  Frontenac,  et,  dans  la  même  séance, 
îl  faisait  adopter  la  résolution  dont  il  avait  donné  avis  le 
27  d'août,  relative  à  l'érection  d'un  monument  au  fondateui 
de  Québec. 

"  Séance  du  comité  de  régie,  tenue  à  l'Hôtel-de-Ville,  jeudi, 
16  octobre  1890,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  Caouette, 
prés  iden  t-ad joint. 

"  Etaient  présents  :  Son  Honneur  le  juge  Chauveau,  MM. 
H.-J.-J.-B.  Chouinard,  J.-P.  liliéaume,  J.-P.  Peacliy,  Amédée 
Eobitaille,  J.-I.  Lavery,  J.-B.  Eobitaille,  Jos.  Xadeau,  Oct. 
Lemieux,  Jos.  Huard,  P.  Boisseau,  F.  Delisle,  P.-E.  Bélan- 
ger, Frs  Guillaume,  G.-A.  Paradis,  J.-E.  Caron,  H.  Chassé, 
Ph.  Pochette,  G.-A.  Drouin,  J.-O.  Vézina,  Jos.  Bordeleau, 
"W.  Dubé,  J.-H.-E.  Plamondon  et  Jos.  I?eauchamp. 
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"  Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

"  M.  J.-B.  Caouette  fait  connaître  le  but  dfe  la  réunion 
qui  est  de  rappeler  cette  date  mémorable  du  16  octobre, 
200e  anniversaire  de  la  levée  du  siège  de  Québec  investi  pai 
Piips.  Après  un  magnifique  discours,  M.  Caouette  fut  suivi 
par  messieurs  Amcdée  Robitaille,  J.-P.  Rhéaume,  Clioiiinard, 
Lavery,  qui  à  leur  tour,  prononcèrent  des  discours  patrioti- 
ques qui  soulevèrent  des  applaudissements. 

"  Il  est  alors  proposé  par  l'honorable  juge  Cliauveau,  MM. 
J.-P.  Rhéaume,  Amédée  Robitaille,  H.-J.-J.-B.  Cliouinard, 
secondé  par  MM.  J.-F.  Peachy,  J.-I.  Lavery  et  Oct.  Le- 
mieux  :  Que  ce  comité  tient  à  honneur  d'enregistrer  dans 
ses  archives  que  ce  jour,  16  octobre  1890,  est  le  200e  anni- 
yersaire  de  la  fin  du  siège  de  Québec  par  Phips,  qui  fut  levé 
après  l'une  des  luttes  les  plus  glorieuses  de  notre  histoire, 
grâce  à  l'héroïsme  du  gouverneur  de  îa  K^ouvelle-France, 
le  comte  de  Frontenac. 

"  L'avis  de  motion  concernant  le  monument  à  Cham- 
plain,  donné  à  la  séance  du  27  août  dernier,  par  M.  J.-B. 
Caouette,  est  ensuite  mis  devant  la  chaire.  M.  Caouette 
demande  à  être  remplacé  au  fauteuil  par  M.  Jos.  ISTadeau, 
vice-président  de  la  section  St-Roch,  afin  de  prendre  part  à 
la  discussion  sur  cet  avis  de  motion  qui  devient  motion  ce 
soir. 

"  Alors  il  est  proposé  par  M.  le  juge  Chauveau,  MM.  J.-B. 
Caouette,  J.-P.  Rhéaume,  Amédée  Robitaille,  LI.  J.-J.-B.- 
Chouinard,  secondé  par  MM.  J.-F.  Peachy,  J.-I.  Lavery,  R.- 
P.  Boisseau,  Oct.  Lemieux,  H.  Chassé  et  J.-B.  Robitaille  : 

"  1. — Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  vou- 
lant continuer  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise  en  1855,  d'ériger 
des  monuments  ou  des  statues  aux  Canadiens-Français  ou  à 
leurs  ancêtres  qui  se  sont  distinguési  par  leur  génie,  leurs 
vertus,  leur  bravoure  et  leur  patriotisme,  décide  d'ériger  une 
statue  à  Samuel  de  Champlaîn,  le  fondateur  de  Québec,  et 
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c'est  son  désir  que  l'ina-uguration  de  cette  statue  ait  lîieu  en 
1892,  date  anniversaire  des  noces  d'or  de  cette  Société  ; 

"  2. — Que  cette  Société  est  d'opinion  que  c'est  à  l'en- 
droit historique  appelé  la  terrasse  Frontenac,  que  cette 
statue  doit  être  érigée,  sur  le  terre-plein  entre  l'Ecole  nor- 
male et  l'Hôtel-des-Postes. 

'^  Qu'en  conséquence,  un  comité  soit  maintenant  formé, 
lequel  sera  chargé  de  faire  toutes  les  démarches  nécessaires 
pour  obtenir  de  l'autorité  compétente  l'autorisation  de  placer 
une  statue  à  l'endroit  ci-dessus  mentionné,  et  que  ce  comité 
soit  composé  des  officiers  généraux  de  la  Société. 

"  Cette  motion  a  donné  lieu  à  des  discours  patriotiques 
de  la  part  de  M]\I.  J.-B.  Caouette,  J.-P.  Ehéaume,  Amédée 
Eobitaille,  le  jug^  Chauveau,  MM.  J.-I.  Lavery  et  J.-F. 
Peachy,  et  la  motion  est  ensuite  adoptée  au  milieu  d'applaur 
dissements. 

"  Jules  Tessier,  Préa. 

"  J.  Beauchamf,   Sec.-archy 

Séance  du  comité  de  régie,  tenue  à  l'Hôtel-de-ViUe,  le  23 
octobre  1890,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Tessier, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  du  comité  spécial 
nommé  pour  obtenir  de  l'autorité  compétente  l'autorisation 
de  placer  une  statue  à  Champlain  sur  la  terrasse  Frontenac, 
et  de  la  lettre  qu'il  a  écrite  aux  gouvernements  fédéral  et 
local  ainsi  qu'à  la  corporation  de  Québec. 

"  Québec,  17  octobre  1890. 
"  Monsieur  le  ministre, 

"Xous  avons  l'honneur  d'être  chargés  par  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  de  vous  transmettre  la  résolution 
suivante  qu'elle  a  adoptée  à  une  séance  tenue  à  l'Hôtel-de- 
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Ville,  le  16  octobre  courant,  au  sujet  de  l'érectioii  d'une 
statue  à  Saiiiuetl  de  Cliamplain,  le  fondateur  de  Québec,  et 
de  vous  prier  respectueusement  d'accorder  à  la  Société  la 
permission  d'ériger  cette  statue  sur  la  terrasse  Frontenac, 
à  l'endroit  où  Cliamplain  a  bâti  l'ancien  cbâteau  Saint-Louis, 
où  il  est  mort,  endroit  qui,  dit-on,  appartient  au  gouverne- 
ment dont  vous  êtes  le  digne  représentant. 

"  La  Société  espère  que  vous  daignerez  lui  accorder  la 
faveur  qu'elle  sollicite  humblement,  et  elle  attend  avec 
anxiété  votre  réponse  pour  se  mettre  immédiatement  à  l'œu- 
vre, afin  de  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise  patriotique.  " 

Le  président  informe  le  comité  que  la  demande  est 
venue  devant  le  Con&eil-de- Ville,  et  qu'elle  a  été  accueillie 
favorablement.  (1) 

Monsieur  Laverj  donne  quelques  explications  sur  le  ter- 
rain que  demande  la  Société  Saint- Jean-Baptiste,  et  affirme 
que  le  gouvernement  fédéral  n'a  aucune  prétention  à  faire 
valoir  sur  l'emplacement  occupé  par  l'Ecole  normale  et  le 
teiTain  qui  s'étend  à  quelques  pieds  au  nord  de  cet  édifice  ; 
c'est  le  gouvernement  local  qui  en  est  maître.  Cependant, 
le  gouvernement  fédéral  s'est  réservé  le  droit  d'exproprier 
le  terrain  de  l'Ecole  normale.  Quant  à  l'autre  partie,  il  n'a 
jamais  soutenu  j  avoir  droit. 

M.  A.  Eobitaille  suggère  d'avoir  une  entrevue  avec  le 
comité  du  monument  Short- Wallick,  pour  lui  faire  compren- 
dre que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  avait  choisi  cet  em- 
placement depuis  longtemps,  sans  toutefois  le  faire  connaître 

(1)  A  la  sôance  du  Conseil-de- Ville  tenue  le  21  octolire  1890,  il  a  été 
Lu  une  lettre  du  président  et  du  seorctairc-arciiiviste  de  la  Société  Saint- 
Jean-Ba|)tiste  de  (Québec  demandant  la  permission  d'ériger  un  monument  à 
Samuel  du  (Jlianiplain,  fondateur  de  Québec,  sur  leterrain  situé  entre  le  Bureau- 
de-1'oste  et  l'Kcole  normale,  et  résolu,  sur  proposition  de  M.  le  conseiller 
Tessier  et  «le  l'échevin  iihéaimie  : 

"  Que  ce  Conseil  serait  heureux  de  voir  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Sanuicl  de  Cliamplain,  tel  que 
demandé  par  la  Société  St-Jean-Baptiste,  et  accorde  le  terrain  demandé  si  la 
cité  en  est  propriétaire.'' 
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au  public.  Si  le  comité  du  monument  Short-Wallick  eût 
appris  ce  choix,  il  aurait  sans  aucun  doute  porté  ses  vues 
ailleurs. 

M.  Laveiy  fait  remarquer  qu'il  a  rencontré  un  membre 
de  ce  coouité  qui  l'a  informé  que  le  projet  d'élever  un  mo- 
nument en  cet  endroit  avait  été  abandonné,  et  qu'il  était 
actuellement  à  la  recberclie  d'un  autre  terrain. 

M,  le  juge  Chauveau  dit  que  le  maire,  qui  est  le  pré- 
sident de  ce  comité,  lui  a  fait  la  même  remarque. 

M.  le  président,  en  a-éponse  à  M.  Robitaille,  dit  qu'il 
va  écrire  au  président  du  comité  du  monument  Skort- 
WalHck. 

.  M,  le  juge  Chauveau  fait  ressortir  la  nécessité  de  nommer 
un  comité  permanent,  chargé  de  s'occuper  de  prélever  des 
souscriptions  pour  l'érection  de  ce  monument,  dont  le  coût 
s'élèvera  à  $8,000  ou  $10,000.  En  conséquence,  il  propose, 
appuyé  par  M.  Lavery,  que  ce  comité  permanent  soit  composé 
du  président  général,  du  président-adjoint,  des  vice-présidents 
de  sections,  du  secrétaire,  du  trésorier,  du  moteur  et  du  secon- 
deur,  avec  pouvoir  de  s'adjoindre  d'autres  membres  de  la 
Société  et  d'autres  citoyens,  et  que  le  quorum  du  comité  sodt 
de  cinq  membres. — Adopté. 


SEANCE    DU    COMITE    DE    RÉGIE 

20  mars  1891. 

A  la  séance  du  comité  de  régie,  tenue  le  20  mars  1891, 
le  secrétaire  soumet  un  rapport  de  ce  qui  a  été  fait  par  le 
sous-comité  nommé  pour  l'organisation  d'un  comité  perma- 
nent pour  prélever  des  souscriptions  pour  ériger  un  monument 
à  Samuel  de  Champlain.  M.  le  juge  Chauveau  annonce  que 
la  souscription  au  monument  Champlain  s'élève  à  près  de  six 
mille  piastres. 
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Puis  il  fait  rapport  du  travail  du  comité  du  monument 
depuis  novembre  1890  à  mars  1891. 

Il  est  ensuite  résolu  :  Que  le  rapport  de  tous  les  procédés 
soumis  par  le  secrétaire  concernant  ce  qui  a  été  fait  à  l'égard 
du  monument  Champlain  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec,  soit  entré  dans  les  procès-verbaux  de  cette  Société. 

Voici  le  compte-rendu  des  séances  du  comité  du  monument 
Cbamplain,  tenues  le  14  novembre,  le  1er,  le  9,  et  le  13 
décembre  1890  : 

§  1. — ^COMITÉ   SPÉCIAL 
POUR    LA    FORMATION    D'UN    COMITÉ    PERMANENT 

Séance  du  comité  spécial  nommé  pour  la  formation,  cVun 
comité  permanent  pour  Vérection  d'un  monument  à  Sa- 
muel de  Cliamplain,  par  souscriptions,  tenue  le  IJ/.  no- 
vembre 1S90,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  Caouette. 

Etaient  présents  :  Son  Honneur  le  juge  Chauveau,  MM. 
R.-P.  Boisseau,  Frs  Delisle,  L.-A.  Bergevin  et  Jos.  Beau- 
champ. 

Après  discussion  de  plusieurs  projets  pour  former  le  dit 
comité,  il  est  proposé  par  M.  le  juge  Chauveau,  secondé  par 
M.  L.-A.  Bei'oevin,  que  le  secrétaire  soit  autorisé  de  prier 
tous  les  présidents  des  sociétés  de  bienfaisance  et  autres,  clubs 
de  raquettes,  etc.,  de  vouloir  assister  à  une  réunion  du  comité 
qui  aura  lieu  à  l'Hôtel-de-ville,  le  1er  décembre  1890,  aussi 
de  nommer  un  ou  deux  délégués  pour  les  accompagner. 

M.  le  juge  Chauveau,  ainsi  que  le  secondeur,  font  remar- 
quer que  c'est  le  meilleur  moyen  de  connaître  l'opinion  pu- 
blique en  réunissant  des  représentants  de  toutes  les  sociétés  de 
Québec,  pour  savoir  s'ils  approuvent  l'idée  d'un  monument. 

Sun-  proposition  de  M.  Frs  Delisle,  secondé  par  M.  Bois- 
seau, la  réunion  s'ajourne  au  1er  décembre. 
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§  2.  —Comité  permanent. 

SÉANCE  DU  PREMIER  DÉCEMBRE   1890. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  J.-B.  CAQUETTE,  PRÉSIDENT-ADJOINT. 

Etaient  présents  :  M.  le  juge  Chauveau,  MM.  J.-P.  Rhéau- 
me,  Jos.  Xadeau,  J.-B.  Drouyn,  R.-P.  Boisseau,  J.-I.  Lavery, 
P.-Emile  Bélanger,  Ers  Delisle,  Amédée  Eobitaille  et  Jos. 
Beaucliamp,menibres  du  comité  ;  et  MM.  J.-E.  Martineau,  pré- 
sident de  l'Union  St-Josepli  de  St-Eoch  ;  V.-W.  LaRue,  X.  P., 
représentant  de  l'Union  St-Josepli  de  St-Jean-Baptiste  ;  Hec- 
tor Poitras  et  Ed.  Jackson,  de  l'Union  Typographique  Iso 
1.59  ;  Dr  Boulet,  de  la  Société  des  Artisans  Canadiens-Français 
de  Montréal,  branche  de  Québec  ;  IST.  Dion  et  D.  Mai-san,  de 
la  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur  ;  Jos.  Dussault,  de 
la  Société  Bienveillante  de  St-Roch  ;  Alex.  Jean,  de  l'Associa- 
tion des  barbiers  ;  Paul  Cousin,  de  la  Société  de  Bienfaisance 
Erançaise  ;  J.  Lortie,  du  club  des  raquetteurs,  et  M.  La- 
vergTie,  de  l'Union  Commerciaile  ;  Oct.  Langlois,  C.  Routhier 
et  environ  une  A-ingtaine  d'autres  de  différentes  sociétés. 

M.  le  président  fait  connaître  le  but  de  la  réunion,  qui  est 
celui  de  l'érection  d'un  monument  à  Samuel  de  Champlain, 
fondateur  de  la  ville  de  Québec,  et  que  le  comité  a  cru  devoir 
réunir  des  délégués  des  associations  de  bienfaisance  et  autres 
de  Québec,  afin  de  leur  soumettre  le  projet  et  de  connaître 
l'opinion  de  ces  messieurs,  et  les  -remercie  en  même  temps 
d'avoir  répondu  à  l'appel  fait  par  la  Société. 

Voici  la  lettre  d'invitation  que  le  secrétaire  a  envoyée  aux 
sociétés,  clubs,  etc.  : 

"  Monsieur, 

"La  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  a  décidé  d'ériger 
sur  la  terrasse  Erontenac,  pour  l'été  de  1892,  un  monument  à 
Samuel  de  Champlain,  et  désirant  que  cette  entreprise  soit  pa- 
tronnée par  toutes  les  sociétés  françaises  de  Québec,  elle  vous 
prie,  en  votre  qualité  de  président  de  (nom  de  la  société),  de 
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vouloir  bien  assister,  avec  un  ou  deux  délégués  de  votre  asso- 
ciation, à  une  réunion  qui  aura  lieu  à  l'Hôttel-de- Ville,  lundi, 
le  1er  décembre  prochain,  à  8  beures  p.m. 

''  Dans  l'espoir  que  vous  daignerez  me  donner  une  réponse 
affirmative, 

"  J'ai  l'honneur  de  me  souscrire, 
"  M.  le  Président, 

"  Votre  bien  dévoué  serviteur, 

"  Jos.  Beauchamp, 

"  Sec.-arch.  " 
Le  secrétaire  donne   lecture    des    réponses    des    différentes 
sociétés  qui,  toutes,  se  font  un  devoir  de  nommer  des  délé- 
gués et  promettent  leur  appui  à  la  Société. 

M.  Paul  Cousin,  secrétaire  de  la  Société  de  Bienfaisance 
Française,  informe  la  Société  qu'il  est  autorise  par  elle  à  sous- 
crire vingt  dollars  au  fonds  du  monument.  (Applaudisse- 
ments.) 

M.  le  juge  Chauveau,  ^IlE.  J.-P.  Rhéaume,  Amédée  Robi- 
taille  et  W.  LaRue  font  de  chaleureux  discours  et  appuient 
fortement  le  projet  du  monument. 

Il  est  alors  proposé  par  M.  le  juge  Chauveau,  secondé  par 
le  Dr  Boulet  :  "  Que  le  comité  d'organisation  du  monument 
Champlain  soit  composé  des  officiei-s  du  comité  de  régie  de  la 
Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  des  présidents  et  déié- 
gués  des  différentes  associations   et    des  noms    des  personnes 
qui  suivent  :  ]\IM.  J.-I.  Tarte,  L.-P.  Pelletier,  J.-B.  Delâg^e, 
Ths  ChapaiLS,  E.  Pacaud,  Dr  Matte,  E.  Rémiliard,  U.  Barthe, 
Dr  N.-E.  Dionne,  N.  Ollivier  ;    les    honorables    juges  A.-B. 
Routhier,  B.  Caron,    Cyr.  Pelletier  ;    IIM.  L.-H.  I^réchette, 
Geo.  Stuart,  jr,   l'honorable    E.    Langelier,    J.-M.    LeMoine, 
Eaucher  de  St-Maurice,  C.-A.-P.  Pelletier,  T.  EeDroit,  Dr 
M.  Eiset,  Paul  de  Cazes,  Dr  C.-A.  Vallée,  l'honorable  shérif 
Gagnon,  Mgr  Gagnon,  Mgr  Hamel,  Mgr  Marois,  rév.  J.-C.  K.- 
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Laflamme,  rév.  M.  Faguy,  rév.  ]\I.  Bélanger,  rév.  M.  F.-X. 
Plamondon,  MM.  L.-J.  Demers,  G.  Amyot^  TIl.-C.  Casgrain, 
M.  Frémont,  Panet  Angers,  Adélard  Turgeon,  Edmond 
Lortie,  Jos.  Turcotte,  M.  Kironack,  X.  Dion,  jr.,  Gustave 
Hamel,  Eodolphe  Eoy,  Victor  Cliâteauvert,  Philéas  Huot, 
Dr  A.  Deblois,  Dr  J.-E.  Bolduc,  Philippe  Landry,  C.-X. 
Parent,  C.  Yincelette,  H.-J.-J.-B.  Chouinard,  J.-P.  Tardivel, 
Alex.  Taschereau,  S.  LeSage,  Emile  Jacot,  Joseph  Boivin, 
assistant-secrétaire  de  la  province,  J.-B.  Laliberté,  Gustave 
Grenier,  Ludovic  Brunet,  Ernest  Gagnon,  C.-J.-L,  Laflamme, 
le  chevalier  01.  Eobitaille,  l'honorable  J.  Thibaudeau,  L. 
Deloiine,  H.  Yerret,  Dr  J.-C.  Samson,  A.  Lavigne,  Léon 
Dessane,  E.-X.  Berlinguet,  H. -A.  Bédard,  P.  Laurent,  Alph. 
Pouliot,  Cyr.  Tessier,  Félix  Gourdeau,  l'honorable  G.  Bresse, 
"W.  LaPue,  avec  pouvoir  de  s'adjoindre,  et  que  le  dit  comité 
des  citoyens  .?e  réunisse  mardi  prochain,  le  9  de  décembre, 
pour  compléter  l'organisation. 

§  3. — Comité  permanent. 

SÉANCE  DU  9  DÉCEMBRE  1890 

Tenue  à  l'Hôtel-de- Ville,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B. 
Caouette,  président-adjoint  de  la  Société.  ' 

Etaient  présents  :  MM.  E.  Pacaud,  Ph.  Landry,  X.-E. 
Biais,  Tsmaël  Langevin,  C.-A.  Vézina,  T.  Chapais,  Faucher 
de  Saint-Maurice,  Panet  Angers,  Cyrille  Tessier,  Alp.  Pou- 
liot, T.-C.  Chapais,  J.-P.  Tardivel,  colonel  Evanturel,  IST. 
Ollivieir,  J.-B.  Drouyn,  Ludovic  Brunet,  J.-I.  Lavery,  Oct. 
Lemieux,  Amédèe  Eobitaille,  Dr  Bolduc,  P.  de^  Cazes,  J.-M. 
LeMoine,  Mgr  Marois,  J.-P.  Ehéaume,  Eoch  Boisseau,  George 
LaPue,  l'honorable  M.  Chauveau,  L.  Dessane,  Achille  La- 
Eue,  PhiK^ope  Landry,  GuiUaume  Amyot,  Dr  Dionne,  cheva- 
lier Martineau,  conseiller  Gagmon,  H.-A.  Bédard,  J.-B.  Eo- 
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bitaille,  Jos.  ISTadeau,  Laverie,  Langiois,  Dagneault,  Artliur 
Drolet,  C.-A.  Lacombe,  Jos.  Beaucliamp. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
réunion,  ainsi  que  de  la  lettre  suivante  d'invitation  : 

"Le  5  décembre  1890. 
"  Monsieur, 

"  J'ai  l'bonneiu'  de  vous  informer  qu'à  ime  réunion  du  co- 
mité spécial  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  tenue 
le  1er  décembre,  vous  avez  été  no'inmé  membre  du  comité 
d'organisation  pour  l'érection  d'un  monument  à  Samuel  de 
Cbamplain,  fondateur  de  la  ville  de  Québec  ;  vous  êtes  prié 
d'assister  à  la  première  réunion  de  ce  comité  des  citoyens, 
qui  aura  lieu  à  l'Hôtel-de- vaille,  mardi  prochain,  le  9  du  cou- 
rant, à  8  h.  p.m. 

"  J'ai  l'honneur  d'être, 
"  Monsieur, 

"Votre  bien  dévoué  serviteur, 

"  Jos.  Beaucuamp, 

"  Sec.-arcli.  " 

i\près  quelque  discussion  sur  la  formation  du  comité  per- 
manent du  monument  Champlain,  l'assemblée  adopte  à  l'una- 
nimité la  résolution  suivante  : 

Késolu  : — "  De  faire  signer  par  les  citoyens  une  réquisition 
à  Son  Honneur  le  maire,  le  pnant  de  convoquer  une  assem*- 
l)lée  publique,  peur  aviser  à  l'opportunité  d'élever  un  monu-- 
ment  à  la  mémoire  de  Samuel  de  Champ'lain,  fondateur  de 
la  ville  de  Québec.  " 

Cette  réquisition  fut  signée,  séance  tenante,  par  toutes  les 
personnes  présentes  et  avec  l'entente  de  la  faire  signer  le 
lendemain  par  les  citoyens  et  publier  dans  tous  les  journaux 
de  la  ville. 
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Yoici  la  réquisition  signée  nar  les  officiers  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec  et  les  citoyens  : 
"  A  Son  Honneur  le  maire  de  la  cité  de  Québec. 

•  "  Xous,  soussignés,  tous  prions  de  vouloir  bien  convoquer 
une  assemblée  des  citoyens  de  Québec,  pour  aviser  sur  l'oppor- 
tunité d'ériger  un  monument  ou  une  statue  à  Samuel  de 
Champlain,  fondateur  de  la  ville  de  Québec  : 

"  Jules  Tessier,  président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  ; 
J.-B.  Caouette,  vice-président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  ; 
Jos.  Beauchamp,  secrétaire  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  ; 
J.-B.  Droujn,  trésorier.  Société  St-Jean-Baptiste  ;  Rocli  Bois- 
seau, C.-A.  Marois,  V.  G.,  D.-A.  Eoss,  J.-E.  Robidoux,  Edm. 
Lortie,  J.-I.  Laver}',  Joseph  ^STadeau,  H.-A.  Bédard,  Philéas 
Gagnon,  L.  Duhamel,  Pierre  Garneau,  Chs  Eitzpatrick, 
Eaucher  de  Saint-Maurice,  J.-M.  LeMoine,  George  Irvine, 
Ernest  Pacaud,  Thomas  C'hapais,  L.-J,  Dessane,  Cet.  Lan- 
glais,  D.  Gag-non,  L.-X.  Dorion,  Geo.  Stewart,  jr,  Ers  Lan- 
gelier,  M.P.,  H.-C.  Alvwin,  H.-G.  Joly  de  Lotbinière,  R. 
Campbell,  Ph.  Landry,  E.  Lemieux,  M.PP.,  J.-M.  Andersen, 
Déchêne,  M.PP.,  J.-H.  Patry,  Ludovic  Brunet,  C.-A.  La- 
combe,  iST.-E.  Biais,  Chs-Cyr,  Ismaël  Langevin,  J.-E.  Bolduc, 
M.D.,  Amédée  Eobitaille,  J.-C.  Eno,  Cyr.  Tessier,  Panet 
Angers,  J.-C.  More,  Arth.  Evanturel,  P.  Laurent,  H.-M. 
Price,  Honoré  Mercier,  Chs  Langelier,  J.  Shehyn,  G.  Amyot, 
J.-E.  Martineau,  A.  Trépanier,  A.  Sharples,  G.  Murphy, 
M.PP.,  J.-B.  Eobitaille,  J.-E.  Dagneault,  L.-J.  Demers, 
George  LaEue,  X.  P.,  J.-M.  Bouffard,  Jos.-P.  Eoy,  J.-P. 
Tardivel,  Alp.  Pouliot,  J.-E.  Levesque,  Ulric  Barthe,  Cet. 
Lemieux,  Dr  E.  Einfret,  M.PP.,  Alex.  Chauveau,  J.-P. 
Ehéaume,  Paul  de  Cazes,  Louis  Eréchette,  G.  Bresse,  CL., 
Chs.  Mackenzie,  Art.  Drolet,  A.  Carrier,  M.PP.,  Ph.  Huot, 
N.P.,  E.  Jacot,  IS^.  Ollivier,  C.  Eochette,  Alfred  Tanguay. 
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Pour  me  conformer  au  désir  exprimé  dans  la  (réquisition 
ci-dessus,  je  convoque  une  assemblée  des  citoyens  pour  samedi, 
le  treize  décembre  courant,  à  quatre  lieures  p.  ni.,  à  l'Hôtel- 
de-Ville. 

(Signé)     .T.  F  RÉMONT, 

Maire. 
Québec,  le  10  décembre  1890. 


§  4. — RÉUNION    DES   OFFICIERS    DE    LA.   SOCIÉTÉ    ST-JeAN- 

Bapttste  et  des  citoyens. 

COI^VOQUÉE  PARLE  MAIRE,  A  l'hoTEL-DK-VILLE,   LE   13  DÉCEMBRE  1890. 

Etaient  présents: — Son  Honneur  le  maire  de  Québec,  Mgr 

Marois.  l'honorable  sénateur  C.-A.-P.  Pelletier,  les  honorables 

juges  Chauveau  et  Murray,    le   recorder   Déry,    MM.    Jules 

Tessier,  M.PP.,  président  de  la  Société   St-Jean-Baptiste  de 

Québec  et  J.-B.  Caouette,  vice-président,  Joseph  Beauchamp, 

secrétaire,  les  lieutenants-colonels  Landry,  Amyot,  M.P.,  et 

Evanturel,  les  échevins  Rhéaume,  Kirouac  et  Robitaille,  les 

conseillers  Rancour,  Gagnon,  McGreevy,  Gourdeau,   Cham- 

bers,  Gignac,  l'honorable  M.Rémillard,  et  MM.  T.-C.  Casgrain, 

C.R.,  George  Stewart,  jr.,    J.-^l.  LcMoine,    Ernest  Gagnon, 

James  Dunbar,  C.R.,  Thomas  Chapais,  Bmest  Pacaud,   Cy- 

riEe  Tessier,  J.-I.  Lavery,  Ludovic  Brunet,  le  chevalier  Mar- 

tineau,  J.-E.  Bokluc,  ^Ï.I).,  Alphonse  Dionne,  Alp.  Pouliot, 

Xap.  Lavoie,  X.  Faucher  de  St-Maurice,  J.-F.  Peachy,  IL-J.- 

J.-B.  Chouinard,  J.-B.  Drouyn,  Joseph  Martin,  François  Al- 

laire,  M.  Wiirtele,  II.-A.  Bédard,  A.-G.  Deraei-s,  G.  Hébert, 

M.  Magnan,  Philéas  Huot,  Jos.  Turcotte,  J.  Michel,  Narcisse 

Dion,  jr.,  Jos.  Archer,jr.,  F.-X.   St-Laurent,  X.  Ollivier,  J.- 

P.  Roy,  A.  Fontaine,  T.-W.-S.  Dunn,  A.  Corriveau,  J.-H.-E. 

Plamondon,  J.-B.  Robitaille,    Biaise  Letellier,    J.-A.  Rémil- 

lard,  Félix  LaRue,  B.  Lippens,    C.  Marcoux,    L.-X.  Dorion, 

H.  Page,  M.  Dion,  A.  Fontaine,  J.-A  .^Grenier,  M.  Marcoux, 

H.  Chassé  et  autres. 
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Proposé  par  M.  Amédée  Eobitaille,  secondé  par  M.  La- 
verj  : — Que  Son  Honneur  le  maire  soit  prié  de  présider  cette 
assemblée. — Adopté. 

Proposé  par  M.  J.-B.  Caouette,  secondé  pair  M.  Amédée 
Eobitaille  : — Que  MM.  Jos.  Beaucbamp  et  M.  E.-T.-D. 
Cbambers  agissent  comme  secrétaires-conjoints. 

Proposé  par  M.  T.  Chapais,  secondé  par  M.  Pacaud  : — 
Que  tous  les  citoyens  présents  forment  le  comité  pour  l'érec- 
tion d'un  monument  à  Cbamplain. 

Après  lecture  de  ces  lettres,  on  procéda  à  l'élection  des 
officiers  du  comité,  qui  fut  formé  comme  suit  : 

Patron. — Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur. 

Président  honoraire. — ^Le  premier  ministre  de  la  province 
de  Québec.  | 

Vice-président  honoraire. — Son  Honneur  le  maire  de 
Québec. 

Président. — L'honorable  juge  Chauveau. 

Vice-présidents. — MM.  J.-M.  LeMoine  et  Herbert  Price. 

Secrétaires. — MM.  Jos.  Beauehamp  et  E.-T.-D.  Chambers. 
(M.  Jos.  Beauehamp  ne  pouvant  accepter  cette  charge,  M. 
Ludovic  Brunet  est  élu  à  sa  place.) 

Secrétaires  correspondant*. — MM.  le  Dr  Dionne,  p.  Wiir- 
tele  et  IST.  Ollivier. 

Trésoriers. — MM.  P.-J.  Lafrance  et  J.-C.  More. 

COMITÉ  DE  DIRECTION   : 

Mgr  T.  Hamel,  honorable  C.-A.-P.  Pelletier,  honoirable 
juge  Casault,  honorable  juge  A.-B.  Eouthier,  honorable  juge 
Bossé,  révérend  M.  F.-X.  Paguj,  révérend  M.  F.-X.  Plamon- 
don,  révérend  M.  F.-H.  Bélanger,  Très  Révérend  Dean  Nor- 
man, honorable  D.-A.^Eoss,  honorable  juge  Irvine,  hono- 
rable juge  Mun-ay,  honorable  lieutenant-colonel  Ehodes,  ho- 
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norable  John  Hearn,  honorable  H.-G.  Joly  de  Lotbinière, 
M.  John-J.  Foote,  honorable  P.  Garneaii,  honorable  Joseph 
Shehyn,  honorable  jnge  Blanehet,  honorable  Frs  Langiîlier, 
MM.  Andrew  Thompson,  Thomas  Beckett,  John-T.  Eoss,  John 
Breakey,  honorable  Isidore  Thibaudeaii,  honorable  E.  Eémil- 
lard,  M.  Jules  Tessier,  M.  P.  P.,  M.  le  chevalier  Baillargé,  M. 
E.-E.  Taché,  M.  S.  LeSage,  M.  le  recorder  E.  Déry. 

COMITÉ  EXÉCUTIF  : 

M.  S.-N.  Parent,  M.  P.  P.,  M.  Achille  Carrieir,  M.  P.  P., 
M.  Thomas  Chapais,  M.  Ernest  Pacaud,  M.  Ernest  Gagnon, 
M.  J.-I.  Tarte,  M.  L.-J.  Deniers,  M.  J.-P.  Rhéaimie,  M.  A. 
Robitaille,  M.  Panet-Angers,  M.  le  Dr  Michel  Eiset,  M.  W. 
Me  William,  M.  :Matthew  Miller,  M.  Philéas  Gagnou,  M.  J.- 
H.  Gignac,  M.  Félix  Gourdeau,  M.  R.-H.  McGreevy,  M.  Mar- 
tin Foley,  M.  B.  Léonard,  M.  Alph.  Ponliot,  M.  J.-L  Lave.ry, 
M.  J.-F.  Peachey,  M.  F.-X.  Berlingiiet,  honorable  E.-J.  Price, 
M.  Owen  Murphy,  M.  P.  P.,  M.  Chs  Fitzpatrick,  M.  P.  P., 
lieutenant-colonel  Bell  Forsyth,  M.  James  Dunbar,  M.  Gust.- 
G.  Stewart,  C.  E.,  M.  John  Burstall,  M.  J.-U.  Gregorv,  M. 
E.  Turner,  M.  P.-E.  Caron,  M.  James  Carrell,  Dr  J.  Harper, 
professeur  AVeir,  M.  John  Ilamilton,  M.  E.-E.  Webb,  M.  E.- 
J.  Ilale,  M.  J.-B.  Caouette,  M.    Jos.    Beauchamp,    M.  J.-B. 
Drouyn,  M.  J.-S.  Langlois,  M.  Cléophas  Pochette,    M.    N 
Dion,  jnr,  M.  E.  Paré,  M.  P.-E.  Bélanger,  M.  L.-C.  Marcoux, 
M.  ^'ap.  Lavoie,  M.  Philippe  Gingras,  M.  Désiré  Guay,  M. 
H.-J.-J.-B.  Chouinard,  M.  Philippe  Vallière,  M.  le  chevalier 
Martineau,  M.  le  chevalier  Yincelette,  M.  le  chevalier  Tru- 
del,  M.  le  chevalier  Ers.  Kirouac,  M.  Oct.  Lemieux,  M.  Phi- 
léas Corriveau,  M.  P.-A.   Lacombe,  M.  L.-A.  Bergevin,  M. 
E.-P.  Boisseau,  M.  Ers.  Dolisle,  M.  Joseph  Nadeau,  M.  Jos. 
Iluard,  M.  H.-A.  Bédard,  M.  J.-P.  Tardivel. 

M.  le  président  élu  remercie  l'assemblée  de  l'honneur  qu'on 
lui  fait  ©t  promet  qu'il  fera  tout  en  son  pouvoir  pour  mener 
cette  belle  et  grande  entreprise  à  bonne  fin  et  espère  qu'avec 
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l'aide  de  tous  les  citoyens,  il  pouKra  réaliser  le  montant  né- 
cessaire pour  érigeu  un  monument  qui  fera  lionneur  à  la 
ville  qui  porte  le  nom  de  Champlain. 

Après  des  remerciements  à  Son  Honneur  le  maire,  l'as- 
semblée s'ajourne. 


A  partir  de  ce  moment,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  cessa, 
comme  corps,  de  s'occuper  de  ce  projet,  pour  ne  reparaître  en 
Scène  qu'au  temps  des  fêtes  de  l'inauguration  du  monument, 
en  1898.  Des  considérations  d'un  ordre  supérieur  exigeaient 
cet  effacement  volontaire  de  notre  j^art,  qui  n'était  dicté  que 
par  notre  désir  d'obtenir  le  concours  de  tous  les  éléments  de 
notre  population. 

Mais  tous  les  officiers  et  la  plupart  des  membres  da  la  So- 
ciété allèi'Cnt  se  confondre,  avec  une  modestie  qui  les  bonore, 
dans  les  rangs  d'e  la  nouvelle  et  plus  générale  organisation  qui 
sera  connue  dans  rhistoire  sous  le  nom  de  "  Comité  du  monu- 
ment Champlain  ". 

Là,  ils  continuèrent  de  payer  de  leur  personne,  ils  don- 
nèrent leur  temps,  souscrivirent  généreusement,  firent  sous- 
crire le  public,  et  travaillèrent  de  toutes  leurs  forces  à  pro- 
mouvoir cette  œuvre  vraiment  nationale. 

Du  reste,  avec  l'bonorable  juge  Cbauveau  comme  président 
du  comité  du  monument  Cbamplain,  n'était-ce  pas  encore,  au 
fond,  la  Société  St- Jean-Baptiste  de  Québec  qui  devenait,  ou 
plutôt,  qui  continuait  d'être  l'âme  dirigeante,  le  cœur  de  ce  su- 
perbe mouvement,  inspiré  par  la  Teconnaiss-ance  nationale. 

Son  nom  seul  ne  résonnait-il  pas  d'ans  nos  assemblées  pu- 
bliques comme  un  clairon  sonore,  ralliant  toutes  les  sympa- 
thies et  tous  les  efforts  pour  en  faire  les  instruments  de  cette 
glorification  d'un  béros  non  seulement  canadien,  mais  aussi 
français  ?  Oui,  ce  fut  une  beureuse  inspiration  que  celle  qui 
fit  cboisir  comme  président_d.e  Fœuvre  du  monument  Cbam- 
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plain,  le  digne  fils  de  celui  qui  avait  fait  si  gi'ande  figure  dans 
nos  grandes  démonstrations  nationales,  de  l'illustre  orateur, 
dont  la  superbe  éloquence,  ser^'ie  par  un  goût  délicat  et  les  res- 
sourcea  d'un  esprit  ricliement  cultivé,  avait  tant  contribué  à  po- 
pulariser chez  nous  le  culte  du  passé  et  la  religion  du  souvenir. 

Monsieur  le  juge  Cliauveau,  en  s'identifiant  avec  l'apothéose 
du  fondateur  de  Québec,  nous  apportait,  avec  l'éclat  d'un 
grand  nom,  un  prestige  personnel  et  une  influence  considé- 
rable, des  relations  de  famille  et  d'amitié  puissantes,  avec,  en 
outre,  une  activité  indomptable  et  ])leine  de  ressources,  et  un 
talent  hors  ligne  pour  l'organisation.  Le  jour  où  il  accepta 
cette  tâche  difficile,  le  succès,  de  l'aveu  de  tous,  fut  assuré, 
n  s'y  donna  avec  l'aTdeur  que  nous  lui  connaissons,  et  le  coup- 
d'œil  sûr  qu'il  fallait  avoir  ]^our  mener  à  bonne  fin  ce  travail 
qui  n'exigea  pas  moins  de  huit  années  de  labeur. 

n  a  eu  le  rare  bonheur  et  la  satisfaction  intense  d'assister 
au  couronnement  de  cette  œuvre,  qu'il  avait  faite  sienne,  et 
dans  laquelle  on  est  tenté  de  voir  tout  à  la  fois  le  tribut  royal 
de  gratitude  d'un  patriote  au  fondateur  êe  la  cité  natale,  au 
père  de  la  patrie  canadienne,  et  la  continuation  de  l'œu\Te  pa- 
ternelle, hommage  délicat  d'une  piété  filiale  qui  voulait,  pour 
ainsi  dire,  nous  remettre  en  mémoire  le  nom  de  celui  qui,  de 
nos  jours,  a  tant  fait  pour  exalter  nos  gloires  nationales. 


A  l'occasion  de  la  mort  du  prince  Jérôme  Napoléon  Bona- 
parte, qui,  on  se  le  rappelle,  était  devenu  l'un  de  nos  bien- 
faiteurs insignes  par  le  superbe  cadeau  qu'il  nous  avait  fait 
de  la  statue  de  Bellone,  qui  surmonte  depuis  1S03  le  monu- 
ment des  braves,  à  Ste-Foye,  le  comité  de  régie  crut  devoir 
inscrire  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  mars  1891, 
une  résolution  de  condoléances  qui  se  lit  comme  suit  : 

"  Que  la  Société  St-Jean-Bapti?te  de  Québec  a  appris  avec 
regret  le  décès  du  prince  Jérôme  Bonaparte,  l'un  de  ses  bien- 
faiteurs, le    donateur    de  la  statue    de    Bellone    qui    a    été 
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placée,  en  1863,  sur  la  colonne  du  monument  des  braves 
élevé  par  cette  Société,  sur  l'ancien  cliamp  de  bataille  de 
Ste-Foye. 

"  Que  copie  de  la  présente  résolution  soit  transmise  à  Son 
Altesse  la  princesse  Clotilde,  veuve  du  prince  Jérôme  Bo- 
naparte." 

Le  27  a^Til  1891,  le  comité  de  régie  était  encore  convo- 
qué pour  rendre  un  dernier  bormnage  à  l'un  de  nos  fonda- 
teurs, à  l'ami  fidèle,  constant,  au  membre  enthousiaste  qui, 
pendant  cinquante  années,  n'avait  jamais  défailli  dans  son 
zèle  et  dans  son  amour  passionné  pour  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  de  Québec. 

Yoici  en  entier  le  procès-verbal  de  cette  réunion  : 
"  Séance  du  comité  de  régie,  tenue  à  l'IIôtel-de-VilIe,  lundi, 
le  21  avril  1891,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Tessier, 
président. 

"  ]\I.  le  président  ouvre  la  séance  en  disant  qu'il  a  invité  les 
membres  à  se  réunir  ce  soir  pour  remplir  un  pénible  devoir, 
celui  d'exprimer  le  regret  que  nous  cause  la  mort  d'un  bomme 
qui    a  joué  un  rôle  considérable  dans  l'iiistoire  de  la  Société. 

''En  181:2,  M.  Rhéaume  formait  partie  de  la  phalange  des 
bons  Canadiens  qui  se  sont  réunis  dans  un  sentiment  de  pa- 
triotisme pour  jeter  les  bases  de  la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  Québec.  Il  en  a  été  le  premier  secrétaire,  puis  vice- 
président,  et  à  plusieurs  reprises,  président  général,  et  loirs- 
qu'il  avait  accompli  avec  bonneur  la  tâcbe  qui  lui  incombait 
dans  l'exercice  de  ses  charges  importantes,  il  redevenait  un 
de  nos  membres  les  plus  dévoués,  toujours  heureux  de  dé- 
fendre nos  privilèges  dont  il  était  jaloux,  assistant  à  cha- 
cune de  nos  séances,  donnant  à  tous  l'exemple  de  la  plus 
grande  régularité  et  d'un  sincère  attachement  à  nos  tradi- 
tions et  à  notre  Société.  Son  nom  occupe  une  belle  place  à 
chaque  page  de  nos  annales.     jSTous  devons  aujourd'hui  en- 
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regdstrer  en  termes  appropriés  son  décès,  et  dire  avec  qnjelle 
peine  nous  nous  séparons  de  lui. 

'"  M.  le  secrétaire  fait  ensuite  lecture  de  deux  lettres  de 
condoléances  qui  lui  avaient  été  transmises  par  Son  Honneur 
le  maire  et  M.  Oct.  Lemieux. 

"  M.  le  maire  Frémont  et  MM.  Siméon  LeSage,  J.-B. 
Caouette  et  H.-J.-J.-B.  Cliouinard  ont  chacun  fait,  en  termes 
bien  sentis,  l'éloge  du  regretté  défunt.  Les  noms  de  Cliau- 
veau  et  Ehéaume,  a  dit  M.  Chouinard,  resteront  toujours 
unis  dans  la  mémoire  du  peuple  canarïiien.  Durant  toute  leur 
vie,  ils  ont  toujours  sérieusement  travaillé  à  promouvoir  les 
intérêts  de  leurs  compatriotes  et  à  faire  de  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  une  institution  utile  et  forte. 

"  Les  résolutions  suivantes  ont  ensuite  été  proposées  et 
adoptées  : 

"  Proposé  par  Son  Honneur  le  maire  et  M.  S.  LeSage, 
secondé  par  Son  Honneur  le  juge  Cliauveau  et  M.  J.-E. 
Bolduc,  et  résolu  : 

''  Que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  fidèle  inter- 
prète de  tous  les  Canadiens-français  de  cette  ville,  a  appris 
avec  une  vive  douleur  la  mort  de  M.  J.-P.  Khéaume,  écr., 
avocat,  l'un  de  ses  officiers  les  plus  sincèrement  dévoués  et 
qui  était  le  dernier  survivant  de  ceux  qui  se  réunirent  à  St- 
Roch,  le  15  mars  1842,  pour  jeter  les  bases  de  cette  Société." 

"  Proposé  par  M.  J.-B.  Caouette  et  M.  Ph.  Gagnon,  secondé 
par  M.  H.-J.-J.-B.  Cliouinard  et  M.  A.  Robitaille,  et  résolu  : 

"  Que  le  défunt,  par  son  zèle,  son  travail,  son  bon  exemple 
et  sa  parole  éloquente  et  patriotique  a  contribué  à  développer 
et  maintenir  vivace  dans  le  cœur  de  la  population  de  Québec 
le  culte  de  la  patrie  et  a  mérité  par  là  une  large  part  du 
succès  qui  a  couronné  nos  grandes  démonstrations  nationales." 

"  Proposé  par  M,  J.-I.  Lavery  et  M.  R.-P.  Boisseau,  secondé 
par  M.  Henri  Bédard  et  M.  Jos.  Beaucbamp,  et  résolu  : 
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"  Que  cette  Société,  voulant  donner  à  (la  famille  du  re- 
gretté défunt  un  témoignage  de  sympathie  dans  le  mallieuT 
qui  la  frappe,  assiste  avec  insignes  aux  obsèques  de  ce  vieux 
patriote,  qui  'se  fit  toujours  un  devoir  de  suivre  la  dépouille 
mortelle  d'un  membre  de  cette  Société,  à  quelque  rang  ou 
position  qu'il  appartînt.  " 

^''  Proposé  par  M.  Jos.  Xadeau  et  M.  Oet.  Lemieux,  secondé 
par  MM.  J.-B.  Drouyn,  Philippe  GingTas^  et  M-  Jos  Iluard,  et 
résolu  : 

"  Que  copie  des  présentes  résolutions  soit  transmise  à  la 
famille  ép^orée  de  feu  M.  Rhéaume  et  à  la  presse  française 
de  cette  ville,  avec  prière  de  publier." 

"  Proposé  par  M.  J.-B.  Caouette,  secondé  par  M.  R.-P. 
Boisseau  : 

"  Que  le  commissaire-ordonnateur  fasse  imprimer  sur  ru- 
ban blanc  cent  insignes  qui  serviront  pour  les  funérailles." 

"Proposé  par  M.  H.-J.-J.-B.  Choidnard,  secondé  par  M. 
Pouliot  : 

"  Que  cette  assemblée  s'ajourne    par   respect   pour  la  mé- 
moire du  regretté  défunt." 
Ajourné. 

Le  4  mai  1891,  le  comité  de  régie  recevait,  par  l'entremise 
de  M.  LeSage  et  de  M.  Ernest  Gagnon,  l'invitation  des 
révérends  Pères  Jésuites  de  Québec  d'organiser  la  partie 
extérieure  et  ila  procession  pour  la  translation  solennelle,  le 
12  mai,  des  restes  mortels  des  Pères  Jésuites  Jean  DeQuen, 
le  découvreur  du  lac  St-Jean,  mort  à  Québec  en  1659,  du 
Père  du  Pérou,  mor^  au  fort  St-Louis,  en  1665,  et  du  frère 
Liégeois,  mort  en  défendant  Sillery  contre  une  attaque  des 
Iroquois,  en  1655. 

Cette  invitation  fut  acceptée  et  la  Société  se  chargea  de 
tous  les  préparatifs  de  la  procession  par  les  soins  d'un  comité 
spécial  nommé  séance  tenante. 
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Le  8  de  mai,  un  programme  fut  soumis  et  adopté,  et  cette 
cérémonie  eut  lieu  en  effet  (le  12  mai  1891,  avec  un  éclatât 
une  solennité  extraordinaires  et  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense d'évêques,  de  prêtres  et  de  citoyens  auquel  prirent 
part  tous  les  éléments  de  notre  population.  (1) 

Le  26  mai  1891,  H  est  résolu  : 

''  Que  le  comité  d'organisation  de  l'excurBion  au  lac  Si- 
Joseph  et  à  St-Raymond,  le  24  juin  prochaia,  soit  composé 
du  président,  du  président-adjoint,  idu  trésorier-général,  du  se- 
crétaire, et  de  MM.  B.  Letellier,  Ph.  Gingras,  J.-IL-E.  Pia- 
mondon,  Jos.  îvTadeau,  R.  Boisseau  et  Frs  Delisle  ; 

"  Que  le  commissaire-ordonnateur  soit  autorisé  d'en- 
gager un  corps  de  musique  au  prix  de  quatre-vingt-dix 
piastres  ($90),  pour  la  procession  du  24  juin,  y  compris 
assemblée  et  excursion.  " 

Le  même  jour,  le  secrétaire  fait  connaître  au  comité 
Que  l'excursion  proposée  aux  officiers  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  à  Roberval,  par  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Québec  et  du  Lac  St-Jean,  est  une  affaire 
décidée,  et  que  la  compagnie  a  généreusement  offert  aux 
officiers  de  la  Société  un  billet  gratis  pour  faire  ce  charmant 
voyage,  que  les  membres  poui-raient  y  aller  par  groupes  de 
dix,  d(juze  ou  quiuze,  à  la  discrétion  des  officiere,  et  que 
le  temps  serait  limité  de  manière  à  accommoder  tout  le 
monde.    Il  a  été  résolu  : 

"  Que  des  remerciements  soient  offerts  par  la  voie  des 
journaux  de  Québec,  à  MM.  J.-G.  Scott  et  Alex  Hardy, 
de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Québec  et  du  Lac  St- 
Jean,  pour  la  libéralité  et  la  courtoisie  que  leur  compagnie 

(1)  Cotte  fois  encore,  un  chapitre  est  consacré  dans  eu  livre  a  cette  imposante 
démonstration  et  nous  y  ren\  oyons  le  lecteur. 
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a  montrées  envers  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec, 
d'abord  en  permettant  à  celle-ci  de  faire  niie  excuïsion  à 
St-Eavmond  à  des  conditions  très  libérafl.es,  ensuite,  en  lui 
offrant  pour  ses  officiers  généraux  des  billets  gratis,  aller  et 
retour,  de  Québec  à  Eoberval,  off^re  gTacieuse  que  la  Société 
St-Jean-Baptaste  de  Québec  accepte  avec  reconnaissance  ; 

"  Que  des  remerciements  soient  votés  à  M.  Caouette  pour 
la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  l'organisation  de  l'excursion 
à  St-Rajmond,  le  jour  de  la  fête  nationale,  et  en  même 
temps,  la  Société  prie  ce  monsieur  de  bien  vouloir  lui  procurer 
de  la  compagnie  les  billets  que  celle-ci  lui  a  gracieusement 
offerts  pour  un  voyage  à  Eoberval.  " 

L'excursion  du  24  judn,  à  St-Raymond,  fut  une  véritable 
fête  pour  notre  Société.  Tout  le  village  était  en  liesse  et  fit 
un  accueil  enthousiaste  aux  excursionnistes.  Le  conseil  muni- 
cipal, le  maire  en  tête,  vint  recevoir  la  Société  à  la  gare  et 
présenta  l'adresse  que  voici  : 
"  A  monsieur  le  Président, 

"  A  messieurs  les  officiers  et  membres 

"  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Les  Habitants  de  St-Eaymond,  pour  rappeler  un  titre  que 
nos  ancêtres  portaient  avec  un  Tégitime  orgueil,  sont  heureux 
et  fiers  de  saluer  la  grande  et  belle  association  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  et  de  lui  souhaiter  la  biem-enue  dans  leur 
paroisse. 

"  Lis  connaissent  depuis  longtemps  la  juste  renommée  que 
s'est  acquise  cette  puissante  organisation  qui  fait  honneur  à 
tous  les  Canadiens-français,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent, 
mais  plus  particulièrement  dans  cette  bonne  vieille  cité  de 
Québec,  berceau  de  notre  race  en  Amérique,  et  dont  les  murs 
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vénérés  ont  été  si  souvent  le  dernier  rempart  de  notre  natio- 
nalité. 

"  Soyez  donc  les  bienvenus  dans  cette  paroisse,  la  plus  vaste 
du  district.  Les  habitants  de  St-Eajmond  se  font  gloire  de 
continuer  dans  les  travaux  paisibles  de  l'agriculture,  les 
nobles  traditions  des  soldats-défricbeurs  du  sol,  nos  ancêtres 
à  tous. 

"  Vous,  messieurs,  a'ous  déployez  votre  activité  et  votre 
énergie  sur  un  plus  vaste  théâtre,  au  sein  des  villes^  dans  la 
vie  publique,  dans  les  carrières  professionnelles,  dans  les 
entreprises  industrielles  ou  commerciales,  dans  les  labeurs 
de  l'artisan  et  de  l'ouvrier,  tandis  que^  dispersés  dans  nos 
champs  paisibles  et  jusqu'aux  confins,  que  dis-je,  jusqu'au 
cœur  même  de  la  forêt,  nous  travaillons  rudement,  sous  l'œil 
de  Dieu,  encouragés  par  la  même  pensée  que  nos  pères  : 
étendre  et  enrichir  le  domaine  cultivé  de  notre  cher  Canada. 

"  Mais  quelJes  que  soient  nos  carrières,  tous  ensemble  nous 
nous  plaisons  à  le  dire,  en  ce  beau  jour  de  notre  fête  na- 
tionale, nous  travaillons  dans  la  mesure  de  nos  forces  à  con- 
quérir une  place  plus  marquante  en  Amérique  pour  cette 
noble  race  française  à  laquelle  nous  nous  glorifions  d'appar- 
tenir. 

"  Votre  visite,  M.  le  président  et  messieurs,  nous  est  un  pré- 
cieux encouragement  au  travail,  puisqu'elle  nous  prouve  que 
nous  avrns  déjà  mérité  l'honneur  d'une  pareille  attention  de 
votre  part.  Xous  n'oublierons  pas  l'éclat  et  la  solennité  dont 
vous  l'avez  entourée  :  ce  peuple  nombreux,  ee  déploiement 
de  bannières  et  d'insignes  nationales,  ces  fanfares  guerrières, 
la  présence  des  dames  venues  en  si  grand  nombre  pour  faire 
honneur  à  la  Saint-Jean-Baptiste,  et  jusqu'à  cette  heureuse 
coïncidence  qui  nous  fait  retrouver  à  la  place  d'honneur  de 
président-général  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec 
notre  populaire  représentant  dans  l'Assemblée  législative  :  ce 
sont  là  autant  de  circonstances  qui  graveront  dans  notre  mé- 
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moire   le   souvenir   de  la   visite   de    la    Société    Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  à  St-Eavmond,  en  1891. 

"  Et  comme  nous  sommes  restés  bons  Canadiens-ftançais, 
permettez-nous  de  terminer  cette  adresse  en  offrant  à  Madame 
Tessier  nos  hommages  et  nos  souhaits,  voulant,  ainsi  saluer 
dans  sa  personne  la  femme  canadienne,  celle  qui  occupe  la 
première  place  dans  nos  fêtes  nationales  comme  au  foyer, 
celle  enfin  à  qui  l'on  oiïre  toujours  comme  bouquet  notre 
chant  favori  :  "  Vive  la  Canadienne,  " 

Monsieur  le  président  répondit  avec  éloquence  à  cette  belle 
adresse,  et  l'entrain  et  la  gaieté  marquèrent  tous  les  instants 
de  cette  journée  passée  au  milieu  d'une  population  joyeuse 
et  extrêmement  sympathique. 

Un  mois  aj^rès,  le  28  juillet.  Je  comité  de  régie  remerciait 
le  maire,  les  conseillers  et  tous  les  'citoyens  de  St-Raymond, 
pour  leur  magnifique  adresse,  et  aussi  pour  la  réception  cha- 
leureuse et  enthousiaste  dont  notre  Société  avait  été  l'objet. 


Le  même  jour,  à  l'occasion  de  la  visite  du  vaisseau 
français  La  Naïade,  au  port  de  Québec,  le  comité  de  régie 
crut  devoir  adopter  et  transmettre  la  résolution  suivante,  qui 
nous  valut  une  charmante  réponse  du  contre-amiral  Cavelier 
de  Cuverville,  dont  nous  publions  le  texte  même  : 

"  Que  le  comiiré  de  régie  de  la  Société  St-Jean-p-ptiste  de 
Québec,  représentant  les  Canadiens-français  de  cette  ville, 
réuni  en  assemblée,  profite  de  cette  occasion  pour  saluer  avec 
plaisir  le  contre-amiral  Cavelier  de  Cuver^dlle  et  messieurs 
les  officiers  et  marins  du  croiseur  français  La  Naïade, 
dans  le  port  depuis  quelques  jours  et  dont  la  présence  parmi 
nous  ravive  le  souvenir  de  la  France,  notre  ancienne  mère- 
patrie."  ...  ■  :  b 
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La  Naïade,  Québec,  30  juillet  1891. 

"  Le  contre-amiral  de  Cuverville,  commandant  en  chef  de  la 
division  navale  de   'l'Atlantique    ISTord,    à    Monsieur    le 
secrétaire  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec. 
"  Monsieur, 

"  Je  reçois  la  "  Résolution  "  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  parvenir  au  nom  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de 
Québec  ;  je  vous  en  remercie  en  mon  nom  personnel  ainsi 
qu'au  nom  des  officiers  et  de  réquijiaae  de  La  Xaïade. 

"  Le  souvenir  que  vous  conservez  à  votre  anoienne  mère- 
patrie  me  toucbe  profondément,  mais  ce  qui  ne  me  toucbe 
pas  moins,  c'est  votre  fidélité  à  la  foi  religieuse  de  nos  pères  ; 
c'est  là,  n'en  doutez  pas,  la  source  vive  qui  assure  aux  Cana- 
diens-français développement  et  prospérité. 

"  En  vous  faisant  mon  interprète  auprès  des  membres  de 
la  Société  St-Jean-Baptiste,  veuillez  agréer.  Monsieur,  l'ex- 
pression de  mon  plus  entier  dévouement. 

"  (Signé)     Cavelier  de  Cuvervitj.e." 


CHAPITEE    TEOISIEME 

PRÉSIDENCE  DE  M.  J.-B.  CAQUETTE. — SEPTEMBRE  1891-1892. 


Président-général 

Président -adjoint 

Secrétaire-archiviste.  . 
Assistant         do 

Trésorier 

Assistant-trésorier.  . . , 
Commis,  -ordonnateur . 
Assistant  do 


1891-1892 


M.  J.-B.  Caouette M. 

M.  J.-F.  Peachy M. 

AI.  G. -A.  Paradis M. 

M.  L.-P.  Robitaille M. 

M.  J.-B.  Drouyn M. 

M.  Biaise  Letellier {M. 

M.  J.-H.-E.  Plamondon.  .  M. 

M.  Jos.  Bordeleau M. 


1892-1893 


J.-B.  Caouette. 
J.-F.  Peachy. 
G. -A.  Paradis. 
L.-P.  Robitaille. 
J.-B.  Drouj'n. 
Biaise  Letellier. 
J.-H.-E.  Plamondon. 
Jos.  Bordeleau. 


BILAN  DE  l'année  1891-1892—1892-1893. 


Fête  célébrée  à  l'église. 


Sermon 

Procession 

Cartes  vendues. 

Dépenses 

Déficit 


St-Jean,  22  août 

R.  P.  Hage,  0.  S.  D 

Tour  de  ville 

1966 

.S2111.34 

373.25 


Dans  chaque  église  de  Qué- 
bec. 


218 
12.49 
196.36 


EXTRAITS  DU  RAPPORT  ANNUEL  POUR  1890-1891. 

A  une  réunion  du  comité    de    régie,    le   secrétaire    donne 
lecture  du  rapport  suivant  : 
^'  Messieurs, 

^'  Votre  comité  s'est  réuni  douze  fois  dans  le  courant  de 
Tannée. 

"  La  première  réunion  du  comité  a  eu  lieu  le  16  octobre  der- 
nier pour  commémorer  le  200e  anniversaire  de  la  levée  du 
siège  de  Québec  par  le  général  Pliipps.  La  Société  ne  voulut 
pas  laisser  j)asser  cette  date  mémorable  sous  silence,  et  a  tenu 
à  enregistrer  dans  ses  procès-verbaux  une  résolution  à  cet 
effet. 


—  51  — 

"Votre  comité,    à  cette  même  séance,    adopta    une    réso- 
lution tendant  à  continuer  l'œuvre  que  la  Société  avait  entre- 
prise en  1855,  d'ériger  des  monuments  aux  Canadiens-fran- 
çais ou  à  leurs    ancêtres    qui    se    sont    distingués    par   leur 
génie,  leurs  vertus,  leur  bravoure  et  leur  patriotisme,  en  éle- 
vant un  monument   à  Samud   de   Champlain.     Un  sous-co- 
mité  fut  nommé  pour  prendre  les    mesures   nécessaires    pour 
mener  à  bonne    fin    cette    gi-ande    entreprise    nationale.    Le 
sous-comité  convoqua  une  couple  de  réunions  qui  décidèrent 
de  recommander  à  la  Société  de  convoquer  en  assemblée  un 
certain  nombre  de  citoyens  de  toutes  nationalités,  à  laquelle 
il  fut  décidé  de  faire  de  ce  monument,  non  seulement  une 
œuvre  nationale  canadienne-française,  mais  de  toute  la  popu- 
lation   de    Québec    et    même    du    Canada  ;    et   pour   mieux 
atteindre  ce  but,  une  réquisition  fut  signée,  séance  tenante, 
demandant  à  Son  Honneur  le  maire    de    Québec   de  convo- 
quer une  assemblée  des  ^citoyens,  le  13  décembre  1890,  qui 
fut  un  succès. 

"A  cette  assemblée,  le  secrétaire  donna  lecture  de 
plusieurs  lettres  d'encouragement,  entre  autres,  une  du 
chevalier  01.  Itobitaille,  avec  une  souscription  de  $100.00. 
On  procéda  ensuite  à  l'élection  des  officiers.  M.  le  juge 
Chanvcau,  membre  de  notre  comité  de  régie  et  un  de  nos 
anciens  présidents,  fut  nommé  président  de  cette  organisa- 
tion. Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  société  St-Jean- 
Baptiste  de  Québec  a  donné  l'élan  et  aura  le  mérite  d'avoir 
commencé  l'exécution  de  cette  œuvre  patriotique. 

"  Votre  comité  a  aussi  eu  à  s'occuper  de  la  réception  du 
comte  de  Pari.-..  Le  comité,  avec  plusieurs  citoyens,  a  con- 
duit ce  liant  personnage  aux  édifices  du  Parlement,  oii  ils  ont 
été  reçus  par  le  premier-ministre  et  ses  collègues,  et  de  là 
ont  fait  la  ^-isite  des  différents  monuments  de  Québec  et  de 
Ste-Anne-de-Beaupré. 


—  ijj  — 

"  Votre  comité  a  eu  à  enregistrer  le  décès  d'un  de  ses 
membres  fondateurs,  dans  la  personne  de  J.-P.  Rhéaume,  écr, 
décédé  le  26  avril  1891.  En  1842,  M.  Rliéaume  faisait  partie 
de  ce  groupe  de  Canadiens  qui  se  sont  réunis  pour  fonder  la 
Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  et  a  été  sans  intenniption 
depuis  ce  temps-là  membre  du  comité  de  régie  de  la  Société. 
La  Société,  par  son  comité,  a  décidé  d'assister  à  ses  funé- 
railles avec  drapeaux  et  insignes. 

"  Votre  comité,  le  4  mai,  recevait  au  nom  de  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  une  lettre  des  révérends  Pères  Jé- 
suites, demandant  à  la  Société  de  vouloir  bien  se  charger 
de  l'organisation  du  transport  des  ossements  des  révérends 
Pères  de  Quen,  François  du  Perron  et  Jean  Liégeois,  du  ci- 
metière de  Belmont  à  la  chapelle  des  révérendes  dames 
Ursulines,  le  12  mai  1891.  Cette  demande  fut  accueillie 
avec  beaucoup  de  plaisir  par  la  Société,  vu  que  son  rôle 
n'est  pas  seulement  de  faire  des  démonstrations  nationales  et 
patriotiques,  mais  aussi  de  prendre  part  aux  démonstrations 
religieuses.  Comme  tous  les  membres  de  cette  Société  en 
ont  été  témoins,  une  procession  fut  organisée  et  un  grand 
nombre  d'associations,  qui  avaient  répondu  à  l'appel  de  la 
Société,  se  sont  rendues  sur  le  chemin  Ste-Foye  et.  ont  ac- 
compagné les  ossements  de  ces  saints  religieux  jusqu'à  la 
chapelle  des  Ursulines.  " 

* 

Noces  d'or  de  la  Société. 

Le  15  octobre  1891,  le  nouveau  président  soumet  au  co- 
mité de  régie  que  la  Société,  devant  célébrer  cette  année  le 
50e  anniversaire  de  sa  fondation,  il  faut  préparer  d'avance 
une  grande  et  belle  démonstration. 

Le  2  décembre,  M.  le  président  demande  d'en  venir  à  une 
entente  au  sujet  de  la  célébration  des  noces  d'or  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  et  suggère  de  les  célébrer  en  même  temps 


—  Oo  — 

que  les  noces  d'or  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  ; 
il  a  fait  part  du  projet  à  Mgr  le  grand-vicaire  Marois  et  à 
Mgr  Gagnon,  qui  l'ont  fortement  approuvé.  M.  le  président 
parle  éloquemment  en  faveur  de  cette  grande  fête  religieuse 
et  patriotique.    Il  a  été  résolu  : 

"  Qu'une  délégation,  composée  du  chapelain  général,  des 
chapelains  eectionuaires,  des  officiers  généraux  et  des  rice- 
présidents  de  chaque  section,  soit  chargée  de  se  rendre  auprès 
de  Sa  Grandeur  le  coadjuteur  de  Son  Eminence,  lorsque  la 
nouvelle  de  sa  nomination  sera  officielle,  pour  lui  présenter 
les  hommages  de  la  Société  et  lui  demander  de  faire  coïn- 
cider les  noces  d'or  de  Son  Eminence  le  caiidinal  Taschereau 
avec  les  noces  d'or  de  cette  Société,  dans  le  cours  de  l'été 
1892." 

Le  huit  février  1892,  M.  le  président  annonce  qu'il  s'est 
entendu  avec  les  autorités  religieuses  pour  fêter  les  noces 
d'or  de  la  Société  en  même  temps  que  les  noces  d'or  de  Son 
Eminence  le  cardinal  Taschereau.     Il  a  été  résolu  : 

"  Que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  décide  de  cé- 
lébrer avec  autant  d'éclat  que  possible  le  cinquantenaire  de 
la  fondation  de  cette  Société  ;  que  cette  fête  ait  lieu  le  22 
août  prochain,  et  qu'un  comité^  composé  des  officiers  géné- 
raux de  la  Société  et  autres,  soit  nommé  pour  organiser  cette 
fête." 


Le  2  décembre  1891,  il  est  résolu  : 

"  Que  c'est  avec  un  vif  regret  que  la  Société  St-Jean-Bap- 
tiste de  Québec  a  appris  la  mort  d'un  de  ses  fondateurs,  M. 
Pierre-Olivier  Vallée  ; 

"  Que  le  défunt,  par  sa  conduite  honorable,  s'était  acquis 
le  respect  et  l'estime  de  tous  les  membres  de  cette  Société, 
dont  il  a  toujours  été  un  des  amis  les  plus  sincères  et  les 
plus  dévoués  ; 


•      —  54  — 

"  Que  par  sympathie  pour  la  famille  du  regretté  défunt, 
et  par  respect  pour  la  mémoire  de  ce  dernier,  la  Société  as- 
siste en  corps  à  ses  funérailles  ; 

"  Que  M.  J.  Sauviat  soit  choisi  pour  porter  le  drapeau 
aux  funérailles  ; 

"  Que  coj)ies  des  présentes  soient  transmises  à  la  famille." 


A  la  réunion  du  comité  de  régie,  tenue  le  huit  avril  1892, 
le  ])résident  fait  connaître  le  but  de  la  réunion,  qui  est  de 
rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l'honorable  Ulric-Joseph  Tes- 
sier.  M.  le  président,  ainsi  que  MM.  S.  LeSage,  Oct.  Le- 
mieux,  C.-P.  Angers  et  H.-J.-J.-B.  Chouinard,  font,  en  peu 
de  mots,  l'éloge  du  regretté  défunt, 

n  est  ensuite  résoJu  : 

"Que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  *a  appris  avec 
chagTin  la  mort  de  l'hon.  U.-J.  Tessier,  ancien  maire  de 
Québec,  ancien  ministre,  juge  de  la  cour  du  Banc  de  la 
Reine,  membre  fondateur  de  cette  Société,  et  qui  lui  a 
donné  les  prémisses  de  son  travail  et  de  ses  talents,  en  rem- 
plissant avec  honneur  les  charges  les  plus  élevées  et  prêtant 
le  concours  de  sa  parole  dans  nos  plus  anciennes  démonstra- 
tions nationales  ; 

"  Que,  dans  la  personne  du  regi-etté  défunt,  notre  Société 
perd  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués  et  l'un  de  ceux 
qui  ont  fait  honneur  à  notre  nationalité  par  les  hautes  posi- 
tions qu'il  a  tour  à  tour  remplaça  dans  la  politique,  dans  la 
finance  et  la  magistrature,  par  les  services  importants  qu'ij 
a  rendus  à  son  pavs,  par  la  part  qu'il  a  prise  au  mouvement 
intellectuel  et  de  progrès  comme  président  de  l'Institut  Ca- 
nadien et  comme  professeur  de  l'Université  Laval,  et  dans 
la  fondation  de  la  première  banque  canadienne-française  de 
cette  section  de  notre  province  ; 
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"  Que  cette  Société  est  fière  d'avoir  compté  dans  ses  rangff^ 
ce  Canadien  éclairé  qui,  dans  sa  ilongue  carrière,  a  su  donner 
l'exemple  d'une  vie  consacrée  au  travail,  à  l'étude,  aux 
affaires  publiques  et  à  l'administration  de  la  justice,  gardant 
toujours  sa  réputation  sans  tache  et  la  renommée  d'un  bon 
père  de  famille  et  d'un  grand  citoyen  ; 

"  Que,  comme  marque  de  respect,  le  comité  général  de 
régie  assiste  en  corps  aux  funérailles  de  feu  l'honorable  U.-J. 
Tessier  ;  !  ■ 

"  Que  les  présentes  résolutions  soient  publiées  dans  les 
journaux  et  que  des  copies  en  soient  transmises  aux  membres 
de  la  famille  du  défunt." 


A  la  réunion  du  comité  de  régie,  tenue  le  12  avril  1892, 
M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  est  adressé© 
par  les  dames  de  la  Kermesse,  organisée  à  l'occasion  du  ju- 
bilé sacerdotal  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau,  de- 
mandant d'abandonner  le  projet  do  fêter  avec  beaucoup 
d'éclat  notre  fête  nationale  cette  année,  afin  de  pouvoir  sous- 
crire plus  largement  à  la  Kermcese.  Cette  lettre  est  datée 
du  3  avril.  '  ' 

^I.  le  président  donne  aussi  lecture  d'une  lettre  du  révé- 
rend M.  B.-P.  Garneau,  secrétaire  du  comité  d'organisation 
de  la  fête  du  jubilé  sacerdotal  de  Son  Eminence,  auquel  M, 
le  président  avait  écrit  au  sujet  de  la  lettre  des  dames  de  la 
Kermesse.  Monsieur  Garneau  nous  informe  que  le  comité 
croit  devoir  laisser  à  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  décider 
elle-même  ce  qu'elle  répondra  aux  dames  de  la  Kermesse- 
Aussi,  une  lettre  du  chapelain  de  la  Société,  le  rév.  M.  C.-O. 
Gagnon,  disant  qu'il  regrette  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
réunion,  qu'il  est  à  la  disposition  de  la  Société  et  la  félicite 
sur  son  projet  de  fêter  avec  éclat  ses  noces  d'or. 


—  oe- 
il est  alors  résolu  : 

"  Que,  TU  que  la  Société  St-Jean-Baptiste  a  décidé  depuis 
longtemps  de  célébrer  solennellement  sa  fête,  et  que  le  travail 
d'organisation  est  très  avancé,  la  Société  St-Jean-Baptiste 
regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  acquiescer  à  la  demande  des 
dames  de  la  Kermesse.  " 

Le  3  mai  1892,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  recevait  la 
lettre  suivante  qui  témoigne  du  bon  souvenir  que  le  comte  de 
Paris  avait  gardé  de  son  passage  à  Québec  : 

"  Paris,  16  avril  1892. 
'^A  ]\I.  le  Président-général  de  la 

Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 
^'  Monsieur, 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  monseigneur  le  comte 
de  Paris,  actuellement  en  Espagne,  regrette  beaucoup  de  ne 
pouvoir  se  rendre  à  l'invitation  que  vous  lui  adressez  à  propos 
des  noces  d'or  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  et 
de  celles  de  Son  Eminence  le  cardinal  Tascliereau,  dans  votre 
lettre  du  19  mars  dernier,  et  que  d'après  les  ordres  reçus, 
vous  trouverez  ci-inclus  50  dollars  pour  vous  aider  un  peu 
dans  l'organisation  des  fêtes  que  vous  avez  l'intention  d'orga- 
niser à  ce  sujet. 

"  Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
très  respectueux, 

"  (Sigué)     Capitaine  Morhain, 

"  44,  Avenue  Victor  Hugo.  " 


Le  3  juin,  le  comité  adopte  la  'résolution  suivante  : 
"  Que  ce  comité  accorde  une  somme  de  cent  piastres  à  M. 
Guillamne  pour  l'aider  à  feire  un  feu  d'artifice  sur  1^  fleuve, 
le  21  d'août  procliain,  veille  de  notre  fête,  et  organiser  une 
compagnie  de  marins  qui  prendra  place  dans  la  procession." 


—  oi  — 

Le  même  jour,  le  comité  de  régie  autorise  ]\I.  le  président 
et  ]\I.  F.-X.  Berlinguet  à  voir  M.  LeSage,  du  département  des 
Travaux  publics,  à  Québec,  afin  d'aviser  aux  moyens  à  pren- 
dre pour  réparer  le  monument  des  braves,  élevé  sur  le  che- 
min Ste-Foje,  ainsi  que  la  clôture  qui  entoure  ce  monument. 

Le  30  juin,  Je  président  informe  le  comité  que  la  clôture 
qui  entoure  le  monument  des  braves,  à  Ste-Foye,  demande 
des  réparations  immédiates,  qu'il  a  été  informé  par  M.  LeSag^e 
que  le  gouvernement  provincial  n'entend  pas  se  charger  des 
réparations  à  faire  à  ce  monument,  si  ce  n'est  certaines  répa- 
rations de  peu  d'importance.  Il  a  été  résolu  : 

"  Qu'un  comité  spécial,  composé  de  M.  le  président-géné- 
ral, de  ]\DI.  F.  Delisle,  R.-P.  Boisseau,  Los.  Xadeau,  O.  Boi- 
teau,  A.  Trépanier,  C.-A.  Lacombe  et  J.-H.-E.  Plamondon, 
soit  chargé  de  visiter  le  monimient  en  compagnie  de  personnes 
compétentes,  afin  de  constater  quelles  réparations  doivent  y 
être  faites  et  c[uel  en  serait  le  coût. 

Il  est  aussi  résolu  : — "  Qu'un  comité  spécial,  composé  de 
M.  le  président-général,  de  M.  le  trésorier,  de  MM.  Jos.  Xa- 
deau, J.-O.  Vézina,  C.-A.  Lacombe,  W.  Dubé,  Geo.  Ardouin, 
A.  Trépanier,  B.  Leclerc,  O.  Boiteau,  R.-P.  Boisseau,  A.  Pou- 
liot,  F.  Delisle,  avec  pouvoir  de  s'adjoindre  d'autres  membres, 
soit  chargé  de  s'entendre  avec  les  autorités  religieuses  et  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  Québec,  Montmorency  &  Char- 
levoix  pour  l'organisation  d'un  pèlerinage  de  Ja  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  à  Ste-Anne-de-Beaupré. 

•  Le  11  juillet,  le  comité  reçoit  et  approuve  le  programme 
que  la  société  des  marins  de  Jacques-Cartier  a  préparé  pour 
la  fête  des  noces  d'or,  et  que  nous  reproduirons  au  chapitre 
qui  sera  consacré  à  la  fête  des  noces  d'or  de  notre  Société  célé- 
brées en  même  temps  que  les  noces  d'or  de  Son  Eminence  le 
cardinal  Taschereau.  (1) 


(1)  On  trouvera  plus  loin  dans  cet  ouvrage  un   chapitre  entier  consacré  au 
récit  rlocunienté  des  fêtes  de  ces  doubles  noces  d'or. 


—  58  — 

Le  10  octobre  1892,  le  rapport    du  comité    du    monument 
des  braves  est  soumis  pour  approbation. 

Les  recettes  s'élèvent  à  la  somme  de  six  cent  quatre-vingt- 
six  piastres  et  cinquante  centins  ($686.50).  Cette  jolie  somme^ 
sauf  notre  souscription  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  a 
été  sollicitée  et  collectée  par  M.  Octave  Lemieux,  Les  dépen- 
ees  ont  été  de  six  cent  cinquante-neuf  piastres  et  cinquante- 
cinq  centins  ($659.55).  De  sorte  qu'il  reste  vingt-six  piastre» 
et  quatre-vingt-quinze  centins  ($26.95),  pour  entretien  à 
venir  du  monument.  Tous  les  travaux  de  répaTations  et  amé- 
liorations ont  été  faits  sous  la  direction  et  surveillance  de  M. 
J.-F.  Peacby  et  de  M.  O.  Lemieux.  Il  a  été  résolu  : 

"  Que  des  remerciements  soient  votés  à  MM.  Peacby  et 
Lemieux,  pour  avoir  bien  voulu  diriger  les  travaux  du  monu- 
ment des  braves. 


Le  10  avril  1893,  le  comité  de  régie  décide  que  pour  se 
rendre  aji  désir  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal 
qui  prépare  une  gi'ande  démonstration  pour  le  mois  de  juin 
prochain,  la  Société  de  Québec  ne  célébrera  pas  cette  année 
la  fête  nationale  à  Québec,  mais  s'unira  à  la  Société  de  Mont- 
réal. Le  même  jour,  le  comité  de  régie  adopte  la  résolution 
suivante  : 

Résolu  : — ''  Que  cette  Société  a  appris  avec  le  plus  grand 
plaisir  la  nouvelle  de  l'élévation  de  son  chapelain  Mgr  C.-0. 
Gagnon,  à  la  dignité  de  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté 
Léon  Xni  ; 

"  Que  cette  Société  se  réjouit  de  l'honneur  conféré  à  Mgr 
Gagnon,  d'abord  parce  qu'il  est  la  récompense  du  dévouement 
du  titulaire  à  la  gTande  cause  du  Saint  Siège  et  ensuite  parce 
qu'il  rejaillit  sur  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  qui 
s'est  toujours  efforcée  de  promouvoir  par  toutes  les  voies  lé- 
gales et  légitimes,  les  intérêts  religieux  et  nationaux  des  Ca- 
nadiens-français de  cette  ville." 
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Une  réimioii  ayant  été  convoquée  le  24  avril,  à  l'occasion 
de  la  mort  de  M.  le  Dr  P.-G.  Tourangeau,  l'un  des  membres 
fondateurs  de  notre  Société,  de  président  Caouette  dit  quel- 
ques mots  d'éloge  de  ce  patriote,  et  les  résolutions  suivantes 
sont  adoptées. 

Eésolu  : — "  Que  cette  Société  a  appris  avec  un  profond 
regret  la  mort  de  M.  le  Dr  P.-G.  Tourangeau,  de  St-Roch^ 
l'un  de  ees  membres  fondateurs  ; 

"  Que  cette  Société  perd  dans  la  personne  du  regretté  dé- 
funt un  membre  dévoué,  et  la  ville  de  Québec  un  citoyen 
intègre,  charitable  et  vertueux  ; 

"  Que  par  respect  pour  la  mémoire  de  feu  M.  le  Dr  Tou- 
rangeau, la  Société  assiste  en  corps  à  ses  funérailles  ; 

"  Que  copies  des  présentes  soient  transmises  à  la  famille  du 
défunt  et  à  la  presse  de  Québec,  avec  prière  de  publier  ; 

"  Que,  par  respect  pour  la  mémoire  du  regretté  défunt,  la 
séance  sodt  levée." 

Le  neuf  juin,  M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  L.-]Sr.  LeVasseur,  invitiant  la  Société  St-Jean-Baptiste 
à  prendre  part  aux  réceptions  qui  seront  faites  aux  caravelles 
espagnoles  qui  doivent  arriver  à  Québec  dans  quelques  jours. 
Il  a  été  résolu  : 

"  Que  cette  Société,  tout  en  étant  reconnaissante  à  M.  Le- 
Vasseur de  la  suggestion  qu'il  lui  fait  de  noliser  un  bateau 
pour  aller  au-devant  des  trois  caravelles  (fac-similé  de  celles 
qui  conduisirent  Christophe  Colomb  à  la  déoofuverte  dix  nou- 
veau monde  et  qui  seront  à  Québec  dans  quatre  ou  cinq 
jours)  regrette  vi\iement  de  ne  pouvoir  mettre  cette  sugges- 
tion en  pratique,  parce  qu'il  lui  est  impossible,  dans  le  court 
espace  de  quatre  ou  cinq  jour»',  d'organiser  une  démonstration 
quelconque  qui  soit  digne  du  grand  événement  historique  que 
ces  caravelles  rappelleront  ;  et  que  la  Société  St-Jean-Baptiste 
verrait  avec  plaisir  ses  membres  prendre  part  à  cette  organi- 
sation." 
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Le  21  juin  1893,  k  comité  de  régie  s'associe  de  cœur  aux 
fêtes  que  l'on  organise  à  Saintes,  en  France,  et  adopte  la  réso- 
lution suivante  : 

"  Que  le  président  de  notre  Société  soit  autorisé  à  envoyer 
un  télégramme  de  félicitations  aux  organisateurs  de  la  fête 
qui  doit  avoir  lieu  le  12  juillet  prochain,  à  la  mémoire  de 
Samuel  de  Champlain,  dans  la  ville  de  Saintes,  en  France.  " 

En  conformité  avec  la  résolution  du  10  avril,  la  fête  ne 
fut  pas  célébrée  à  Québec,  en  1893,  à  cause  des  grandes  dé- 
monstrations organisées  à  Montréal.  La  Société  de  Québec 
engagea  &es  membres  à  se  rendre  à  l'invitation  de  la  Société- 
sœur  aînée  et  prit  l'initiative  d'une  excursion  par  voie  du 
Pacifique  Canadien  qui  versa  dans  notre  caisse  un  bénéfice  net 
de  $284.00. 

Vers  le  même  temps,  la  Société  reçut  des  invitations  aux  fêtes 
jubilaires  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Providence,  P.  L, 
et  à  l'inauguration  du  monument  Lefebvrei,  à  Memramcook. 

I-re  dix-liuit  jviillet,  notre  Société  s'associe  au  deuil  dans 
lequel  la  France,  notre  mère-patrie,  est  plongée,  par  l'assassi- 
nat du  président  Carnot. 

"  M.  le  Président  relate  en  quelques  mots  l'événement 
pénible  qui  vient  de  jeter  dans  le  deuil  toute  la  nation  fran- 
çanse  j^ar  l'assassinat  du  président  de  la  République  française, 
et  donne  à  l'assemblée  lecture  d'une  résolution  adoptée  par 
un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société,  dimanche,  le  ler 
juillet  courant,  et  dont  il  croit  devoir  demander  la  ratifi.cation 
à  la  première  assemblée  régrulière. 

Pésolu  : — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec 
représentant  les  citoyens  canadiens-français  de  Québec,  offre 
à  la  France,  notre  ancienne  mère-patrie,  l'expression  sincère 
de  leur  sympathie  dans  les  jours  de  deuil  qui  viennent  de  la 
frapper  et  s'associe  de  cœur  à  la  perte  pénible  qu'elle  vient 
de  faire  dans  la  personne  du  président  Carnot  ; 

"  Que  la  présente  résolution  soit  transmise  au  représentant 
de  la  France  à  Québec.  " 


CHAPITRE  QUATRIEME. 
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iM.  J.-B.  Morissette. 
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M.  Enim.  Larose. 

BILAN  DE  l'année  1893-94,  1894-95. 


Fête  célébrée  à  l'église.  .Basilique  N.-D.,  juin  1894.  St-Sauveur,  juin  1895. 

Sermon L'abbé  Aug.  Taschereau. .  L'abbé  T. -(i.  Rouleau. 

Procession Tour  de  ville Dévoilement  de  la  statue 

de  Lévis. 

Cartes  vendues 429 410 

Dépenses j §831  .Oùl «367.08 

Déticit .209.40 309.76 


En  juin  1894,  la  fête  devait  être  célébrée  à  d'église  Saint- 
Roch,  mais  à  cause  de  réparations  considérables  qui  j  furent 
faites,  on  dut  faire  chanter  la  grand'messe  à  la  Basilique.  La 
messe  fut  très  belle.  M.  l'abbé  Auguste  Taschereau  était  char- 
gé du  sermon  de  circonstance. 

Le  17  septembre  1894,  le  comité  enregistre  le  décès  de  sir 
X.-F.  Belleau,  membre  fondateur,  et  adopte  la  résolution  sui- 
vante : 
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Eésolu  : — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a 
appris  avec  un  vif  regret  la  mort  de  sir  X.-F.  BeMeau,  l'un 
de  ses  plus  illustres  fondateurs  et  l'un  de  ses  présidents  géné- 
raux les  plus  distingués.  Doué  d'éminentes  qualités  sociales, 
il  a  été  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  au  progrès  et  à 
l'avancement  de  la  race  canadienne-française,  et  qui,  dans  les 
différentes  positions  qu'il  a  occupées,  a  grandement  contri- 
bué à  rehausser  l'éclat  du  nom  canadien-français  ; 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  offre  ses  plus  sincères 
condoléanc-es  à  la  famille  de  l'illustre  défunt,  et  qu'en  signe 
de  deuil,  ce  comité  s'ajourne  immédiatement. 

"  Que  copie  des  présentes  résolutions  soit  adressée  à  la  fa- 
mille du  défunt  et  à  la  presse.  " 

Le  7  novembre  1894,  un  autre  deuil  public  national  vient 
encore  attrister  les  délibérations  de  notre  comité  de  ré^e. 
Oette  fois,  c'est  l'honorable  M.  Mercier,  ancien  premier  mi- 
nistre, qui,  lui  aussi,  est  descendu  dans  la  tombe. 

Et  les  résolutions  suivantes  sont  adoptées  : 
Eéîciu  : — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  a 
appris  avec  une  vive  douleur  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'hono- 
rable M.  Mercier,  ancien  premier  ministre  de  la  province  de 
Québec  ; 

"  Qu'en  la  personne  de  M.  Mercier,  le  Canada  perd  l'un  de 
ses  fils  les  plus  brillants,  notre  nationalité  l'un  de  ses  plus 
ardents  défenseurs  et  notre  Société,  l'un  de  ses  plus  dévoués 
amis  ; 

"  Que  notre  Société  gardera  toujours  le  souvenir  du  précieux 
•concours  que  l'honorable  M.  Mercier  lui  a  donné  dans  nos 
fêtes  nationales  par  ses  éloquents  discours  et  ses  patriotiques 
conseils. 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  comme  mar- 
que de  reconnaissance  des  ser\^ces  rendus  à  la  Société  par 
l'hoBorabile  Honoré  Mercier,  comte  romain  et  ancien  premier 
ministre  de  la  province  de  Québec,  assiste  en  coqDs  au  service 
solennel  qui  doit  être  chanté  à  l'église  Saint-Eoch,  vendredi, 
le  9  courant.  " 
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A  la  même  séance,  il  est  résolu  : 

"  Que  les  sections  Saint-Jean  et  Saint-Rocli  soient  priées  de 
se  réunir  aussitôt  que  possible  pour  organiser  la  souscription 
populaire  pour  l'érection  du  monument  Champlain,  et  que  M. 
le  Président  général  de  la  Société  et  M.  le  président  du  co- 
mité du  monument  Champlain  soient  notifiés  de  la  date  et  de 
l'heure  de  ces  réunions.  " 

Pendant  toute  cette  période,  il  j  a  échange  de  projets  entre 
notre  Société  et  celle  de  Saint-Sauveur,  dans  le  but  d'arriver 
à  une  entente  parfaite  et  durable.  Cette  fois,  on  se  flatte 
d'avoir  réussi,  et  l'on  adopte  les  résolutions  suivantes,  le  G 
mai  1895  : 

"  A  une  séance  du  6  mai  1895,  tenue  à  l'Hôtel-de- Ville,  M. 
le  président  donne  lecture  du  rapport  des  délégTiés  des  Sociétés 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  et  de  Saint-Sauveur,  au  sujet 
de  l'entente  intervenue  entre  eux,  pour  l'organisation  de  la 
fête  du  21  juin  prochain.    Il  a  été 

Résolu  : — ''  lo  La  messe  aura  lieu  à  Saint-Sau\eur  ; 

"  2o  Les  invitations  sueront  faites  au  nom  des  deux  Sociétés. 
Le  commissaire-ordonnateur  et  le  secrétaire-correspondant  de 
£aint-Sauveur  s'entendront  pour  les  invitations  à  faire  ; 

"  3o  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  fera  les 
«.dresses  aux  autorités  constituées  ; 

''  4o  La  partie  religieuse  est  laissée  à  Saint-Sauveur,  y  com- 
pris le  sermon  et  la  partie  musicale  (pour  cette  année)   ; 

"  5o  Le  lieu  de  réunion  sera  l'Esplanade  et  la  messe  commen- 
cera à  lOi  heures  ; 

"  6o  Le  parcoui-s  de  la  pr.ices-ion  au  choix  des  deux  Sociétés  ; 

"  7o  Les  assemblées  publiques  auront  lieu  suivant  la  décision 
des  deux  présidents  ; 

"  8o  Les  deux  commissaires-ordonnateurs  devront  s'enten- 
dre pour  le  programme  de  la  fête,  assez  à  bonne  heure  pour 
la  publication  ; 

"  9o  Les  amusements  seront  laissés  à  Saint-Sauveur  ;  dans  le 
-oas  contraire,  Saint-Sauveur  avertira  en  temps  convenable  ; 
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"lOoLes  invitations  aux  dignitaires  seront  faites  par  les 
deux  Sociétés,  au  nom  des  deux  présidents  ; 

"  llo  Le  clioix  des  quêteurs  sera  laissé  à  Saint-Sauveur,  mais 
les  noms  d'une  dame  et  d'un  monsieur  seront  suggérés  par 
chacune  des  sections,  et  les  invitations  envoyées  par  la  Société 
de  Saint-Sauveur.  " 

Visite  du  makquis  dé  Lévis. 

A  cette  même  séance  du  6  mai,  lé  comité  de  régie  apprend 
la  nouvelle  de  la  visite  prochaine  du  marquis  de  Lévis  et  de  sa 
famille. 

M.  Aimé  Talbot  propose  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec  prenne  l'initiative  de  la  réception  qui  de^Ta  être 
faite  au  marquis  de  Lévis,  qui  visitera  Québec  dans  le  courant 
de  juin  prochain. 

Comm-e  la  daté  de  l'arrivée  du  marquis  de  Lévis  n'est  pas  en- 
core connue,  il  est  décidé  d'attendre  à  la  prochaine  réunion 
pour  savoir  ce  qui  devra  être  fait. 

Le  13  mai,  M.  Ernest  Gasçnon,  membre  d'un  comité  pro- 
visoire, ayant  été  invité  à  la  séance,  donne  les  renseignements 
qu'il  connaît  au  sujet  du  marquis,  ainsi  que  de  sa  tournée  au 
Canada.  M.  Gagnon  suggère  la  formation  d'nu  comité  spé- 
cial qui  pourrait  se  i-endre  auprès  du  premier  ministre  de  la 
province,  à  l'Hôtel  du  gouvernement,  au  suj^et  du  dévoilement 
de  la  statue  de  Lévis. — Il  est 

Résolu  : — "  Qu'un  sous-comité,  composé  du  président-géné- 
ral, et  de  MM.  J.  Huard,  A.  Talbot,  J.-B.  Drouyn,  F.  Ber- 
linguet,  Oct.  Poitras  et  du  secrétaire  de  la  Société  soit  formé 
et  chargé  de  rencontrer  les  officiers  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Saint-Sauveur,  pour  s'entendre  sur  l'heure  de  la 
messe  du  24  juin  prochain,  attendu  que  le  dévoilement  de  la 
statue  de  Lévis  fera  partie  du  programme  de  la  fête  nationale. 
Ce  sous-comité  devra  aussi  organiser  l'assemblée  publique  qui 
aura  lieu  au  monument  des  braves,  dans  l'apvc~-niidi  du  23 
juin.  " 
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Le  27  mai,  le  président  fait  rapport  de  T  entre vufe  qu'il  a 
eue,  en  compagnie  de  M.  Marsan,  président  de  Saint-Sau- 
veur, M.  Ernest  Gagnon,  l'-abbé  Casgrain,  et  le  secrétaia-e, 
avec  le  premier  ministre. 

Il  a  été  décidé,  à  l'entrevue,  que  la  messe  du  24  juin  sera 
cliantée  à  8  heures,  et  que  le  dévoilement  de  la  statue  de 
Lévis,  au  Palais  Législatif,  aura  lieu  à  la  fin  de  la  procession. 

A  cette  occasion.  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur 
de  la  province  (M.  Chapleau)  prononcera  un  discours  de  cir- 
constance. 

1^1  a  aussi  été  décidé  que  la  veille,  le  23  juin,  il  y  aura 
une  grande  assemblée  publique,  au  monument  des  braves. 

Sur  l'invitation  qui  lui  en  a  été  faite,  l'honorable  M.  Tail- 
lon,  premier  ministre,  accepte  d'y  porter  la  parole,  ainsi  que 
M.  Adélard  Turgeon,  député  de  Bellechasse. 

Le  10  juin  1895,  le  progi-amme  suivant  est  adopté, 
au  sujet  du  parcours  de  la  procession  :  Départ  de  la  pro- 
cession de  la  place  Saint-Pierre,  puis  par  les  rues  Massue, 
Bayard,  Hermine,  Demers,  Saint-Ours,  Saint- Joseph,  du  Pont, 
St- Val  lier.  Côte  d'Abraham,  Côte  St-&eorge,  Ilichelieu,  Ste- 
Geneviève,  St-Jean,  de  la  Fabrique,  Buade,  du  Fort,  Place 
d'Armes,  St-Louis,  Grande-Allée,  jusqu'au  Palais  Législatif, 
où  aura  lieu  le  dévoilement  de  la  statue  de  Lévis.  Les  invita- 
tions aux  dignitaires,  pour  ila  messe  et  le  dévoilement  de  la 
statue  de  Ltxis,  seront  faites  par  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  St-Sauveur,  suivant  l'usage  qui  veut  ■  que  la 
Société  qui  organise  la  messe  fasse  les  invitations. 

La  Garde  Indépendante  de  Champlain,  ayant  décidé  de  dé- 
poser une  couronne  au  monument  des  braves,  à  l'assemblée 
de  dimanche  prochain,  demande,  par  l'entremise  du  secré- 
taire, si  la  fanfare  de  l'Union  Musicale  ne  pourrait  pas  l'es^ 
cortcr  à  cette  occasion,  depuis  ses  salles  au  monument. 
5 
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Le  comité  'autorise  M.  le  conmiissaire-ordonnateiir  de  s'en- 
tendi'e  à  ce  sujet  avec  les  membres  de  la  fanfare,  et  lui  permet 
d'offrir  cinq  piastres  pour  les  dédommager  de  leur  déplace- 
ment. 

Il  est  aussi  décidé  d'ériger  une  estrade  au  pied  du  monu- 
ment des  braves,  pour  les  orateurs  et  pour  les  invités. 

Le  21  juin,  M.  le  président  dit  qu'il  a  été  demandé,  avec 
le  secrétaire,  de  se  rendre  chez  le  gouverneur-général,  qui 
lui  a  communiqué  son  intention  de  donner  un  concert  sur  le 
fleuve,  le  soir  du  24  juin,  ainsi  qu'un  gTand  feu  d'artifice. 

A  cette  occasion,  les  noms  de  l'Union  Musicale  et  de  l'Union 
Palestiùna  ont  été  suggérés  à  Son  Excellence,  pour  organiser 
ce  concert. 

Dans  cette  rencontre,  M.  le  président  offrit  à  Son^  Excel- 
lence de  lui  présenter  une  adresse,  ce  qui  parut  toucher  vive- 
ment Lord  Aberdeen. 

A  la  même  séance,  il  est  résolu  :  "  Qu'une  adresse  sera  pré- 
sentée, par  la  Société,  au  marquis  de  Lévis.  " 

Il  est  aussi  résolu  :  ''  Que,  vu  le  décès  du  révérend  F.-H. 
Bélanger,  curé  de  Saint-Roch  et  chapelain  de  la  section  de 
cette  paroisse,  le  commissaire-ordonnateur  soit  prié  d'avertir 
les  différent-s  coi'ps  de  musique  qui  prendront  part  à  la  pro- 
cession de  ne  pas  jouer  devant  le  presbytère  de  St-Eoch."   (1) 


A  la  séance  du  premier  juillet,  quelques  membres  ayant  fait 
la  remarque  que  la  Société  n'avait  encore  rien  fait  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  M.  Olivier  Matte,  qui  se  dévoue  pour 
l'entretien  du  terrain  du  monument  des  braves,  il  a  été 

Résol'u  : — "  Que,  vu  le  dévouement  déployé  par  M.  Olivier 
Matte  pour  l'entretien  du  terrain  du  monum^ent  des  braves,  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  désire  témoigner  sa  re- 
connaissance en  lui  faisant  cadeau  d'une  insigne  d'officiefr. 

(1)  Nous  avons  consacré  cà  la  visite  à  Québec  du  marquis  de  Lévis  un  chapi- 
tre spécial  qu'on  trouvera  plus  loin. 


—  6/  — 

A  une  séance  du  28  août  1895,  tenue  à  l'Hôtel-de-Yille', 
M.  le  président  explique  le  but  de  la  réunion,  qui  est  de  pren- 
dre en  considération  l'invitation  du  Conseil  Central  des  Métiers 
€t  du  Travail,  de  prendre  part  à  la  Fête  du  Travail,  le  2.  sep- 
tembre prochain. 

Plusieurs  membres  font  remarquer  qu'après  la  part  prise  par 
les  classes  ouvrières  à  la  fête  nationale  de  1894  et  1895,  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  doit  figurer  aussi  digne- 
ment que  possible  dans  les  rangs  de  la  procession  du  2  sep- 
tembre. H  est  alors  résolu  : — "  Que  rimatation  soit  acceptée  et 
que  la  bannière  principale  de  la  Société  devra  précéder  les 
membres  qui  prendront  part  à  la  procession.  " 


CHAPITRE   CINQUIEME 

PKÉSIDENCE    DE    M.    R,-P.    BOISSEAU 
1895 SEPTEMBRE 1897. 

Officiers-généraux 


1895-96. 


1896-97. 


Président-général . . . 
Président -adjoint  . . . 
Secrétaire-archiviste 
Assistant         do 

Trésorier 

Assistant-trésorier  . . 
Commis,  -or  lonnateur, 
Assistant-         do 


M.  R.-P.  Boisseau.. 
M.  Biaise  Letellier . 
M.  L.-P.  Robitaille 
M.  E.-N.  Biais.... 
M.  J.-B.  Morissette 
M.  N.-Y.  Montreuil 
M.  J.-H.-E.  Plamondon 
M.  Alp.  Boutet 


M.  R.-P.  Boisseau. 

M.  Philéas  Huot. 

M.  L.-P.  Robitaille. 

M.  E.-N.  Biais. 

M.  J.-B.  Morissette. 

M.  N.-Y.  Montreuil. 

M.    J.-H.-E.    Plamondon. 

M.  Alp.  Boutet. 


BILAN  DE  L'ANNÉE  1895-1896,  1896-1897. 


Fête  célébrée  à  l'église. .  jSt-Roch,  28  juin -La  Basilique. 

Sermon I iL'abbé  C.   R03'. 

Procession i lAu  Parc  Victoria. 

Cartes  vendues ' 381  j 807 

Dépenses | .§989.60 .$909.65 

Déficit 2.50.00 150.00 


Le  23  septembre  1895,  à  l'occasion  des  fêtes  regrettables 
célébrées  en  Italie,  le  20  septembre,  au  grand  cbagrin  de 
notre  vénéré  Pontife,  chef  suprême  de  la  chrétienté,  pour 
commémorer  le  "  25e  anniversaire  de  la  prise  de  Eome  par 
Victor-Emmmanuel,  "  notre  Société  suivit  l'exemple  donné 
dans  tout  l'univers  catholique,  et  transmit  un  câblegramme 
dont  suit  le  texte  : 
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"  Québec,  18  septembre  1895. 
"  Cardinal  Eampolila, 

"  Kome. 
"  La  Société  nationale  canadienne-française  de  Québec,  dou- 
loureusement affectée  des  fêtes  sacrilèges  célébrées  en  Italie, 
supplie  le  Saint  Pèi-e  d'agréer  l'assurance  de  son  filial  dévoue- 
ment. 

"  Boisseau,  Président. 

En  réponse  à  ce  message  télégraphique,  la  Société  reçut  la 
note  suivante  : 

"  Rome,  19  septembre  1895. 
"  M.  Boisseau, 

Président  de  la  Société  canadienne-française, 
Québec,  Canada. 
Saint  Père,    agréant  filiale    manifestation,    envoie  de  tout 
cœur    bénédiction    apostolique    à    tous    les    membres    de    la 

Société. 

"  Cardinal  Eampolla." 

Le  gouvernement  de  la  province  de  Québec,  ayant  pris 
l'initiative  de  la  réception  faite  au  marquis  de  Lévis,  et  ayant 
requis  les  services  de  notre  Société  pour  en  rehausser  l'écJat, 
il  paraissait  juste  que  notre  Société  fut  aidée  financièrement, 
vu  le  surcroît  de  dépenses  occasionnées  par  ces  fêtes. 
En  conséquence,  le  23  septembre  1895,  il  fut 
''  Résolu  : — "  Que  M.  le  président,  ainsi  que  le  président- 
adjoint,  les  vice-présidents  de  sections,  le  secrétaire-archiviste, 
le  trésorier,  l'honorable  juge  Chauveau  et  M.  Siméon  LeSage, 
ainsi  que  M.  J.-F.  Peachy,  ex-président  général,  forment  un 
comité  spécial  chargé  de  se  rendre  en  délégation  auprès  du 
premier  ministre  de  la  province,  afin  d'obtenir  du  gouverne- 
ment l'allocation  promise  à  notre  Société,  pour  l'aider  à  dé- 
frayer les  dépenses  de  la  fête  du  vingt-quatre  juin  dernier,  et 
que  ce  comité  ait  sa  première  séance  le  vingt-six  septembre 
courant. 
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Le  2  octobre  suivant,  le  président-général  fiait  rapport  au 
comité  de  l'entrevue  que  la  délégation,  ci-dessus  a  eue  avec 
l'honorable  M.  TaiMon,  premieo'  ministre. 

La  délégation  a  été,  dit-il,  encliantée  de  la  réception  qui 
lui  a  été  faite. 

L'honorable  M.  Taillon  à  demandé  au  président-général  de 
vouloir  bien  lui  écrire  officiellement,  et  qu'il  tiendrait  sa  pro- 
messe d'aider  la  Société  "  à  rencontrer  les  obligations  qu'elle 
"  aurait  assumées  pour  rehausser  l'éclat  du  dévoilement  de  la 
"  statue  de  Lévis.  " 

Le  comité  s'en  rapporte  au  président  quant  au  chiffre  de 
l'indemnité  qu'il  demandera  pour  la  Société. 

A  la  séance  du  16  décembre,  conformément  à  ce  qui  a  été 
adopté  antérieurement,  M.  le  président  rapporte  qu'il  a  écrit 
à  l'honorable  premier  ministre,  lui  demandant  la  somme  de 
deux  cent  vingt-cinq  piastres  ($225.00),  soit  la  moitié  de  la 
dette  que  la  Société  a  assumée  pour  les  fêtes  du  24  juin  dei>- 
nier. 

M.  le  président  est  heureux  d'annoncer  à  l'assemblée  que  le 
montant  demandé  lui  a  été  accordé  avec  empressement  de  la 
part  de  l'honorable  premier  ministre. 

Il  est  résoiu  : — "  Que  le  secrétaire-archiviste  soit  chargé 
de  transmettre  à  l'honorable  M.  Taillon,  premier  ministre  de 
la  province  de  Québec,  ses  plus  sincères  remerciements  pour 
la  contribution  généreuse  qu'il  a  accordée  à  notre  Société,  pour 
lui  permettre  de  défrayer  les  dépenses  du  24  juin  dernier,  " 

En  retour  de  cette  lettre,  l'honorable  M.  Taillon  répondit 
qu'il  était  heureux  de  constater  que  notre  Société  n'a  qu'à  se 
féliciter  des  rapports  qu'elle  a  eus  avec  le  gouvernement,  à  l'oc- 
casion de  notre  fête  nationale,  l'été  dernier,  et  il  nous  prie  de 
croire  qu'il  y  a  parfaite  réciprocité. 

Le  26  mars  1896,  le  comité  de  régie  se  réunissait  pour  expri- 
mer ses  regrets  de  la  mort  de  l'un  des  pionniers,  et  de  l'un  des 
plus  illustres  membres  de  la  Société  St- Jean-Baptiste  de  Québec. 
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Yoici  ce  que  je  trouTe  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
tenue  à  cette  date  : 

"  A  une  séance  du  26  mars  1896,  tenue  à  l'Hôtel-de-Ville, 
M.  J.-B.  Caouette,  président  pro  tempore,  explique  le  but 
de  la  réunion.  C'est  pour  la  Société  un  devoir  de  reconnais- 
sance d'adopter  des  résolutions  de  condoléances,  à  l'occasion 
du  décès  de  celui  qui  a  été  le  soutien  et  l'àme  de  la  Société, 
dans  ses  moments  difficiles. 

''  C'est  à  M.  Baillairg'é  que  nous  devons  Tlionneur  de  faire 
figurer  le  drapeau  de  Carillon  dans  nos  processions.  C'est  à 
lui  aussi  que  nous  devons  l'érection  du  monument  des  braves, 
conjointement  avec  M.  le  chevalier  Robitaille,  monument  qui 
fait  l'honneur  de  notre  ville  et  la  gloire  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste. 

"L'histoire  dira  ce  qu'a  été  M.  le  chevalier  Baillairgé,  mal- 
heureusement nos  procès-verbaux  ne  peuvent  contenir  qu'un 
bref  aperçu  de  ce  qu'a  été  pour  nous  cet  insigne  bienfaiteur. 

"  Il  est  résolu  : 

"Que  les  membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Qué- 
bec ont  appris  avec  un  vif  sentiment  de  regret  la  mort  d©  M. 
Louis  de  Gonzague  Baillairgé,  avocat,  Conseil  de  la  Eeine, 
Comte  Eomain  et  Commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Grégoire 
le  Grand,  l'un  des  fondateurs,  ancien  commissaire-ordonnateur 
et  président  de  cette  Société  ; 

"  Que  notre  Société  profite  de  cette  réunion  pour  remplir  un 
devoir  de  reconnaissance  et  exprimer  son  admiration  sincère 
pour  celui  qui  s'est  montré  l'ami  dévoué  de  cette  Société  et  qui 
l'a  aidée  de  toutes  manières  par  ses  dons,  son  travail  et  les  lu- 
mières de  sa  longue  expérience   ; 

"  Que  spécialement,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  ne  sau- 
rait oublier  l'empressement  et  la  bonne  gi'âce  avec  lesquels  le 
digne  chevalier  mettait  à  sa  disposition  chaque  année,  le  jour 
de  notre  fête  nationale,  ce  vieux  drapeau  de  Carillon,  qui  don- 
nait tant  d'éclat  à  nos  processions,  en  rappelant  aux  Canadiens- 
français  un  des  plus  beaux  faits  d'amies  de  notre  histoire  ; 


"  Que  le  secrétaire  soit  prié  de  remettre  copies  des  présentes 
résolutions  aux  membres  de  la  famille  du  regretté  défunt,  et 
que  les  journaux  de  cette  ville  soient  priés  de  vouloir  bien  les 
reproduire   ; 

"  Que  la  séance  soit  levée  par  respect  pour  la  mémoire  du 
défimt.  " 

La  mort  de  M.  Baillairgé  a  remis  sur  le  tapis  une  question 
bien  intéressante,  celle  de  la  propriété  et  de  la  garde  du  glo- 
rieux drapeau  de  Carillon,  dont  notre  Société  salue  avec  tant 
de  bonbeur,  chaque  année,  l'apparition  dans  les  rangs  de  notre 
procession  nationale. 

Lors  du  règlement  de  la  succession  de  M.  L.-G.  Baillairgé, 
M,  Octave  Lemieux,  dont  le  dévouement  à  notre  Société  natio- 
nale est  bien  connu,  agissait,  en  présence  de  tous  les  intéressés, 
comme  commissaire-priseur  chargé  de  faire  l'inventaire  et  le 
partage  définitifs.  Lorsqu'on  en  arriva  à  la  glorieuse  dépouille 
auprès  de  laquelle  M.  Baillairgé  avait  monté  si  fidèlement  la 
garde  pendant  plus  de  cinquante  ans,  et  qu'il  avait  toujours 
fait  respecter  et  entourer  d'honneur,  un  des  principaux  héri- 
tiers proposa  d'en  iîaire  cadeau  à  ]\I.  Lemieux,  comme  à  l'un 
des  membres  les  plus  méritants  de  notre  Société  nationale. 

Mais  notre  ami,  avec  une  générosité  et  un  désintéressement 
qui  l'honorent,  ne  voulut  pas  accepter  pour  lui-même  person- 
nellement, ce  riche  et  inestimable  présent.  11  songea,  en 
même  temps,  à  notre  Société  nationale,  qui  avait  tant  honoré 
ce  glorieux  trophée,  et  à  l'Université  Laval,  cette  autre  gar- 
dienne intrépide  des  souvenirs  et  des  traditions  chères  à  notre 
race,  et  les  unissant  toutes  deux  dans  une  même  pensée  pré- 
vovante  et  patriotique,  il  suggéra  aux  intéressés  d'en  faire  don 
à  pei-pétuité  à  l'Université  Laval,  pour  qu'elle  le  conserve  dans 
ses  voûtes,  mais  à  la  condition  que  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste puisse  toujours  l'obtenir  pour  le  promener  en  triomphe  et 
le  faire  acclamer  dans  nos  démonstrations  nationales. 
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C'est  ce  qui  appert  par  la  mention,  faite  au  procès-verbal  du 
IG  avril  1896,  où  le  président  général  est  chargé  de  rencon- 
trer les  messieurs  de  l'Université  Laval,  pour  s'assurer  que  le 
drapeau  de  Carillon  sera  mis  à  la  disposition  de  la  Société 
comme  par  le  passé,  toutes  les  fois  qu'elle  le  demandera. 

Ce  même  jour,  M.  Dubé  suggérait  de  déposer  au  même  en- 
droit les  vieilles  bannières  de  la  Société  qui  remontent  à  sa  fon- 
dation, et  il  est  à  désirer  que  cette  proposition  soit  un  jour 
mise  à  exécution,  non  seulement  quant  aux  vieilles  bannières, 
mais  aussi  quant  aux  archives  de  notre  Société. 

Le  16  avril  1896,  M.  Biaise  Letellier,  devant  bientôt  laisser 
Québec,  envoie  sa  démission  comme  président-adjoint,  et  il  est 
remplacé  par  ]\I.  Philoas  Huot. 

Le  comité  profite  de  cette  circonstance  pour  charger  le  secré- 
taire d'écrire  à  !M.  Letellier,  pour  le  remercier  des  nombreux 
services  qu'il  a  rendus  à  la  Société  depuis  plusieurs  années. 

Le  11  mai  1896,  le  trésorier  soumet  au  comité  un  état  finan- 
cier par  lequel  il  appert  que  la  Société  est  en  déficit  de  $148.16. 

Le  même  jour,  le  comité  décide  que  la  fête  sera  célébrée, 
cette  année,  le  dimanche  suivant  le  24  juin,  c'est-à-dire  le  28 
juin,  à  l'église  Saint-Roch,  par  une  messe  qui  aura  lieu  à 
11.30  h.  a.  m. 


COUR?  ou  CONFÉRENCFS  PUBLIQUES  GRATUITES,  S'OUS  ^^ 
PATRONAGE  DE  NOTRR  SOCIÉTÉ. 

Voici  en  quoi  consistait  ce  projet. 

On  se  rappelle  quel  succès  d'enthousiasme  eurent,  sous  le 
gouvernement  Mercier,  les  écoles  gratuites  du  soir,  et,  pjus 
tard,  les  conférences  publiques  inaugurées  au  Monument 
National,  à  Montréal. 

Quelques  membres  de  notre  Société,  parmi  lesquels  figurait 
surtout  M.  Georges  Bellerive,  conçurent  l'idée  d'obtenir  pour 
Québec,  sou-;  le  patronage  de  notre  Société,  une  série  de  cours 
publics  ou  coiiféreiicee  comme  ceux  donnés  à  Montréal. 
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Le  lY  septembre  1896,  la  résolution  suivante  était  adoptée 
par  notre  comité  de  régie  : 

Eésolu  : — Qu'une  députation,  composée  du  président  géné- 
ral, du  président-adjoint,  des  vice-présidents  de  sections,  de 
MM.  Couture,  J.-B.  Kobitaille,  G.  Bellerive  et  L.-A.  Bergevin, 
soit  chargée  de  demander  au  gouvernement  local  un  octroi  an- 
nuel pour  permettre  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  don- 
ner chaque  année,  sous  son  patronage,  une  série  de  conférences 
publiques  gratuites. 

Le  plan  proposé  était  de  faire  donner  des  conférences  sur  la 
physique  et  la  chimie  industrielles,  sur  l'électricité,  sur  le 
commerce,  sur  la  colonisation  et  l'agricultuiie  et  sur  l'écono- 
mie politique.  Les  cours  de  physique,  de  chimie  et  d'électri- 
cité devaient  être  donnés  à  l'Université  Laval,  les  autres  à  St- 
Roch. 

La  députation  nommée  eut  avec  le  gouvernement  de  Qué- 
bec une  entrevue  dont  elle  rendit  compte  comme  suit  au 
comité  de  régie,  le  8  janvier  1897  : 

M.  Bellerive  fait  rapport  de  l'entrevue  qu'une  députation 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  avait  eue  avec  les  membres 
du  gouvernement  provincial. 

"  Les  délégués  firent  un  exposé  complet  des  vues  et  projets 
de  la  Société,  puis  le  premier  ministre  fit  réponse  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  en  tous  points  leurs  demandes,  mais  que  le  gou- 
vernement aiderait  certainement  la  Société  dans  la  mesure  de 
ses  pouvoirs.  Il  désirait  que  nous  commencions  nous- 
mêmes  l'ouvrage,  ce  qui  lui  permettrait  de  juger  de  la  portée 
du  projet.  " 

A  plusieurs  repi-ises,  et  finalement  le  16  janvier  1899,  M. 
Bellerive  revenait  à  la  charge  et  provoquait  la  nomination 
d'une  nouvelle  délégation  auprès  du  cabinet  provincial. 

Mais,  en  dépit  de  toutes  les  démarches  faites  et  de  tous  le& 
efforts  tentés,  il  fallut  renoncer  à  ce  projet,  dont  il  est  fait 
mention  pour  la  deniière  fois  dans  le  rapport  annuel  de  sep- 
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tembre  1899,  dans  les  termes  suivants  :  "  Le  succès  n'a  pas 
toujours  couronné  nos  efforts  généreux.  Toutefois,  la  ques' 
tion  des  cours  publics  n'est  pas  renvoyée  aux  calendes  grec- 
ques. " 

ACQUISITION  d'un  EDIFICE  POUR  LA  SOCIÉTÉ. 

C'est  ici  qu'il  faut  parler  d'un  mouvement  qui  s'est  produit 
de  nouveau  pour  réaliser  le  voeu  souvent  émis  par  nos  prédé- 
cesseurs, de  doter  notre  Société  d'un  immeuble  qui  pût  servir 
de  quartier  général  à  ses  membres,  pour  les  réunions  de  comi- 
tés et  les  assemblées  générales,  les  contérences  et  les  soirées. 

Le  23  novembre  1896,  le  président  donne  lecture  d'une 
lettre  qu'il  a^reçue,  le  priant  de  convoquer  le  comité,  laquelle 
lettre  se  lit  comme  suit  : 

"  Québec,  19  novembre  1896. 

"  E.  P.  Boisseau,  écr.. 

Président  général  de  la 

Société  S t- Jean-Baptiste  de  Québec. 
"  Monsieur  le  Président, 

"  Xous,  soussignés,  membres  de  la  Société  Saint- Jean-Bap- 
tiste de  Québec,  vous  prions  instamment  de  bien  vouloir  convo- 
quer une  assemblée  du  comité  de  régie  de  cette  Société,  pour 
le  ou  vers  le  24  novembre  courant,  afin  de  considérer  s'il  ne  se- 
rait pas  possible  pour  cette  Société  de  s'entendre  avec  l'Institut 
Canadien  de  Québec,  dans  le  but  d'acquérir  conjointement  la 
propriété  de  l'ancien  Hôtel-de- Ville,  coin  des  rues  Saint-Louis 
et  Sainte-Ursule,  et  d'établir  d'une  manière  permanente  ses 
quartiers  généraux  dans  cet  édifice. 

Vos  très  humbles  serviteurs, 

(Signé)        Georges  Bellerive, 
L.-A.  Bergevin, 

WiLBROD    DUBÉ, 
J.-B.    MORISSETTE, 
MiSAEL   ThIBAUDEAU. 
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Le  même  jour,  un  comité  spécial  fut  nommé  qui  se  mit  à 
l'œuvre,  élut  pour  prsident  M.  Boisseau,  et  pour  secrétaire  M. 
Bellerive,  fit  plusieurs  démarches  auprès  de  l'Institut  et  de 
Son  Honneur  le  maire,  mais  finalement  se  heurta  à  des  diffi- 
cultés insurmontables  qui  firent  abandonner  le  projet,  non  ce- 
pendant sans  avoir  obtenu  un  résultat  jusqu'à  un  certain  point 
satisfaisant,  tel  qu'il  appert  par  la  résolution  suivante,  passée 
par  le  Comité,  le  17  décembre  1896. 

Eésolu: — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  accepte  avec 
plaisir  l'usage  des  salies  qui  de\Tont  être  occupées  par  l'Institut 
Canadien,  pour  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  qu'elle  remercie  en 
conséquence  Son  Honneur  le  Maire,  ainsi  que  le  Conseil  pour 
cette  générosité. 

'  ,  * , 

"  Le  17  décembre  1896,  M.  Bellerive  informe  le  Comité 
qu'un  des  decendants  de  l'illustre  Montcalm  ^àent  de  mourir 
en  France,  et  croit  qu'il  serait  à  propos  d'adopter  des  résolu^- 
tions  à  cette  occasion.    En  conséquence,  il  est 

"  Résolu  : — Que  cette  Société  transmette  à  la  famille  du 
Marquis  de  Montcalm,  décédé  récemment  en  France,  l'expres- 
sion de  ses  condoléances  dans  les  termes  suivants   : 

"  Que  cette  Société,  se  faisant  l'éclio  des  sentiments  de  toutes 
les  sociétés  nationales  canadiennes-françaises  du  Canada,  a 
appris  avec  un  vif  chagrin  la  mort  du  Marquis  de  Montcalm, 
dernier  descendant  mâle  du  héros  des  Plaines  d'Abraham  ; 

"  Que  cette  Société  s'empresse  de  déposer  sur  cette  tombe  à 
peine  fermée  son  tribut  d'hcmmag-e  et  croit  devoir  à  cette  oc- 
casion assurer  les  sur^àvants  de  cette  illustre  famille  que  le 
souvenir  de  ce  héros  vit  encore  profondément  dans  le  cœur 
des  Canadiens-Français,  et  qu'ils  ne  sauraient  oublier  ses 
actes  admirables  de  courage  et  de  bravoure  dans  les  derniers 
jours  de  l'histoire  de  France  au  Canada   ; 

"  Que  copies  de  ces  résolutions  soient  transmises  à  la  famille 
du  regretté  défunt. 
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A  une  séance  du  30  mars  1897,  tenue  à  rPIôtel-de-Ville, 
lecture  est  donnée  des  lettres  suivantes  : 

^'  Gouvernement  du  Canada  ". 
Commissariat  Général, 
10,  rue  de  Eome, 

Paris,  le  28  janvier  1807. 
Cher  monsieur. 

Se'] on  le  désir  que  vous  m'en  avez  exprimé,  j'ai  transmis  à 
monsieur  le  Marquis  de  St-Maurice  jN^^ontcalm,  fils  adoptif  du 
Marquis  de  Montcalm,  les  résolutions  de  cosdoléances  adop-- 
tées  par  Ja  Société  Sadnt-Jean-Baptiste  de  Québec,  dans  les 
termes  éloquents  en  lesquels  vous  les  avez  exprimés. 

Le  Marquis  et  la  Marquise  de  St-Maurice  Montcalm  ont 
été  profondément  touchés  de  cet  hommage  national  rendu  à 
la  fois  au  grand  ancêtre  et  à  son  dernier  et  regretté  descendant 
direct. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli  les  lettres  que  tous  deux  m'ont 
adressées  et  qui  vous  sont  destinées  plus  encore  qu'à  moi,  car 
je  n'ai  fait  qu'ajouter  mon  humble  hommage  à  celui  de  votm 
Société  représentant  en  cette  circonstance,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  au  Marquis  de  St-Maurice  Montcalm,  tous  les  Canadiens. 

Veuillez,  cher  monsieur,  faire  agréer  à  vos  collègue?,  dont 
j'ai  été  heureux  d'être  l'interprète  auprès  de  cette  illustre 
famille,  et  recevoir  pour  vous-même  l'expression  de  mes  senti- 
ments très  dévoués. 

Hector  Fabre. 
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"  Paris,  ce  26  janvier  1897. 
"  Monjsieiir, 

"En  recevant  votre  lettre  et  le  procès-verbal  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adresser,  j'ai  éprouvé  une  émotion  bien  douce  et  qui  ne 
s'effacera  jamais  de  mon  cœur.  Kien,  en  effet,  ne  pouvait 
l'atteindre  plus  directement  que  les  témoignages  de  profonde 
sympathie  et  d'estime  dont  la  mémoire  de  mon  cher  oncle 
Montcalm,  vient  d'être  honorée  de  la  part  des  Canadiens.  Il 
les  aimait  comme  on  aime  ceux  qui  font  partie  de  votre 
famille.  Il  m'en  parlait  sans  cesse  et  toujours  avec  regret  de 
ne  pouvoir  aller  à  Québec.  Son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  ont 
pas  permis  d'accomplir  ce  rêve,  mais,  s'il  n'a  pu  se  transporter 
là-bas,  au  milieu  de  vous,  je  sais  qu'il  y  a  laissé  son  cœur. 

"  En  me  léguant  son  nom,  il  m'a  laissé  aussi  son  affection 
pour  vous.  Je  n'attendais  que  cette  occasion  pour  vous  faire 
cet  aveu  j  vous  avez  bien  voulu  me  la  donner  et  je  vous  en 
remercie. 

"  Je  vous  demande,  monsieur,  d'être  mon  interprète  auprès 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  pour  la  prier  de  vouloir 
bien  agréer  l'expression  de  mes  remerciements  et  de  ma  pro- 
fonde reconnaissance.  Vous  me  permettrez  d'y  joindre  pour 
TOUS  aussi,  monsieur,  l'expression  de  ma  hauta  consid'\ration 
et  de  mes  sentiments  les  plus  distingués,  dont  je  vous  de- 
mande de  vouloir  bien  accepter  ici  l'assurance  très  vive  et  très 
sincère. 

"  M^**^  DE  St-Maurice  de  Montcalm." 
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"  Paris,  ce  26  janvier  1897. 
*'  Monsieur, 

"  J'ai  été  si  profondément  toucliée  de  votre  sympathie,  expri- 
mée avec  tant  de  cœur,  que  je  tiens  à  joindre  un  mot  à  la 
lettre  de  mon  mari  pour  vous  en  remercier.  jSTotre  clier  oncle 
a  été  enlevé  bien  subitement  à  notre  tendresse,  alors  que  son 
état  ne  nous  inspirait  pas  de  nouvelles  inquiétudes.  Il  a  vu 
venir  la  mort  courageufement  comme  ses  ancêtres,  et  je  le 
recommande  aux  prières  des  chers  Canadiens  qu'il  aimait 
tant. 

"  L'aîné  de  nos  petits  garçons  s'appelle  Bertrand, et  mon  oncle 
était  heureux  de  lui  voir  porter  le  nom  de  Montcalra  ;  il 
suivra,  je  l'espère,  les  traditions  de  cette  illustre  famille  dont 
nous  sommes  si  heureux  de  faire  partie,  et  nous  vou5  deman- 
dons de  reporter  sur  nous  l'estime  et  l'affection  que  vous 
témoigniez  à  notre  cher  oncle. 

•'  Mi«e  DE  St-Maurice  de  Montcalm." 

*    * 

La  séance  du  4  novembre  1896,  est  convoquée  pour  rendre 
hommage  à  l'un  des  fondateurs,  à  l'un  des  plus  illustres  mem- 
bres de  notre  Société,  le  docteur  Olivier  RobitaiLle,  chevalier 
de  l'Ordre  de  St-Sjlvestre,  celui  qui  partage  avec  M.  LsrG. 
Baillairgé  l'honneur  d'avoir  été  appelé  le  commissaire-ordon- 
nateur des  grands  jours  d'autrefois.  Les  résolutions  suivantes 
sont  adoptées  : 

Résolu  : — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  a  appris 
avec  douleur  la  mort  de  M.  le  docteur  O.  Robitaille,  chevalier 
de  Saint-Sylvestre,  membre  fondateur  de  la  Société  et  l'un  de 
ses  anciens  présidents  ; 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-B'aptiste  offre  ses  plus  sympa- 
thiques condoléances  à  la  famille  et  qu'elle  assiste  en  corps 
aux  funérailles  : 
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"  Que  copies  de  ces  présentes  résolutions  soient  transmises- 
à  ïa  famille  du  regretté  défunt  ; 

"  Que  par  respect  pour  la  mémoire  du  défunt,  la  séance 
6oit  levée.  " 


Noces  de  diamants 
DE  Sa  Majesté  la  Reixe  Victoria 

L'année  1897  restera  célèbre  dsûas,  les  fastes  de  l'Empire 
Britannique  par  les  fêtes  extraordinaires  qui  furent  célébrées 
dans  tout  l'univers  à  l'occasion  des  noces  de  diamant  de  la 
vénérable  reine  d'Angleterre,  Sa  Majesté  Victoria. 

Dès  le  trente  de  mars  de  cette  année,  il  est  question  dans 
nos  délibérations  d'unir  la  célébration  de  notre  fête  nationale, 
en  juin,  avec  le  jubilé  de  Xotre  Gracieuse  Souveraine,  et  le 
président-général,  le  président-adjoint,  le  trésorier  et  M.  J.- 
F.  Peacby,  sont  délégués  auprès  de  Son  Honneur  le  maire, 
pour  s'entendre  avec  lui  sur  ce  sujet. 

On  verra  un  peu  plus  loin  l'heureux  résultat  de  ces  pre- 
mières démiarcbes,  consigné  au  long  dans  le  chapitre  spécial 
qui  y  est  consacré. 

A  la  séance  du  21  mai,  la  première  question  que  le  comité 
a  à  prendre  en  considération,  est  celle  de  la  célébration  du 
jubilé  de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  et  de  notre  fête  natio- 
nale. Les  messieurs  suivants  ont  tour  à  tour  pris  la  parole  sur 
le  sujet  :  MM.  W.  Dubé,  J.-H.-E.  Plamondon,  Geo.  Bellerive, 
Jos.  Xadeau,  Ph.  Huot,  J.-B.  Pobitaille,  ainsi  que  M.  le  prési- 
dent ;  finalement,  il  est  convenu  de  ne  rien  décider  avant  que 
le  comité  des  finances  de  cette  cité,  qui  est  chargé  de^'  prépa- 
ratifs des  fêtes  jubilaires,  à  Québec,  ait  eu  une  autre  séance,, 
afin  de  savoir  si  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  sera/ 
invitée  à  se  joindre  à  lui  pour  l'organisation  des  fêtes. 
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A  une  séance  du  comité  de  régie  général,  tenue  le  31  mai 
1897,  lecture  de  la  lettre  suivante  est  faite  par  le  seicrétaire  : 
"  Cité  de  Québec,  Hôtel-de-VilEe, 

"  Québec,  26  mai  189 Y. 

"  E.-P.  Boisseau,  écr., 

"  Président  de  la  Soc.  S t- Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Monsieur, 

"  J'ai  l'honneur  d'être  chargé  de  vous  informer  qu'à  une 
assemblée  du  comité  spécial  des  êchevîns,  nommé  par  le  Con- 
seil, pour  préparer  la  célébration  du  jubilé  de  Sa  Majesté  la 
reine  Victoria,  le  22  juin  prochain,  il  a  été  résolu  : 

''  De  prier  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  dont 
vous  êtes  le  président,  de  faire  coïncider  la  célébration  de  la 
fête  de  Saint-Jean-Baptiste  avec  la  célébration  du  jubilé  de 
Sa  Majesté  la  reine  Victoria  ; 

"L'organiser  une  grande  procession  de  toutes  les  sociétés 
nationales  et  autres,  ainsi  qu'un  service  religieux,  afin  de  don- 
ner le  plus  d'éclat  possible  à  la  démonstration  du  22  juin  ; 

'^  Le  comité  prie  votre  Société  de  faire  elle-même  les  invita- 
tions aux  différents  corps  qui  devront  figurer  dans  la  pro- 
cession ; 

"  De  nommer  parmi  ses  membres  quelques  délégués  qui  assis- 
teront aux  délibérations  du  comité  des  échevins. 

"  J'ai  l'honneur  d'être, 

"  Votre  très  obéissant  serviteur, 

"  H.-J.-J.-B.  Chouinard, 

"  Greffier  de  la  Cité.  " 
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Accédant  à  la  demande  du  comité  des  échevins,  de  nommer 
de»  délégués  pour  suivre,  leurs  débats,  on  choisit  les  messieurs 
dont  les  noms  suivent  :  MM.  R.-P.  Boisseau,  Ph.  Huot,  Jos. 
JSTadeau,  Geo.  Ardouiu,  J.-H.-E.  Plamondon,  F.-E.  Côté,  J.- 
B.  Morissette,  Greo.  Bellerive,  L,-A.  Bergevin,  E.-IST.  Biais. 

Immédiatement  après,  la  délégation  oi-dessus  nommée  est 
invitée  à  &e  rendre  dans  la  salle  du  comité  des  finances,  afin 
de  prendre  part  aux  délibérations. 

En  conséquence,  notre  séance  de  comité  est  suspendue  pour 
quelques  instants,  afin  d'attendre  le  rapport  des  délégués. 

A>  9.3Q  hrs,  le  comité  reprend  ses  débats  et  le  président 
fait  rapport  que  le  comité  des  finances  paiera  les  dépenses  de 
l'organisation,  de  la  procession,  de  la  messe  et  le  i-este,  con- 
tractées par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 

Le  comité,  suivant  un  précédent  déjà  établi,  décide  que  la 
fête  nationale,  qui  d'habitude,  se  célèbre  le  24  juin  de  chaque 
année,  €st  fixée  cette  année  au  22  juin,  afin  de  faire  coïncider 
notre  fête  avec  celle  du  jubilé  de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria. 

Le  préaident  est  autorisé  à  convoquer  une  assemblée  publi- 
que en  temps  opportun,  à  laquelle  des  discours  seront  pronon- 
ces, afin  d'engager  le  peuple  canadien-français  à  prendre  une 
grande  part  à  la  démonstration  conjointe  du  22  juin. 

Après  discussion  sur  le  coût  probable  des  dépenses  que  l'a 
Société  Saint-Jean-Baptiste  aura  à  faire  pour  les  fêtes  du  22 
juin,  le  comité  des  finances  de  la  cité  décide  d'accorder  pour 
cette  fin  la  somme  de  $-100.00.  Il  a  été  résolu  : 

"Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  St- Jean-Baptiste  de  Qué- 
bec accepte  cette  offre,  et  que  notre  comité,  de  son  côté,  vote  la 
somme  de  $200  afin  de  préparer  dignement  les  fêtes  du  22  juin." 

La  messe  devait  être  chantée  à  l'église  St-Jean,  mais  la  fête 
ayant  été  avancée  de  deux  jours,  au  22  juin,  et  les  Quarante- 
Heures  étant,  depuis  leur  établissement,  fixées  à  l'église  St- 
Jean,  ce  jour-là,  il  est  résolu  :  "  Que  la  messe  soit  chantée, 
cette  année,  à  la  Basilique.  " 
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A  une  séance  du  comité  de  régie,  tenue  à.  l'Hôtel-de- Ville 
le  25  juin  189Y,  le  secrétaire  a  été  chargé  de  publier  dans  les 
journaux,  le  câblegramme  que  la  Société  a  expédié  à  la  reine 
Victoria  à  l'occasion  de  son  jubilé,  et  dont  voici  une  copie  : 
"  A  Sa  Très  Excellente  Majesté,  l'a  Reine, 
"  Londres,  Angleterre. 

"  Cinquante  raille  Canadiens-français,  réunis  à  Québec,  pour 
célébrer  à  la  fois  les  noces  de  diamant  du  règne  de  leur 
illustre  et  bien-aimée  Souveraine,  et  la  fête  nationale  de 
Saint- Jean-Baptiste,  lui  envoient,  dans  la  langue  chérie  de 
leurs  ancêtres,  l'expression  de  leur  respect,  de  leur  loyauté  et 
de  leur  admiration  pour  la  grande  reine  qi^i  a  su  conquéidr 
l'affection  de  ses  sujets  de  toutes  langues,  de  toute-s  croyances 
et  do  tous  pays. 

*•  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  BOISSEAU, 

"  Président."  (1) 

* 

A  la  réunion  spéciale  du  comité  de  régie,  convoquée  à 
l'occasion  de  la  mort  de  M.  J.-B.  Robi  taille,  M.  le  président 
fait  ratifier  par  le  comité  l'action  prise  par  lui  et  le  secrétaire, 
au  nom  de  la  Société,  en  transmettant  à  la  famille  un  témoi- 
gnage de  sympathie,  et  il  est  résolu  : 

"  Qu^  les  membres  du  comité  général  de  régie  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  ont  appris  avec  dou- 
leur la  mort  presque  soudaine  d'un  de  leurs  officiers  les  plus 
dévoués  dans  la  personne  de  M.  J.-B.  Robitaille,  avocat,  secré- 
taire de  la  section  St-Roch,  qui,  depuis  plusieurs  années,  a 
déployé  un  zèle  éclairé  et  actif  en  faveur  de  notre  Société 
nationale,  et  lui  a  donné  maintes  fois  des  preuves  de  son 
dévouement  ; 

(1)  Un  chapitre  spécial  est  consacré  dans  ce  livre   aux  fêtes  des  noces  de  dia- 
mant de  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria. 
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"  Que,  comme  marque  d'estime,  les  membres  du  comité 
assistent  en  corps  aux  funérailles  de  notre  collègue  décédé  ; 

"  Que  copies  des  présentes  résolutions  soient  transmises  à 
la  famille  du  défunt  et  à  la  presse  française  de  cette  ville  ; 

"  Qu'en  signe  de  deuil,  ce  comité  s'ajourne  maintenant.  " 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  faire-part  du 
marquis  de  Lévis,  annonçant  à  la  Société  la  mort  trag"ique  de 
la  comtesse  d'Hinnisdal,  sa  nièce,  qui  a  été,  le  4  mai  dernier 
(1897),  l'une  des  nombreuses  victimes  de  la  catastrophe  du 
Bazar  de  la  Charité. 

Le  comité  adopte  des  résolutions  de  condoléances  à  être 
transmises  à  la  famille  du  marquis  de  Lévis. 


;  CHAPITEE  YI. 

PRÉSIDENCE  DE  L'hOXORABLE  A.-B.  ROUTHIER,  J.  C.  S. 
SEPTEMBRE    1897 OCTOBRE    1898. 

Président-général L'hon.  A.  -B.  Routhier,  J.  C   S 

Président -adjoint M.  Philéas  Huot. 

Secrétaire-archiviste M.  E. -N.  Biais. 

Assistant-archiviste M.  Cyrille-F.  Delâge. 

Trésorier M.  J.-B.   Morissette. 

Assistant-trésorier M.  V.-E.  Paradis. 

Commissaire-ordonnateur M.  Aimé  Talbot.     (Sept.  1897 — Mars  1898.) 

Commissaire-ordonnateur M.  L.-A.  Bergevin.     (Mars-Sept.  1898  ) 

Assist.  eom. -ordonnateur M.  Vital  Dupuis. 

BILAN  DE  L'ANNEE  1897-1898. 

Fête  célébrée  à  l'église  Saint- Jean,  le  22  Septembre    1898. — Sermon  par  l'abbé 
Corbeil. — Procession. — Inauguration  du  Monument  Champlain. 

Cartes  vendues H98 

Dépenses $  1 ,246.54  , 

Déficit 397.47 

Le  24  juin  1898,  M.  Bellerive,  président  de  la  section 
îsTotre-Dame,  fait  accepter  im  programme  de  conférences 
historiques  dont  quatre  furent  effectivement  données  dans  les 
salles  de  l'Institut  Canadien,  avec  grand  succès  : 

Le  24  mars  1898,  le  comité  délègue  le  président-général, 
l'honorable  juge  Eouthier,  auprès  du  président  du  comité  du 
monument  Champlain,  afin  de  savoir  quelle  part  la  Société 
prendra  dans  la  démonstration  du  dévoilement  du  monument 
Champlain  dans  l'été  de  1898, 


Mars  1898  :  "  Frontenac",  par  M.  N.  Legendre.-Avril  1898  :— "  Maison- 
neuve  ",  par  le  Dr  N.-E.  Dionne  ; — "  Montmagny",  par  M.  J.-E.  Roy; — 
"  Nos  Missionnaires  ",  par  l'abbé  Camille  Roy. 
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MonT  DE  Son  Eminence  le  Cardinal  Taschereau. 

Investiture  de  Sa  G-randeur  Mgr  Bégin. 

La  séance  du  comité  de  régie,  tenue  le  14  avril  1898,  avait 
été  convoquée  à  la  réception  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Son 
Eminence  le  cardinal  Taschereau. 

Furent  présents  :  MM.  Dr  J.  Boulet,  Elz.  Paquet,  Geo. 
Sauviat,  ^Y.  Dubé,  L.-A.  Bergevin,  Dr  Albert  Jobin,  J.-F. 
Peacliy,  Amédée  Robitaille,  Art.  Drolet,  R.-P.  Boisseau, 
Alp,  Cliouinard,  Dr  Eug.  Dorval,  Bart.  Eondeau,  Achille 
Dugal,  Alexis  Parent,  J.-]3.  Morissette,  Cyr.  Delâge,  L.-A. 
Labadie,  Jos.  Lacroix. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Cette  réunion  ayant  été  convoquée  dans  le  but  de  passer 
des  résolutiong  de  condoléances,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau,  archevêque  de  Québec, 
les  réi^olutions  suivantes  furent  adoptées  : 

'^  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  exprime  à 
Sa  Grandeur  Mgi*  Bégin,  la  profonde  douleur  qu'elle  éprouve 
de  la  mort  de  l'un  des  plus  illustres  enfants  de  Ta  nation  cana- 
dienne-française, l'Eminentissime  cardinal  Taschereau,  arche- 
vêque de  Québec  ; 

'  Que  notre  Société  sympathise  avec  le  clergé  du  Canada 
pour  la  perte  du  chef  auguste  de  la  hiérarchie  dans  ce  pays, 
celui  que  ses  éminentes  vertus,  sa  science,  son  immense  charité, 
avaient  désig-né  au  pontife  suprême  Léon  XIII,  pour  prendre 
place  parmi  les  cardinaux  ; 

"  Que  notre  Société  partage  les  sentiments  de  regrets  et 
de  sympathie  de  la  nation  canadienne,  et  porte  le  deuil  du 
vénéré  pasteur  que  ses  hautes  qualités  d'esprit  et  de  cœur 
avaient  placé  si  haut  dans  l'affection,  le  respect  et  l'admira- 
tion de  tous  ; 
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"  Qu'en  témoignage  de  ses  sentiments,  elle  se  fasse  repré- 
senter lar  son  comité  de  régie  aux  funérailles  de  l'illustr|Ë 
défunt  j 

"  Par  respect  pour  la  mémoire  de  l'illustre  défunt,  la 
séance  est  immédiatement  ajournée.  " 

La  séance  du  22  avril  1898  était  convoquée  dans  le  bat  de 
passer  des  résolutions  de  félicitations  à  Sa  Grandeur  Mgr 
Bégin,  à  l'occasion  de  son  intronisation  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Québec. 

Son  Honneur  le  juge  A.-B.  Routhier  occupe  le  fauteuil 
présidentiel.  Sont  présents  :  MM.  Dr  J.  Boulet,  R.-P.  Bois- 
seau, A.  Drôle  t,  J.-F.  Peacliy,  L.-A.  Berge  vin,  Ach.  Dugal, 
Jos.  ISTadeau,  D.-E.  -Gagnon,  H.-J.-J.-B.  Chouinard,  Bart. 
Eondeau,  Dr  A.  Jobin,  V.-E.  Paradis,  J.-S.  Matte,  Mag. 
Falardeau,  Onés.  Goulet. 

Le  secrétaire  étant  absent,  ainsi  que  l'assistant-secrétaire, 
M.  George  Bellerive  est  appelé  à  agir  comme  secrétaire  pro 
tempore. 

M.  le  président  ayant  expliqué  le  but  de  .l'assemblée,  les 
résolutions  qui  suivent  sont  adoptées,  et  le  secrétaire  est  chargé 
d'en  transmettre  copies  à  Sa  Grandeur  ainsi  qu'à  la  presse  : 

Eésolu  : — "  Que  la  Socité  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec 
s'estime  heureuse  et  fière  de  présenter  l'hommage  de  son  res- 
pect et  de  son  affection,  en  même  temps  que  ses  félicitations, 
à  Sa  Grandeur  Mgr  L.-X.  Bégin,  à  ^occasion  de  son  avène- 
ment au  trône  aTchiépiscopal  de  Québec,  le  berceau  de 
l'Eglise  catholique  sur  ce  continent  ; 

"  Que  notre  Société  proclame  une  fois  de  pjlus  son  dévoue- 
ment à  l'épiscopat  de  Québec,  lequel  n'a  cessé  d'être  le  ferme 
appui  et  l'inébranlable  rempart  de  nos  libertés  civiles  et  re- 
ligieuses, et  qu'en  s'a  qualité  de  Société  nationale  canadienne- 
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française;  elle  salue  dans  notre  vénéré  prélat  le  descendant 
légitime  de  Mgr  Briand  et  de  Mgr  Plessis  ; 

^'  Que  notre  Société  se  plaît  à  reconnaître  dans  la  personne 
de  notre  éminent  archevêque,  l'une  de  nos  plus  belles  figures 
comme  éducateur  de  la  jeunesse,  continuant  par  là  cette 
œuvre  sacrée  de  l'éducation,  si  chère  au  cœur  des  Laval  et 
des  Taschereau  ; 

"  Que  notre  Société  fait  des  vœux  pour  que  la  divine  Pro- 
vidence accorde  à  Sa  Grandeur  une  longue  et  heureuse  vie.  " 

La  mort  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  et  l'intro- 
nisation de  son  success'eiir,  Mgr  Bégin,  furent  l'occasion  de 
denx  imposantes  démonstrations  dont  le  contrasta  frappant 
leg  gravera  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  en  ont  été  les  té- 
moins. 

Xons  croyons  devoir  reproduire  ici  l'adresse  des  citoyens 
qui  rend  bien  les  sentiments  de  notre  population,  et,  en  parti- 
culier, de  notre  association  nationale  envers  ces  deux  éminents 
dignitaires  de  l'Eglise. 

*  * 

ADRESSE    DES    CITOYENS    DE    QUÉBEC. 

PRÉSENTÉE   DANS   LA   BASILIQUE    NOTRE-DAME 
LE    19   AVRIL    1898. 

"  A  Sa  Grandeur  Mgr  Bégin, 

"  Archevêque  de  Québec. 

"  Monseig-neur, 

"  Dans  les  beaux  jours  de  la  monarchie  française,  quand  les 
restes  mortels  d'un  roi  étaient  descendus  sous  les  voûtes  sépul- 
crales de  l'antique  abbaye  de  St-Denys,  un  héraut  d'armes, 
brandissant  l'oriflamme  de  Erance,   proclamait  l'héritier   du 
trône  en  s'écriant  :  "  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi.  "• 


*'  Si  l'illustre  défunt  avait  porté  avec  lionueiir  le  sceptre  et 
la  couronne,  s'il  emportait  avec  lui  les  regrets  universels,  tout 
ce  peuple  assemblé,  pour  rendre  les  suprêmes  honneurs,  était 
vraiment  en  deuil,  et  tous  les  cœurs  étaient  attristés  par  les  der- 
niers sons  lugubres  des  glas  funéraires.  Mais,  eai  entendant  c© 
cri,  ils  ressentaient  tout  à  coup  comme  un  choc  électrique,  car 
un  rayon  d'espérance  avait  'lui  à  tous  ces  yeux  voilés  de  lar- 
me? :  c'était  l'image  de  la  patrie  toujours  vivante,  immortelle, 
qui  apparaissait  aux  regards  de  tous  dans  la  personne  sacrée 
de  celui  qui  allait  ceindre  la  couronne  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis.  Et  tous  rentraient  au  foyer  le  cœur  rempli  du 
souvenir  de  celui  qui  était  parti,  miais  aussi  plein  d'espérance 
dans  les  brillantes  promesses  d'avenir  de  celui  qui  recueillait 
son  glorieux  héritage. 

"  Xos  yeux,  ^Monseigneur,  ont  pu  contempler  dans  Québec 
comme  un  reflet  des  pompes  royales,  tant  de  fois  célébrées  à 
St-Denys.  Xous  avons  vu  les  restes  mortels  d'un  saint  pon- 
tife portés  à  sa  dernière  demeure,  au  milieu,  des  larmes  de 
tout  son  peuple  ;  nous  avons  vu  tous  les  fronts  s'incliner  avec 
respect  au  passage  de  tout  ce  qui  restait  de  celui  qui  fut  vrai- 
ment parmi  nous  comme  un  roi,  surtout  depuis  le  jour  où  le 
Chef  de  l'Eglise  couronna  sa  noble  tête  en  la  revêtant  de  la 
p  urpre  romaine,  véritable  insigne  de  la  royauté. 

•'  En  effet,  n'avait-il  pas  vraiment  un  cœur  de  roi  et  n'était- 
il  pas  digne  d'être  un  jour  porté  sur  le  pavois  royal,  aux  ac- 
clamations de  son  pays,  ce  vaillant  soldat,  ce  généreux  lévite, 
qui,  à  vingt-sept  ans,  de  son  plein  gré,  s'en  allait  joyeusement 
affronter  la  mort,  pour  porter  les  secours  de  son  fninistère  sa- 
cré aux  enfants  exilés  de  la  malheureuse  limande,  mourant  par 
milliers  sur  la  plage  inhospitalière  delà  Grosee-Ile  ?  N'était-il 
pas,  de  l'aveu  de  tous,  vrainrent  un  roi,  par  la  supériorité  des 
dons  de  l'intelligence,  par  le  savoir,  par  l'incomparable  dignité 
répandue  dans  toute  sa  personne,  par  la  sagesse  et  la  droiture 
de  son  jugement,  par  la  prudence  et  la  maturité  qu'il  appor- 
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tait  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  ?  N'était-il  pas  vraiment 
un  roi  par  le  calme  et  la  sérénité  de  sa  pensée,  par  ses  apti- 
tudes extraordinaires  pour  les  affaires  les  plus  difficiles,  paT 
la  largeur  -et  la  clairvoyance  de  son  esprit,  par  la  trempe  éner- 
gique de  £on  caractère,  toutes  qualités  maîtresses  qui  l'ont  fait 
briller  au  premier  rang,  et  lui  ont  permis  de  mener  de  front 
tant  d'œuvres  importantes  qu'il  a  su  conduire  à  bonne  fin  ? 

"  Et  n'est-elle  pas  vraiment  royale  aussi  cette  vénérable  Ba- 
silique de  Xotre-Dame  de  Québec,  témoin  parlant  des  fastes 
de  notre  histoire,  superbe  mausolée,  oii  repose  le  premier  car- 
dinal canadien,  entouré  des  cendres  de  nos  évêques  et  de  tout 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  illustre'  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat  ? 

"Mais  au  milieu  de  l'émotion  profonde. que  nous  ressentions 
en  voyant  disparaître  ce  cercueil,  quand  noa  lèvres  émues 
achevaient  les  dernières  prières,  nous  avons  éprouvé  comme  un 
adoucissement  à  notre  chagrin,  en  songeant  que  celui  que  nous 
pleurons  ne  nous  était  pas  ravi  tout  entier. 

"  A  l'exemple  de  nos  ancêtres  de  Erance,  à  St-Denys,  nous 
nous  sommes  souvenus  que  la  religion,  immortelle  comme  la 
patrie,  suscite  les  pontifes  à  l'instar  des  rois,  qu'elle  les  fait 
surgir  pour  ainsi  dire  sur  des  tombes  à  peine  fennées,  pour  en 
faire  les  pasteurs  des  ]i>euples  et  leur  faire  conduire  les  âmes 
comme  les  nations,  à  l'accomplissement  de  leurs  destinées. 

"  Et  maintenant  que  celui  qui  fut  l'Illustrissime  et  Révé- 
rendissime  Cardinal  Taschereau  nous  a  quittés  pour  aller  à  sa 
récompense,  et  que  nous,  le  Maire  et  le  Conseil  de  ville  de 
Québec,  interprètes  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  croyan- 
ces religieuses  établies  dans  notre  cité,  nous  sommes  ici  réunis 
auprès  de  Votre  Grandeur,  pour  saluer  dans  votre  personne 
le  représentant  d'une  autorité  reconnue  et  respectée  de  tous^ 
celui  que  son  cœur  avait  choisi  pour  continuer  son  œuvre  de 
paix  et  de  miséricorde,  voilà  que  nous  ne  pouvons  nous  défen- 
dre de  parler  encore  de  lui,  comme  pour  montrer  davantage 
que  son  nom  et  sa  mémoire  vivront  à  l'égal  des  plus  beaux 
noms  de  notre  histoire. 
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"  Vous  l'avez  aimé,  MonseigDeur,  et  nous  savons  qu'en  fai' 
sant  devant  vous  son  éloge,  au  milieu  de  cette  fête,  nous  ré- 
pondons au  vœu  de  votre  cœur. 

"  Nous  sommes  venus  vous  offrir  la  bienvenue  en  votre  qua' 
lité  de  premier  pasteur  des  catholiques  romains  de  cet  archi- 
diocèse,  et  vous  souhaiter  longue  vie,  bonheur  et  prospérité. 

"  C'est  pour  nous  un  devoir  d'autant  plus  agréable  que, 
depuis  longtemps,  vous  avez  acquis  parmi  nous  droit  de  cité 
par  votre  longue  résidence,  par  vos  travaux  distingués  dans  le 
domaine  de  la  théologie  et  des  lettres. 

"  Comme  votre  illustre  prédécesseur,  vous  avez  commencé 
par  consacrer  les  plus  belles  années  de  votre  vie  à  renseig-ne- 
ment,  à  l'œuvre  de  l'éducation,  et  vous  avez  professé  la  science 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé.  Comme  lui  aussi,  vous  avez 
proclamé  et  défendu  les  doctrines  de  l'Eglise  romaine  avec 
fermeté,  mais  avec  douceur,  et  vous  avez  ainsi  conquis  le  respect 
et  la  considération  de  tous  'ceux  qui  ne  partag-ent  pas  vos 
croyances  religieuses. 

"  Dans  ce  pays,  composé  de  races  différentes,  appartenant  à 
des  dénominations  religieuses  diverse*,  mais  profondément 
chrétiennes  et  imbues  d'une  civilisation  basée  sur  le  respect 
de  la  loi,  de  la  morale  et  des  préceptes  évangéliques,  nous 
sommes  fiers  de  di'i-e  que  les  autorités  constituées  sont  tou- 
jours d'accord  pour  travailler  à  l'avancement  moral  et  maté' 
riel  de  la  population. 

"Votre  Grandeur  peut  compter  sur  cet  harmonieux  con- 
cours de  toutes  les  volontés,  qui  est  la  plus  sûre  garantie  de 
la  stabilité  de  nos  institutions  et  le  gage  assuré  du  développe» 
ment  pacifique  de  notre  vie  nationale. 

"  ISTos  vœux  vous  accompagnent.  Monseigneur,  en  ce  jour 
solennel  oïl  vous  prenez  possession  du  trône  épiscopal  de  Qué- 
bec, sanctifié  par  les  vertus  de  Mgr  de  Laval,  illustré  par  les 
travaux  apostoliques  de  Mgr  de  St-Yallier,  par  l'héroïque  dé- 
vouement de  Mgr  de  Pourroy  de  L'Auberivière  et  par  tant 
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d'autres  prélats  qui  furent  non  seulement  des  modèles  de  ver- 
tu, m^is  aussi  de  grands  citoyens,  témoin  :  Mgr  de  Pont- 
briand,  à  l'âme  si  française  et  si  canadienne,  si  remplie  du  plus 
pur  patriotisme,  et  dont  le  cœur  se  brise  le  jour  où  il  voit  s'ac- 
complir le  désastre  qui  engloutit  au  Canada  la  fortune  et  le  dra- 
peau de  la  France,  sa  patrie  bien-aimée  ;  témoin  encore,  Mgr 
Plessis,  le  grand  évêque,  le  pasteur  vigilant,  brûlant  de  zèle,  qui 
se  constitue  l'intrépide  défenseur  de  nos  droits  auprès  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  Qu'ils  sont  bien  les  nobles  précurseurs 
de  celui  que  nous  avons  déposé,  hier,  dans  sa  tombe,  enveloppé 
dans  le  linceul  éclatant  de  la  pourpre  romaine,  ce  suprême 
honneur  dont  lui  sont  redevables  l'Eglise  de  Québec,  qui  lui 
fut  si  chère  et  le  Canada  qu'il  a  tant  aimé  ! 

''  A  l'exemple  des  vénérables  aepré&entants  de  l'épiscopat 
ici  présents,  et  en  union  avec  votre  clergé,  nous  répétons  à 
notre  tour  le  souhait  antique   :  "  Ad  muUos  annos.  " 


A  une  séance  du  comité  général  de  régie,  tenue  le  3  mai 
1898,  il  a  été  résolu  : 

"  Que  le  comité  général  de  régie  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  a  appris  avec  un  vif  chaorin  la  mort  sou- 
daine de  M.  î^.-î^.  Ollivier,  avocat,  député  à  l'Assemblée 
législative  de  Québec,  un  des  membres  du  comité  de  régie, 
pour  la  section  Xotre-Dame  ; 

"  Que  ce  comité  exprime  ses  regrets  de  voir  ainsi  brisée 
une  camère  brillante,  et  qui  promettait  les  plus  heureux 
résultats  pour  notre  pays  ; 

"  Que  ce  comité  déplore,  dans  la  mort  de  M.  Ollivier,  la 
perte  d'un  membre  distingué  de  notre  Société,  qui  nous  est 
enlevé  au  moment  oii  nous  fondions  sur  lui  les  plus  belles  et 
les  plus  légitimes  espérances  ; 

"  Que  le  comité  de  régie  offre  ses  plus  sincères  condo- 
léances à  la  famille  du  regTetté  défunt  ; 
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"  Que  ces  résolutions  soient  publiées  dans  les  journaux,  et 
qu'une  copie  en  soit  transmise  à  la  famille  ; 

"  Que  par  respect  pour  la  mémoire  du  regretté  défunt,  la 
séance  soit  ajournée.  " 

Les  préparatifs  de  l'inauguration  du  monument  Champlain 
étant  déjà  assez  avancés,  le  comité  de  construction  avait  prié 
Son  Honneur  le  maire  de  convoquer,  à  l'Hôtel-de-Ville,  une 
assemblée  des  citoyens,  pour  a'^dser  à  l'organisation  d'une  dé- 
monstration digne  de  la  circonstance. 

Cette  assemblée  eut  lieu  le  28  mai,  sous  la  présidence  de 
Son  Honneur  le  maire.  L'honorable  juge  Chauveau  fait  un 
exposé  succinct  des  travaux  du  comité  dont  il  est  le  président 
depuis  sa  fonnation,  en  1890.  H  a  fallu  sLx  ans  pour  réaliser 
le  montant  requis,  plus  de  $30,000.  Les  contrats  sont  donnés 
depuis  deux  ans,  et  tout  est  prêt  pour  l'inauguration,  en 
septembre,  le  plus  beau  mois  de  l'année. 

Sur  proposition  du  lieutenant-colonel  Evanturel,  un  sous- 
comité  est  formé,  composé  do  l'honorable  juge  Routbier,  Mgr 
Laflamme,  l'honorable  Chs.  Langelier,  MM.  L.-J.  Cannon,  C- 
E.  Eoj,  E.-P.  Bo'iôseau,  capitaine  Pennée. 

Sur  proposition  de  M.  LeSage,  il  est  résolu  :  De  prier  lee 
Sociétés  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  et  de  St-Sauveur,  de 
remettre  la  célébration  de  la  fête  nationale  du  24  juin,  au  mois 
de  septembre,  pour  coïncider  avec  l'inauguration  du  monu- 
ment Champlain. 

Sur  proposition  de  M.  Boisseau,  l'assemblée  des  citoyens 
vote  des  remerciements  au  gouvernement  provincial  pour  le 
choix  qu'il  a  fait  de  l'hon.  A.  Turgeon,  pour  représenter  la 
province  aux  fêtes  de  Honfleur,  en  France,  en  septembre 
prochain. 

L'assemblée  s'ajourne  ensuite  et  le  comité  nommé  se  réunit 
et  choisit  pour  président  l'honorable  juge  Pwouthier,  et  pour 
secrétaire  le  capitaine  Pennée. 
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A  la  séance  du  comité  de  régie  de  notre  Société,  tenue  le 
31  mai,  le  président  général,  l'honoriable  jnge  Eouthier,  ex- 
pose le  but  de  la  réunion,  qui  est  de  considérer  quelle  part  la 
Société  St-Jean-Baptiste  prendra  aux  fêtes  de  l'inauguration 
du  monument  Cbamplain,  qui  auront  lieu  dans  le  cours  de 
l'été.  Le  président  informe  le  comité  qu'à  une  assemblée  gé- 
nérale des  citoyens,  tenue  le  28  mai  oooirant,  il  a  été  élu  pré- 
sident du  comité  chargé  de  préparer  les  fêtes  de  cette  inaugu- 
ration. Le  mouvement  qui  a  eu  pour  résultat  l'érection  de  ce 
monument  avant  été  commencé  par  notre  Société,  en  1890,  il 
importe  que  nous  sachions  quel  rôle  lui  est  réser\^é  dans  cette 
démonstration. 

M.  J.-F.  Peachy  suggère  qu'un  comité  spécial  de  notre  So^ 
ciété  soit  délégué  auprès  du  comité  du  monument  Champlain, 
pour  obtenir  les  renseignements  désirés',  et  que  ce  comité  soit 
composé  du  président  général,  de  MM.  J.-F.  Peachy,  E.-P. 
Boisseau,  L.-A.  Bergevin  et  du  Dr  Jobin. 

*  * 

A  la  séance  du  3  juin,  M.  le  président  général  informe  le 
comité  que,  sans  avoir  reçu  encore  d'invitation  officielle,  il  est 
en  mesure  de  dire  que  la  Société  Sl>Jean-Baptiste  de  Québec 
sera  invitée  à  prendre  part  aux  fêtes  de  l'inauguration  du 
monument  Champlain,  et  que  lui-même,  le  président  général, 
sera  invité  à  y  faire  un  discours.  Sur  ce,  le  comité  se  proi- 
nonce  à  l'unanimité  en  faveur  de  l'ajournement  de  la  célébra- 
tion de  la  fête  du  24  juin  à  la  date  qui  sera  fixée  pour  l'inau- 
g-uration  du  monument  Champlain.     Et  il  est  en  conséquence  : 

Résolu  : — "  Que  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  ren- 
voie Ja  célébration  de  sa  fête  patronale  à  la  date  de  l'inaugu- 
ration du  monument  Champlain,  et  autorise,  pour  cette  année, 
ia  continuation  de  la  vente  des  cartes  des  membre»  jusqu'à 
cett^e  date.  " 
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A  la  séance  du  comité,  tenue  le  12  août,  M.  le  président 
communique  les  trois  lettres  suivantes  qu'il  a  reçues,  depuis 
la  dernière  séance,  de  l'honorable  M.  Cliauveau  : 

"Québec,  8  juin  1898. 

*'  L'honorable   juge   Routhier, 

"  Président  général  de  la 

"  Société  S t- Jean-Baptiste  de  Québec. 

^^  Monsieur  le  Président, 

"  Poun-iez-vous  n^e  faire  connaître  la  décision  de  votre  So- 
ciété au  sujet  de  la  remise  de  la  célébration  de  la  fête  natio- 
nale, de  manière  à  la  faire  coïncider  avec  l'inauguration  du 
monument  Champlain. 

"  J'ai  l'honneur  d'être, 

"  Monsieur  le  Président, 
"  Votre  dévoué  serviteur, 

"  Alexandre  Chauveau, 
"  Prés,  du  comité  du  monument  Champlain.  " 


"Québec,  juin  1898. 
■"Monsieur  le  Président, 

"  Le  comité  du  monument  Champlain  a  été  très  heureux 
d'apprendre  que  votre  Société  a  remis  la  célébration  de  la  fête 
nationale,  afin  de  la  faire  coïncidei-  avec  la  cérémonie  de  l'inau- 
gnration  du  monument  Champlain. 

"  Je  suis  chargé  par  ce  comité  d'inviter  cette  Société  à  as- 
sâster  à  cette  inauguration,  et  de  vous  prier  de  bien  vouloir 
prendre  la  parole  dans  cette  circonstance,  comme  président 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste.  Je  serai  toujours  prêt  à 
donner  à  vos  officiera  tous  les  renseignements  dont  ils  pour- 
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raient avoir  tesoin  dans  l'organisation  de  cette  fête,  et  je  me 
mets  a  ce  snjet  complètement  à  la  disposition  de  votre  comité 
de  régie. 

"  J'ai  rhonjieur  d'être, 

"  Monsieur  le  Président, 
"  Votre  dévoué  serviteur, 

"  Alexandre  Chauveau, 
"  Prés,  du  comité  du  monument  Champlain.  '^ 


"  Québec,  28  juillet  1898. 
*' L'honorable  juge  Eouthier, 

"  Président  général  de  la 

"  Société  S t- Jean-Baptiste  de  Québec. 
"  Monsieur  le  Président, 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  le  comité  du  monu- 
ment Cbamplain  a  fixé  la  date  de  l'inaugiiration  de  ce  monu- 
ment, au  15  septembre  prochain .  Je  me  f^rai  un  plaisir  de 
donner  à  vos  officiers  tous  les  renseignements  nécessaires  pour 
l'organisation  de  leur  fête  nationale  coïncidant  avec  cette  inau- 
guration. 

"  J'ai  l'honneur  d'être, 

"  Monsieur  le  Président, 
"  Votre  dévoué  serviteur, 

"  Alexandre  Chauveau, 
''Prés,  du  comité  du  monument  Champlain.''^ 


Dans  la  même  séance,  il  est  résolu  : 
Qu'un  comité  spécial,  composé  des  officiers  généraux  de 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  soit  nommé  pour  rencontrer  le 
comité  du  monument  Champlain.  " 
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La  lettre  suivante  est  ensuite  lue  : 

"  Monsieur  E.-X.  Biais,  ^ 

"    Sec.  Soc.  S t- Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Monsieur, 

"  Le  comité  de  la  Garde  Indépendante  Cliamplain  prend  la 
liberté  d'offrir  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  les  serrices 
de  son  corps  militaire  pour  les  fêtes  de  la  Saint- Jean-Baptiste 
qui  seront,  en  même  temps,  celles  de  l'inauguration  du  "Mo- 
nument Champlain,  "  et  il  espère  qu'elle  voudra  bien  donner 
en  cette  circonstance  à  la  Garde  Indépendante  Champlain, 
non  ])as  une  place  d'honneur,  mais  un  endroit  où  elle  pourra 
montrer  aux  étrangers  et  aux  citoyens  de  Québec,  que,  avant 
d'élever  au  fondateur  de  notre  vieille  cdté  un  si  beau  monu- 
ment, la  ville  avait  déjà  fondé  ime  garde  à  son  nom,  qui  a, 
jusqu'à  ce  jour,  fait  honneur  à  son  patron. 

"  Le  comité  désire  de  plus  attirer  l'attention  de  la  Société  St- 
Jean-Baptdste  sur  le  fait  qu'il  a  une  magnifique  fanfare  et  qu'il 
prendrait  de  préférence  un  engagement  qui  lui  pennettrait  de 
ne  pas  séparer  son  corps  de  musique  d'avec  son  escadron.. 

"  Québec,  11  août  1898.  " 

Cette  proposition  fut  acceptée. 

Le  2  septembre,  le  trésorier  annonce  que  le  comité  du 
monument  Champlain  a  accordé  à  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste,  une  somme  de  deux  cents  piastres,  pour  .l'aider  à 
rencontrer  ses  dépenses,  le  21  septembre  prochain. 

Le  16  septembre,  le  secrétaire  reçoit  instruction  de  notifier 
les  membres  du  comité  de  régie  de  se  réunir  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  le  21  du  courant,  à  une  heure,  pour  se  rendre  en  corps 
à  l'endroit  qui  leur  est  réservé  sur  cette  estrade.  (1) 

(1)  Les  fêtes  de  l'inauguration  du  monument',  Champlain  ont  eu  tellement 
d'importance  et  d'éclat  que  nous  bur  avons  consacré  toute  la  troisième  partifr 
de  cet  ouvrage. 

7 
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A  canse  des  fêtes  du  monument  Champlain,  nos  élections 
générales  furent  retardées,  en  1898,  du  1er  lundi  de  septem- 
bre au  3  d'octobre. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  d'importance  croissante  des 
oiiérations  de  notre  Société,  en  lisant  le  rapport  annuel  pour 
1897-1898  : 

"  L'année  qui  vient  de  se  terminer  est  certainement  une  de 
celles  qui  feront  époque  dans  les  annales  de  notre  Société.  De 
grands  événements  s'y  sont  passés. 

"  Un  prince  de  l'Eglise,  la  gloire  de  son  pays,  l'orgueil  de 
sa  ville,  le  cardinal  Taschereau,  un  sympatliique  ami  de  notre 
Société,  est  mort  dans  le  cours  du  mois  d'avril  dernier.  Cette 
disparition,  quoique  jDrévue,  a  causé  un  deuil  national.  La 
Société  Saint-Jean-Baptiste  a  vivement  ressenti  cette  perte. 
Dans  une  séance  spéciale,  des  résolutions  de  condoléances  ont 
été  passées,  lesquelles  ont  été  transmises  au  coadjuteur  de 
Son  Eminence,  et  elle  s'est  fait  représenter  par  son  comité  de 
régie  à  la  translation  de  ses  restes  mortels  et  à  ses  funérailles. 

"  La  mort  nous  a  aussi  enlevé  deux  membres  actifs  et  dé- 
voués dans  la  personne  de  MM.  Nazaire-N.  Ollivier  et  IST.-Y. 
Montreuil.  I^ous  coonptions  beaucoup  sur  eux  pour  l'avenir. 
Qu'il  nous  soit  permis  encore  une  fois  de  renouveler  à  leur 
famille  et  à  la  section  à  laquelle  ils  appartenaient,  l'expres- 
sion de  nos  profondes  sympathies. 

"  L'avènement  de  Sa  Grandeur  Mgr  L.-]Sr.  Bégin  au  trône 
arcbiépiecopal  de  Québec,  ne  pouvait  passer  inaperçue  par 
nous.  C'est  avec  empressement  que  nous  avons  saisi  cette  nou- 
velle occasion  de  prouver  notre  reconnaissance  et  de  montrer 
notre  inaltérable  attachement  à  l'Eglise  du  Canada.  Vous 
connaissez  les  résolutions  que  nous  avons  alors  passées. 

"  Kotre  fête  nationale  n'a  pas  été  célébrée  au  jour  ordi- 
naire ;  nous  en  avons  ainsi  changé  la  date  par  condescendance 
pour  les  membres  du  comité  du  monument  Champlain,  qui 
nous  en  avaient  fait  la  demande,  afin  de  rehausser  l'éclat  de 
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leurs  fêtes,  lors  de  l'inauguration  de  ce  monument.  La  partie 
religieuse  nous  fut  laissée  et  l'église  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  fut  choisie  pour  donner  à  Dieu  les  prémisses  de  la 
journée. 

"  Les  membries  du  comité  de  régie  de  la  section  St-Jean 
ne  négligèrent  rien  pour  assurer  le  succès  de  ,1a  tâche  qui  leur 
fut  confiée,  et  nous  leur  offrons  nos  plus  sincères  félicitations 
pour  la  manière  avec  laquelle  ils  l'ont  remplie. 

"  Le  21  septembre  1898,  est  une  belle  date  maintenant 
dans  l'histoire  de  notre  pays,  et  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
peut  dire  avec  oa*gueil,  mais  sans  vantardise,  qu'elle  a  été  pour 
quelque  chose  dans  cette  fête  ;  que  l'idée  d'élever  un  monu- 
ment à  Champlain,  ^dent  d'un  de  ses  membres.,  d'un  de  ses 
anciens  présidents,  M.  J.-B.  Caouette,  et  elle  a  vu  avec  plaisir 
i'œuvre  commencée  d'une  manière  si  humble,  être  coui'onnée 
par  un  si  grand  succès. 

"  Le  fondateur  de  Québec  a  eu  un  témoignage  non  équivo- 
que de  la  reconnaissance  de  tout  un  peuple  pour  lequel  il 
avait  dépensé  toutes  ses  énergies. 

"  La  France  reçut  en  ce  jour  l'honmiage  des  autres  nations. 
Ce  fut  un  jour  de  triomphe  pour  la  race  française  en  Améri- 
que. Elle  s'affirma  une  fois  de  plus  et  posa  un  nouveau  jalon 
sur  le  rocher  de  Québec.  Notre  pays,  notre  chère  prosance, 
fidèle  à  sa  belle  de\àse,  "  se  souvenait  ". 

"  Son  Honneur  le  juge  A.-B.  Routhier,  comme  président 
général,  fut  invité  à  adresser  la  parole,  lors  du  dévoilement 
de  la  statue.  Comme  toujours,  il  fut  à  la  hauteur  de  la  situa- 
tion. Son  discours  en  cette  mémorable  circonstance  restera 
comme  un  des  modèles  de  l'éloquence  canaidienne-françaiee. 

"  N"ous  ne  pouvons  oublier  que  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  St-Sauveur  s'est  réunie  à  nous  pour  célébrer  la 
fête  nationale  cette  année.  Xous  faisons  des  vœux  pour  que 
cette  démarche    soit    un  signe    des  temps,    un  acheminement 
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vers  une  union  définitive  avec  nous.    Des  négociations  sont 
entamées  qui,  nous  l'espérons,  seront  couronnées  de  succès. 

"  ISTotre  comité  a  de  nouveau  essayé  de  faire  donner,  avec 
le  concours  du  gouvexnement  de  là.  province  de  Québec,  des 
cours  publics,  à  Québec,  mais  ce  projet  n'a  pu  être  encore  réa- 
lisé.    Il  n'est  pas  abandonné,  et  sera  l'objet,   de  notre  part, 

d'une  attention  particulière 

Il  n'y  'a  qu'une  chose  qui  nous  af!fligé  toujours,  ce  sont 
les  appels  réitérés  du  trésorier  qui  ne  sont  pas  assez  entendus. 

"  Xous  suggérons  l'étude  d'un  projet  efficace  pour  mettre 
notre  Société  dans  une  situation  financière  moins  précaipe,  et 
qui  lui  permette  de  continuer  avec  plus  de  facilité  et  de  chance 
de  succès  l'œuvre  à  laquelle  elle  s'est  vouée  :  le  maintien  de 
nos  institutions,  la  conservation  de  notre  langTie  et  le  respect 
de  nos  lois.  " 

Puis  vient  une  série  de  résolutions  que  voici  : 

A  une  séance  du  3  octobre  1898,  il  a  été 

Eésolu  : — "  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec 
offre  ses  sincères  remerciements  à  la  presse  de  Québec  et  de 
Montréal,  pour  les  services  qu'elle  lui  a  rendus  lors  de  l'orga- 
nisation des  fêtes  du  21  septembre  dernier,  pour  le  zèle  qu'elle 
a  déployé  en  cette  occasion  et  qui  a  tant  contribué  au  succès 
obtenu.  Que  cette  Société  offre  spécialement  ses  remerciements 
aux  propriétaires  du  Soleil,  du  Courrier  du  Canada  et  de 
L'Evénement,  de  La  Presse,  et  de  La  Pairie,  ainsi  qu'à  leurs 
représentants  qui  n'ont  rien  négligé  pour  lui  être  utiles  et 
agréables.  " 

"  Proposé  par   M.  L.-A.  Berg'evin,    secondé    par   M.  J.-B. 

Morissette  : 

"  Que  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  profite  de  sa  première 
reunion,  après  la  célébration  de  sa  fête  patronale,  pour  remer- 
cier d'une  manière  toute  particulière  le  rév.  M.  Benj.  Demers, 
curé  de  l'église  St-Jean-Baptiste,  de  la  libéralité  avec  laquelle 
il  l'a  traitée  dans  cette  circonstance.  '* 
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*'  Proposé  par  M.  E.-P.  Boisseau,  secondé  par  M.  A.  Drolet  : 

"  Que  la  Société  offre  ses  plus  sincères  remerciements  aux 
différentes  sociétés  et  surtout  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  St-Sauveur,  pour  avoir  rehaussé,  par  leur  présence,  la 
processàon  le  jour  de  la  célébration  de  sa  fête  nationale,  le  21 
septembre  dernier.  " 

"  Proposé  par  M.  J.-B.  Morissette,  secondé  par  M.  AY. 
Dubé  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  offre  ses  remerciements 
aux  membres  du  comité  du  monument  Champlain,  pour  la 
souscription  qu'ils  lui  ont  faite  pour  l'aider  à  payer  les  dépen- 
ses de  l'année  courante,  ainsi  que  pour  la  bLenveillance  dont 
ila  ont  fait  preuve  à  son  égard,  loa*s  de  l'inauguration  du  mo- 
nument Cbamplain.  " 

"  Proposé  par  M.  J.-F.  Peacliy,  secondé  par  M.  L>A.  Ber- 
gevin  : 

^'  Que  la  Société  St-Jean-Baptiste  offre  ses  remerciements  à 
Son  Honneur  le  maire,  aux  membres  du  Conseil-de-Ville  de 
la  cité  de  Québec,  pour  lui  avoir  accordé  l'usage  d'une  salle 
à  riTôtel-de- Ville,  pour  y  tenir  ses  séances,  pendant  J 'année 
qui  vient  de  s©  terminer.  " 

"  Proposé  par  M.  J.-F.  Peacby,  secondé  par  M.  Albert 
Jobin,  M.  D.  : 

"  Que  la  Société  Saiu't-Jean-Baptiste  de  Québec  serait  très 
heureuse  de  voir  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  St-Sauveur 
se  joindre  à  elle  pour  ne  former  qu'une  seule  Société.  Qu'à 
cette  fin,  un  comité  composé  de  MM,  P.-P.  Boisseau,  I-.-A. 
Berg^vin,  J.-F.  Peachy,  E.-N.  Biais,  J.-B.  Caouette,  et  du 
secondeur,  avec  pouvoir  de  s'adjoindre,  soit  immédiatement 
formé  et  chargé  de  jeter  les  bases  d'une  entente  avec  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  et  qu'il  fasse  rapport  de 
son  travail  au  comité  générail  de  régie.  " 

"  Proposé  par  M.  Ant.  Drolet,  secondé  par  M.  A.  Jobin,  M. 
D.,  et  M.  L.-A.  Bergevin  : 
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"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  avant  de  se  séparer  de 
son  président  actuel,  lui  offre  ses  remerciements  pour  la  di- 
gnité avec  laquelle  il  a  présidé  ses  séances  et  pour  l'éclat  qu'il 
a  jeté  sur  elle  lors  des  fêtes  du  monument  Champlain.  " 

"  Proposé  par  M.  Onésime  Clialifour,  secondé  par  M.  I. 
Marcotte  : 

"  Que  des  remerciements  eoient  votés  aux  autres  officiers 
sortant  de  cliarge.  " 

Et  la  séance  fut  levée  sur  l'ordre  du  président. 

Ces  résolutions  font  voir  jusqu'à  quel  point  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  est  soutenue  dans  le  travail  qu'elle  s'im- 
pose chaque  année,  et  combien  elle  apprécie  l'aide  puissante 
et  généreuse  qu'elle  reçoit  de  ses  nombreux  amis. 


CHAPITRE   SEPTIEME 

PRÉSIDENCE    DE   M.    PHILÉAS    HUOT 

3  OCTOBRE  1898 SEPTEMBRE  1899 

Président-général M.  Philéas  Huot . 

Président-adjoint M.  Ernest  (4agnon. 

Secrétaire-archiviste M.  Cyrille  Delâge,  N    P, 

Assistant-archiviste M.   David  Gagnon. 

Trésorier M.  J.-B.  Morissette. 

Assistant-trésorier M.  V.  -E.  Paradis. 

Commissaire-ordonnateur M.  L.-A.  Bergevin. 

Assistant-com. -ordonnateur M.  G.-E.  Martineau. 

BILAN   DE   l'année    1898-1.899. 

Fête  célébrée  à  l'église  St-Roch,  le  26;  à  l'église  St-Sauveur,  le  24  juin.  La 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  assiste  en  corps  à  la  procession 
et,  à  la  messe  de  St-Sauveur  le  24  juin,  avec  l'entente  jue  l'année  sui- 
vante 19)0,  les  deux  Société  s'uniront  pour  célébrer  la  fête  en  l'église 
de  Saint-Sauveur. 

Dépenses $  959.33 

Cartes  vendues 513 

Surplus S  29.61 

L'honorable  juge  Routhier  avait  jeté  tant  d'éclat  sur  notre 
Société,  par  sa  haute  position,  sa  réputation  chez  nous  et  à 
l'étranger,  et  par  son  éloquence  reconnue  de  tous,  que  les 
suffrages  unanimes  de  l'assemblée  générale  se  portèrent  sur 
lui  pour  lui  conférer  un  second  terme  comme  président.  Mais 
des  raisons  personnelles  l'empêchaient  d'accepter,  et  rien  ne 
put  le  faire  revenir  sur  sa  décision. 

M.  Philéas  Huot  fut  donc  élu  président  général.  C'était  un 
choix  hien  justifié  par  ses  longs  états  de  service,  et  un  autre 
membre  bien  méritant  fut  élu  président-adjoint,  M.  Ernest 
GagTion,  dont  le  nom  retentit  si  souvent  depuis  quarante  ans 
dans  toutes  nos  fêtes  religieuses  et  patriotiques  dans  lesquelles 
l'art  divin  de  la  musique  joue  un  si  grand  rôle.  • 
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Comme  cela  aiTive  souvent,  à  la  suite  des  grands  mouve- 
'ments  populaires,  il  se  fait  une  accalmie  sous  la  présidence  de 
-M.  Huot,  qui  ne  dure  qu'un  an.  Aucun  événement  important, 
aucune  question  capable  de  soulever  un  débat  ne  viennent  en 
troubler  le  cours. 


A  la  séance  du  comité,  tenue  le  16  février  1899,  M.  Geo. 
Eellerive  soulève  de  nouveau  la  question  des  cours  publics  qui 
doivent  être  donnés  sous  les  auspices  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste,  avec  le  concours  pécuniaire  du  gouvernement  pro- 
vincial de  la  province  de  Québec,  et  demande  qu'un  dernier 
■effort  soit  fait  pour  en  assurer  l'ouverture  dès  cet  hiver. 

A  cette  fin,  M.  Albert  Jobin,.M.  D.,  propose,  secondé  par 
M.  L.-A,  Bergevin  : 

"Qu'un  comité,  composé  du  président-général,  du  secrétaire, 
•du  trésorier,  de  Son  Honneur  le  juge  A.-B.  Eoutbier  et  de  IIM. 
Oe'org^  Bellerive,  E.-X.  Biais,  et  du  moteur  et  du  secondeur, 
■Bille  en  délégation  auprès  de  l'bonorable  J.-E,  Bobidoux,  secré- 
taire pirovincial,  afin  d'obtenir  de  lui  un  octroi  suffisant  pour 
.pouvoir  commencer  ces  cours  au  mois  de  mars  prochain,  tel  que 
•cela  a  été  proposé,  et  que  si  ce  comité  obtient  une  réponse  f  a-- 
vorable,  il  soit  autorisé  à  faire  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
que  ces  cours  soient  donnés  immédiatement. 

En  avril,  le  comité  s'occupe  d'un  projet  d'excursion,  à  Ste- 
■'Catherine,  qui  finit  par  se  réaliser  en  juin,  avec  un  bônéfico 
•net  de  $Y3.00,  et  décide  que  la  fête  du  24  juin  sera  célébrée 
«dans  l'église  St-Eocb,  le  26  juin. 

La  Société  Saint-Sauveur  ayant  décidé  de  célébrer  à  Saint- 
Sauveur  le  24,  la  fête  nationale,  il  s'en  suivit  des  entrevues  et 
des  poui^^arlers  qui  firent  beaucoup  pour  amener  l'entente  entre 
les  deux  Sociétés,  et  le  8  juin,  la  résolution  suivante  fut  adoptée, 
qui  indique  déjà  un  rapprochement  bien  pires  de  s'accomplir. 
"  Besoin  : — Que,  quoique  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
■Québec  célèbre  sa  fête  patronale,  cette  année,  le  26  juin  pro- 
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•cliairij  par  une  procession  et  une  messe  solennelle,  programme 
qu'elle  n'a  pu  avec  regret  modifier,  malgré  toute  sa  bonne 
volonté  possible,  elle  accepte  l'invitation  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  St-Sauveur  de  prendre  rang  dans  sa  prooes- 
sicn  le  24  juin  prochain,  et  d'assister  à  la  messe  qu'elle  fait 
cKanter  le  même  jour  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  et  qiw 
rien  ne  soit  négligé  pour  qu'elle  y  soit  représentée  dignement." 

On  vit,  cette  année-là,  à  Québec,  un  spectacle  qui  ne  se  re- 
produira plus  :  La  St-Jean-Baptiste  fêtée  deux  fois  :  Le  24,  à 
St-Sauveuir,  oii  une  nombreuse  délégation  de  la  Société  de  Qué- 
bec figura,  avec  fanfare,  drapeaux  et  bannières,  et  deux  jours 
aprè^-,  à  St-Roch,  où  la  Société  de  St-Sauveur  vint  parader  avec 
nous,  avec  un  entrain  et  un  enthousiasme  extraordinaires. 

C'était  la  consommation  de  l'union  tant  désirée. 

Aussi  Son  Honneur  le  maire  en  prit-il  occasion,  après  avoir 
lui-même  apporté  le  concours  de  son  influence  et  de  sa  diplo- 
matie à  cette  œuvre  de  conciliation,  de  préconiser  powr  l'avenir 
l'union  de  toutes  les  forces  et  le  concours  de  toutes  les  volontés. 

C'est  ce  qu'il  fit  en  répondant  comme -suit  à  l'hommage  que 
la  Société  vint  lui  rendre,  comme  à  l'ordinaire,  au  coui-s  de  la 
procession,  à  l'ITôtel-rle- Ville    : 

"  Monsieur  le  Président  de  la 

"  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec, 
*'  Messieurs, 

"  Le  maire  et  le  Conseil-de-ville  de  Québec  apprécient  hau- 
tement l'honneur  que  vous  leur  faites,  en  Venant  leur  présen- 
ter, avec  tant  d'éclat,  les  hommages  de  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  et  en  les  invitant  à  prendre  rang  dans  la 
procession  nationale. 

"  C'est  peur  nous  un  plaisir  toujours  nouveau  de  vous  voir 
déployer  tant  de  zèle  pour  la  célébration  de  la  fête  nationale 
des  Canadiens-français.  Car  ceux-là  ne  peuvent  manquer 
d'être  de  bons  citoyens  qui  gardent  avec  tant  de  soin  le  sou- 
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venir  des  ancêtres  et  la  mémoire  des  joiii"s  glorieux  de  notre 
histoire  nationale.  Dans  des  démonstrations  comme  celles-ci, 
ils  puisent  un  orgueil  bien  légitime  des  hauts  faits  du  passé,  et 
une  noble  émulation  pour  continuer  à  travailler  pour  la  gran- 
deur et  la  prospérité  de  la  patrie.  Aussi  tous  les  éléments  dont 
se  compose  notre  population  voient-ils  avec  plaisir,  chaque 
année,  le  retour  de  la  célébration  de  la  St-Jean-Baptiste, 
comme  un  gage  de  Tentente  qui  règne  parmi  tous  les  habi- 
tants de  Québec,  car  nous  y  voyons  comme  un  heureux  pré- 
sage pour  l'avenir  de  la  cité  de  Champlain. 

"  Xous  entrons  dans  une  période  nouvelle  de  notre  histoire  ci- 
vique, et  nous  voici  appelés  à  accomplir  de  grandes  choses  pour 
faire  de  Québec,  non  seulement  un  lieu  de  pèlerinage  pour  ceux 
qu  attirent  les  coins  de  terre  célèbres,  pour  les  beautés  que  la 
nature  leur  a  prodiguées,  ou  rendus  fameux  par  les  combat^',  et 
illustrés  par  tous  les  genres  de  dévouements  et  d'héroïques  sacri- 
fices, mais  aussi  une  cité  grande,  prospère,  riche,  un  centre  com- 
mercial et  industriel  digne  de  la  position  souveraine  que  nous 
occupons  sur  les  rives  du  St-Laurcnt.  Votd-e  enthousiasme  d'au- 
jourd'hui  est  d'un  heureux  augiire,  car  votre  superbe  organisa- 
tion, votre  nombre,  votre  enthousiasme  nous  font  pressentir  ce 
que  l'on  peut  attendre  et  espérer  de  la  population  de  Québec. 
Permettez-moi,  messieurs,  de  fonnuler  en  ce  moment  im 
vœu  qui,  j'en  suis  sûr,  est  dans  tous  les  cœurs  : 

"  Que  tous  les  ans,  au  24  juin,  quel  qu'en  soit  le  jour,  l'on 
voie  se  dérouler  dans  nos  rues  la  marche  triomphale  de  toutes 
les  sociétés  St-Jean-B.aptiste  de  la  cité  de  Québec  et  des  pa- 
roisses que  notre  cité  ambitionne  d'enserrer  bientôt  dans  ses 
bras  maternels.  Que  tous  Ifes  enfants  de  St-Jean-Baptiste, 
rangés  sous  une  même  bannière,  s'acheminent,  chaque  année, 
vers  l'im  ou  l'autre  de  nos  magnifiques  églises,  à.  touai  de  rôle,, 
et  ils  continueront  à  donner  à  ceux  qui  nous  entourent  le  spec- 
tacle d'un  peuple  uni,  fier,  content  de  son  sort,  confiant  et  plein- 
d'espoir  dans  l'accomplissement  de  ses  glorieuses  destinées. 
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Yers  le  même  temps,  une  question  surgit  tout-à-coup  que 
le  comité  de  régie  réussit,  non  sans  quelque  peine,  à  trancher 
par  un  refus  poli,  mais  formel. 

Je  veux  parler  de  la  tentative  faite  par  quelques  marchands 
détailleui"3  de,  nouveautés,  et  leurs  commis,  de  fixer  la  célébra- 
tion de  la  Saint- Jean-Baptiste  au  1er  juillet,  anniversaire  de 
la  Confédération,  pour  unir  en  im  seul  jour  les  deux  congés. 

Une  délégation  fut  même  nommée  par  notre  comité,  mais 
le  projet  mourut  de  lui-même,  tué  par  l'opinion  populaire  qui 
réclama  le  maintien  du  24  juin  pour  la  Saint- Jean-Baptiste. 

Le  25  d'août  1899,  le  comité  accepte  l'invitation  du  Conseil 
central  à  prendre  part  à  la  fête  du  travail. 

Le  même  jour,  le  Dr  Lessard  donne  avis  qu'à  la  prochaine 
séance,  il  proposera  qu'un  comité  spécial,  ou  mieux,  que  tout 
le  comité  prenne  en  sérieuse  considération  le  projet  de  colo- 
nisation de  M.  L.-O.  David,  et  même  qu''un  congrès  soit  orga- 
nisé à  cette  fin  sous  les  auspices  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  «.J'.iéhec. 

Cette  résolution  est  adoptée  à  l'unanimité. 

RAPPORT     DEri    MEMBRES     DU    COMITÉ    GÉNÉRAL   DE   RÉGIE 
DE    LA    SOOIÉTÉ    SAINT-JEAN-BAPTISTE    DE    QUÉBEC, 

POUR  l'année   IS'JS  IS'JO. 
*'  Messieurs, 

"  C'est  toujours  une  heuTe  solennelle  que  celle  pendant  la- 
quelle les  individus  ou  les  corps  publics  sont  appelés  à  rendre 
compte  de  leur  conduite,  et  à  soumettre  leurs  actes  à  l'appré- 
ciation de  ceux  qui  leur  ont  confié  la  défense  des  droits  et  la 
sauvegarde  d'intérêts  sacrés.  C'est  la  position  dans  laquelle 
nous  sommes  en  ce  moment.  L'année  1898-1899,  pour  notre 
Société,  se  tei-mine  ce  soir  ;  mais  avant  qu'elle  disparaisse 
pour  toujours  dans  le  gouffre  du  passé,  qu'il  nous  soit  permis 
d'en  relater  les  différents  événements  dans  un  résumé  succinct. 
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"  Xous  nous  sommes  réunis  treize  fois  sous  le  toit  hospitalier 
de  notre  Hôtel-de- Ville,  pour  travailler  à  l'accomplissement 
fidèle  du  programme  qui  nous  a  été  tracé  par  nos  illustres 
fondateurs. 

"  Des  questions  importantes  j  ont  été  discutées,  avec  chaleur 
quelquefois,  mais  toujours  avec  l'intérêt  national  en  vue, 

'•  Le  succès  cependant  n'a  pas  toujours  couronné  ces  efforts 
généreux.  Toutefois,  la  question  des  cours  publics  et  le  projet 
d'une  entente  définitive  avec  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  St-Sauveur  ne  sont  pas  renvoyés  aux  calendes  grecques. 

"Le  26  juin  dernier,  nous  avons  célébré  la  fête  patronale  de 
notre  Société  par  une  procession,  à  travers  les  rues  de  la  ville, 
une  grand'messe  chantée  dans  l'église  de  St-Eoch,  et  une 
excursion,  dans  l'après-midi,  à  Ste-Catherine,  dans  le  comté  de 
Portneuf.  Les  ^appels  que  nous  avons  faits  à  nos  compatriotes, 
comme  toujours,  ont  été  entendus  et  compris,  et  tous,  jour- 
nalistes, maTchands,  industriels,  commerçants,  patrons  et  em- 
ployés, ont  rivalisé  pour  assurer  la  parfaite  exécution  de  nos 
humbles  projets.  La  nature  ne  nous  a  pas  refusé  son  concouirs, 
et  sous  im  ciel  sans  nuages,  les  Canadiens-français  ont  pu 
encore  une  fois  arborer  le  drapeau  de  la  mère-patrie. 

"  La  section  St-Roch  fut  chargée  de  la  partie  religieuse,  et 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission  elle  s'est  attirée  des  féli- 
citations que  nous  sommes  heureux  de  lui  offrir  de  nouveau. 

■■'  La  procession  fut  digne.  Cependant,  elle  aurait  pu  être  plus 
imposante.  Malheureusement,  de  plus  en  plus,  on  semble 
rougir  en  certains  lieux,  de  descendre  dans  la  me  pour  mar- 
cher à  la  suite  de  la  bannière  de  chaque  section,  et  faire  ainsi 
sentir  la  logique  du  nombre.  Ceux  qui  devraient  donner 
l'exemple  jouent  trop  souvent,  hélas  !  le  rôle  de  spectateurs, 
quand  ce  n'est  pas  celui  de  railleurs. 

*'  L'excursion  fut  le  couronniement  de  la  journée,  et  son 
succès,  sous  tous  les  rapports,  a  été  la  juste  récompense  du 
travail  que  s'est  imposé  le  comité  spécial  à  cette  fin. 
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"  La  mort,  cette  visiteuîe  désagréabre,  mais  qu'on  ne  peut 
congédier,  nous  a  épargnés.  iSTous  n'avons  pas  à  déplorer  la 
perte  de  membres  actifs  ou  d'anciens  officiers.  Puisse-t-elle 
prolonger  son  absence.  Xous  lui  en  saurons  gré. 

"  L'avenir,  messieurs,  nous  rései-^-e  de  gi'aves  questions. 

"  Prenons  garde,  crie-t-on  de  toutes  parts.  Le  salut  de  la  race 
canadienne-française  est  menacé  par  tel  ou  tel  danger."  Et  les 
remèdes  pleuvent  de  partout.  Les  sociétés  nationales  ont 
l'œil  au  guet.  Vont-elles  toutes  devenir  des  sociétés  de  coloni- 
sation i  Les  membres  de  chacune  d'elles  ont-ils  tous  les  quali- 
tés requises  et  nécessaires  pour  travailler  à  cette  grande 
œuvre  ?  Est-il  sage  de  changer  la  fin  pour  laquelle  nous  avons 
été  organisés  comme  nous  le  sommes,  ou  d'ajouter  de  nou- 
veaux articles  au  progTammc  ? 

"  La  garde  de  ce  feu  sacré  qu'on  appelle  le  patriotisme  et  que 
l'égoïsme,  cette  plaie  des  temps  modernes,  menace  sans  cesse 
d'éteindre,  n'eât-elle  pas  suffisante  ?  et  ne  convient-elle  pas 
mieux  à  une  société  comme  la  nôtre,  composée  exclusivement 
de  citadins  ? 

"  Autant  de  questions  auxquelles  il  est  difficile  de  répondre 
et  qui  ont  besoin  d'être  étudiées  avec  calme,  réflexion  et  pa' 
triotisme. 

"Ce  sera  la  tâche  de  nos  successeurs.  Ils  n'oublieront  pas'  non 
plus  que  1902  approche,  et  qu'il  faudra  des  diamants  pour 
orneo"  la  couronne  qui  «era  déposée  sur  le  front  de  celle  qui 
nous  est  chère. 

"  A  vous  donc,  messieurs,  d'être  des  officiers  capables  non 
seulement  de  travailler  ici,  mais  de  représenter  dignement  la 
Société  partout  où  besoin  sera.  Vous  avez  le  moyen  à  votre 
disposition. 

"  Qu'il  nous  soit  permis  de  leur  souhaiter  bon  succès  et  si 
nous  pouvons  y  contribuer,  nous  serons  des  plus  heureux. 
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Fête  célébrée  à  1" église . 

Sermon 

Procession 

Dépenses 

Surplus 

Cartes  vendues 


.§654.21 
..$97.01 
....572 


.$518.72 

.$282  05 
871 


La  Société  de  Colonisation  a  bénéficié,  en  1901,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  généreuse  résolution  adoptée. 

Séance  du  comité  de  régie,  tenue  le  5  mars  1900,  pour  adopter 

des  résolutions  de  condolénces  à  l'occasion  de  la  mort  de 

M.  Jacques    Sauviat,    l'un  des  derniers   survivants    des 

membres  fondateurs. 

Résolu  :— "  Que  Ta  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec, 

par  la  mort  de  M.    Jacques  Sauviat,  qu'elle^  a  apprise,  bier, 

avec  un  profond  cbagrin,  regrette  d'avoir  à  constater  la  perte 

d'un  de  ses  membres  les  plus  zélés  et  le  dernier  survivant  de 

ses  fondateurs  ; 
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"  Que  le  comité  de  régie  offre  à  la  famille  du  regretté  dé- 
funt ses  condoléances  les  plus  sincères,  et  qu'il  assistera  en 
■corps  à  ses  funérailles  avec  drapeau  et  insignes  ; 

"  Que  copie  de  la  présente  résolution  soit  transmise  à  sa 
famille  et  aux  journaux  de  la  ville,  " 

A  la  même  séance,  le  secrétaire  est  chargé  d'écrire  à  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  la  priant  de  nom- 
mer trois  délégués  pour  rencontrer  une  pareille  délégation  de 
notre  Société  pour  fixer  le  lieu  et  la  date  de  notre  prochaine 
fête  nationale  de  juin  1900. 

Le  14  mai  1900,  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  du 
secrétaire  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  au 
sujet  de  la  fête  patronale  de  cette  année, 
La  résolution  suivante  est  adoptée  : 

Résolu  : — "  Qu'un  comité,  composé  de  MM.  E.-ISI",  Biais,  A. 
Lessard,  M,  D,,  M.  Thibaudeau,  L.-A,  Bergevin  et  A.  Jobin, 
soit  formé,  avec  mission  de  rencontrer  lea  délégués  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  mercredi  soir,  à 
8  heures,  le  seize  courant,  et  de  jeter  les  bases  d'un  arrang^e- 
ment  pour  cette  année  et  pour  l'avenir,  pour  la  célébration  de 
notre  fête  nationale  conjointement  et  alternativement  par  leur 
société  et  la  nôtre,  et  de  faire  rapport  du  résultat  de  leur  ren- 
contre et  de  leurs  délibérations  à  la  séance  du  17  mai  pro- 
chain. 

A  la  même  séance,  lecture  est  faite  d'une  lettre  de  faire- 
part  du  marquis  de  Levas  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  com- 
tesse de  Lévis-Mirepoix. 

A  la  séance  du  17  mai  1900,  M.  M.  Thibaudeau,  président 
par  intérim,  explique  le  but  de  l'assemblée  qui  est  l'adop- 
tion du  rapport  des  délégués  nommés  à  la  séance  du  14  mai 
•courant,  pour  rencontrer  ceux  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  St-Sauveur,  au  sujet  de  la  célébration  de  notre 
fête  nationale  en  commun  cette  année  et  pour  l'avenir. 
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M.  le  docteur  Jobin  donne  lecture  de  ce  rapport,  dont  voici 
les  termes  : 

"  Hôtel-de- Ville,  le  16  mai  1900. 

"  Rapport  d'une  entrevue  des  délégués  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  avec  les  délégués  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  pour  arrêter  les  hases  d'une 
entente  définitive  pour  la  céléhration  de  la  fête  nationale 
des  Canadiens-français^  à   Québec. 
"  MM.  M.  Thibaudeau,  L.-A.  Bergevin,  E.-N.  Biais  Dr  A. 
Lessard,    Dr  A.  Jobin,    représentent    la  Société    Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,    et  MM.  Télespbore  Verret,    Dr  Michel 
Fiset,  J.-î^.  Thérien,  Ed.  Dolbec,  F.  Poitras,  S.  Turcotte,  J.- 
A.  Paradis,  représentent  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St- 
Sauveur. 

"  M,  Misaël  Thibaudeau  préside  la  séance,  et  le  Dr  A.  Jobin 
et  M.  J.-A.  Paradis,  agissent  comme  secrétaires  conjoints. 

"  A  l'unanimité  des  personnes  présentes,  les  conventions  sui- 
vantes ont  été  acceptées  : 

1.  A  l'avenir,  les  deux  Sociétés-sœurs  célébreront  ensemble 
chaque  année,  leur  fête  patronale  par  une  seule  procession  et 
par  une  même  démonstration  religieuse  ; 

"  A  cette  fin,  les  délégués  de  ces  deux  Sociétés  se  réuniront, 
le  premier  jeudi  du  mois  d'avril  de  chaque  année,  à  l' Hôtel- 
de- Ville  de  Québec,  en  vue  de  l'organisation  de  ces  fêtes. 

"  2.  Cette  année,  la  démonstration  nationale  aura  lieu  le  25 
juin  prochain,  et  la  fête  religieuse  dans  l'église  de  St-Malo. 

"  3.  A  l'avenir,  pour  ce  qui  regarde  la  partie  religieuse  de  la 
fête,  chacune  des  cinq  églises  paroissiales  de  la  ville  aura  son 
tour  dans  l'ordre  suivant  :  1.  La  Basilique  de  Qué- 
bec ;  2.  St-Jean-Baptiste  ;  3.  St-Sauveur  ;  4.  St-Roch  ;  5. 
St-Malo. 
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"  4.  La  Société  Saint- Jean-Baptiste  do  Québec  organisera  la 
procession  ,et  la  fête  religieuse  à  ses  frais  et  dépens  lorsque 
la  messe  aura  ïîeu  soit  dans  l'église  de  Notre-Dame,  soit  dan» 
celle  de  St-Jean-Baptiste,  soit  dans  celle  de  St^Eoch.  Et  il  en 
sera  ainsi  pour  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur^ 
lorsque  la  fête  religieuse  aura  lieu  dans  une  des  éerlises  de 
St-Sauveur,  ou  de  St-Malo. 

"  5.  Dans  le  cas  où,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  une 
des  deux  Sociétés  refuserait  de  fêter  dans  l'église  d'une  de  se» 
sections,  son  tour  étant  larrivé,  ?ette  église  ou  cette  section 
perdrait  son  tour. 

"  6.  L'Esplanade  et  le  marché  St-Pierre  seront  les  deux  seuls 
points  de  ralliement  où  les  différentes  sociétés  s'organiseront 
et  d'où  partira  la  procession  ;  de  l'Esplanade,  lorsque  la  fête 
religieuse  aura  lieu  à  St-Roch,  à  St-Sauveur  ou  à  St-Malo,  et 
du  marché  St-Pierre,  lorsqu'elle  se  fera  à  la  Basilique  ou  au 
faubourg  St-Jean. 

"  7.  A  propos  de  l'itinéraire  de  la  procession,  les  commis- 
saires-ordonnat£ui*s  généraux  des  deux  Sociétés  s'entendront 
à  cet  effet. 

"  8.  Il  est  convenu  que  la  Société  qui  organise  la  fête  aura 
le  contrôle  absolu  des  excursions,  jeux,  et  autres  amusements.. 

(Signé)      ''  Albert  Jobin, 

"  Secrétaire.  '^ 

Après  délibération  par  le  comité  de  régie  de  la  Société 
Saint- Je  an-Baptiste  de  Québec,  il  est  résolu  : 

"  Que  le  rapport  des  délégués  qui  ont  rencontré  ceux  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  est  adopté,  tel  que 
présenté,  en  y  ajoutant  les  deux  clauses  suivantes  (9  et  10) 
sujettes  à  la  ratification  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
St-Sauveur  : 
8 
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*'  9.  Que  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec,  désii-e 
que  les  adresses  présentées  aux  dignitaires,  ce  jour-là,  soient 
faites  au  nom  de  tous  les  citoyens  canadiens-français  de  la 
cité  de  Québec,  et  signées  conjointement  par  les  présidents  et 
les  secrétaires  des  deux  Sociétés,  et  que  le  président  du  jour 
en  fasse  la  lecture. 

.'^10.  Que  dans  le  programme,  les  annonces  et  les  invitations 
faites  par  la  Société  organisatrice,  il  soit  fait  mention  des 
deux  Sociétés,  tels  program-mes,  annonces  et  invitations 
devant  être  signés  par  les  dignitaires  de  la  Société  organisa- 
trice seulement.  " 

"  Et  que  le  secrétaire  écrive  immédiatement  à  ce  sujet  aux 
membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  afin 
d'avoir  leur  acquiescement  à  l'addition  de  ces  deux  autres 
clause  à  la  convention  ci-dessus.  " 

i  une  séance  du  28  mai  1900,  le  secrétaire  donne  lecture 
a'une  lettre  qu'il  a  reçue  du  secrétaire  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  accompagnée  d'un  extrait  des 
procès-veirbaux!  de  cette  Société,  concernant  la  convention 
intervenue  le  16  courant,  laquelle  a  été  adoptée  aussi  par 
cette  dernière  à  l'unanimité,  avec  les  deux  clauses  proposées. 

Et  en  conséquence,  la  convention  ci-dessus  mentionnée  est 
déclarée  adoptée  en  son  entier  avec  l'addition  de  ces  deux  der- 
nières clauses. 

A  une  séance  du  28  mai  1900,  le  secrétaire  reçoit  instruc- 
tion d'écrire  au  président  de  rAssociation  des  Marchands  dé- 
tailleurs de  nouveautés  pour  lui  demander  la  fermeture  des 
établissements  de  commerce,  le  25  juin  prochain,  ainsi  qu'au 
président  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur, 
au  sujet  du  banquet,  jdout  lui  demander  de  nommer  deux  mem- 
bres pour  faire  partie  du  comité,  dans  le  cas  où  la  Société  ac- 
quiesce à  ce  projet. 
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Ce^te  entente  parfaite  et  définitive  entre  la  Société  St- Jean- 
Baptiste  de  Québec  et  celle  de  St-Sauveur  produisit  immédia- 
tement les  plus  heureux  résultats.  Elle  eut  pour  effet  de 
donner  une  vigoureuse  impulsion  à  l'organisation  de  la  fête 
du  25  juin  1900.  A  la  demande  des  citoyens,.  Son  Honneur 
le  maire  proclama  le  25  juin  comme  jour  de  fête  ci^-ique  et  de 
réjôui.^sances  publiques,  à  l'occasion  de  cet  heureux  événe- 
ment.  (1) 

La  procession  fut  plus  nombreuse,  .plus  imposante  et  mieux 
ordonnée.  Les  deux  sociétés  rivalisaient  de  zèle  à  qui  ferait 
mieux. 

Les  saints  ordinaires  furent  faits  au  lieutenant-gouvemeur, 
à  Monseigneur  l'archevêque,  au  maire  et  au  Conseil-de-ville, 
et  Son  Honneur  le  maire  fit  la  répense  qui  suit  : 
'*  Messieurs  les  présidents 

"  et  messieurs  les  membres  des  Sociétés 

"  St-Jean-Baptiste  de  Québec  et  de  St-Sauveur. 
*'  Messieurs, 

"  En  mon  nom  personnel,  et  au  nom  des  membres  du  Con- 
seil-de-ville de  Québec,  je  vous  remercie  de  vos  hommages,  de 
vos  compliments  flatteurs  et  de  votre  aimable  invitation. 

Vos  hommages,  nous  les  acceptons  avec  reconnaissance, 
parce  qu'ils  sont  un  témoignage  éclatant  et  renouvelé  du  res- 
pect que,  comme  Canadiens-français,  nous  avons  toujours  pro- 

(1)  "  Proclamation  :— Cité  de  Québec,  Hûtel-de-Ville,  Québec,  20  juin  1900. 
i-our  me  rendre  au  désir  exprimé  par  un  grand  nom>)re  de  citoyens  de  Québec, 
et  afin  de  marquer  par  une  plus  grande  démonstration  l'heureux  événement 
1  Li' c°"'  "^'■""'''ement  opérée,  des  sociétés  St-Jean-Baptiste  de  Québec  et 
de  bt-fc>auveur,  je,  soussigné,  maire  de  la  cité  de  Québec,  invite  respectueuse- 
ment tous  les  citoyens  de  Québec  à  observer,  pour  cette  année,  lundi,  le 
vingtcinq  de  juin  courant  (1900),  jour  fixé  pour  la  célébration  de  la  fête  de 
bt-Jean- Baptiste,  patron  de»  Cana<liens-français,  comme  un  jour  de  fête  civi- 
^^^i^i*^'  réjouissances  publiques,  et  j'invite  tous  les  citoyens  de  Québec  à  le 
célébrer  avec  toute  la  pompe  et  l'enthousiasme  possibles. 

"  (Signé)     S.-N.  Parent, 

"  Maire  de  Québec. 
"  H.-J.-J.-B.  Chouinakd, 

"  Greffier  de  la  cité." 
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fessé  pour  rautorité  constituée  et  à  tous  les  degrés  de  sa  hiérar- 
cMe.  Un  peuple  qui  entoure  ses  chefs  de  son  estime  et  de  sa 
considération  ne  peut  manquer  d'arriver  au  j)lus  liaut  degré  de 
prospérité  et  de  développement,  parce  qu'il  offre  des  garan- 
ties assurées  d'ordre  et  de  stabilité  dans  la  chose  publique. 
C'est  donc  une  heureuse  inspiration  qui  vous  pousse,  tous  les 
ans,  à  rendre  hommage  aux  représentants  de  ISTotre  Très  Gra- 
cieuse Souveraine  et  au  chef  vénéré  de  l'Eglise  en  ce  pays. 

"  Vos  compliments  flatteurs,  je  ne  sais  vraiment  si  nous  les 
méritons  à  oe  point.     Mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  le 
maire  et  ses  collègues  se  glorifient  de  remplir,  avec  le  plus 
grand  zèle  et  le  plus  grand  dévouement  possibles,  la  mission 
pleine  d'honnieur  et  de  responsabilité  que  vons  leur  avez  con- 
fiée :  travailler  à  la  grandeur  'et  à  la  prospérité  de  notre  cher 
vieux  Québec.     iSToua  ne  faisons  du  reste,  que  suivre  l'élan  de 
notre  cœur,  en  mettant  en  commun,  aveic  toutes  les  ressources 
de  notre  intelligience,  tous  les  moyens  que  suggère  notre  es- 
prit d'entreprise,  pour  glorifier,  pour  embellir  la  cité  de  Cham- 
plain,  cette  ville  la  plus  française  de  l'Amérique,  ce  berceau 
de  notre  nationalité,  ce  rempart  inexpugnable,  contre  lequel 
sont  venues  se  briser  les  dernières  tentati^^^  de  ceux  qui  vou- 
^  laient  effacer  le  nom  glorieux  de  la  France  sur  la  carte  du 
Xouveau-!Monde.     Il  convient,  messieurs,  de  rappeler  oee  sou- 
venirs si  chers,  dans  ce  jour  solennel,  oii  tous  les  Canadiens- 
français,  répandus  par  toute  l'Amérique,  que  dis^je,  dans  l'uni- 
vers entier,  n'ont  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour  s'incliner 
devant  l'image  adorée  de  la  patrie.     Au  moment  où  je  vous 
parle,   on  célèbre   partout  la   Saint-Jean-Baptiste.     A   Paris 
même,  au  milieu  des  splendeurs  de  l'exposition  universelle, 
sur  tous  les  points  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  sous  le  ciel 
glacé  du  Yukon  ;  partout  où  il  y  a  des  nôtres. 

"  Il  y  en  a  surtout  à  qui  nous  devons  tout  spécialement  un 
souvenir  :  ce  sont  ceux,  qui,  pour  l'honneur  du  drapeau,  ai- 
frontent  le  soleil  brûlant,  les  balles,  la  mitraille,  et  dont  plu- 
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sieurs  dorment  leur  dernier  sommeil  sur  cette  plage  d'Afrique, 
où  ils  ont  donné  leur  sang  et  leur  vie,  pour  témoigner  une 
fois  de  plus  de  la  fidélité  de  notre  race  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. 

"  Mais  nulle  part,  j'en  siu's  sûr,  on  n'aura  vu  aujourd'hui 
un  spectacle  plus  consolant  que  celui  que  vous  offrez  à  nos 
yeux,  messieui's  les  présidents,  les  officiers  et  les  membres  des 
Sociétés  St-Jeian-Baptiste  de  Québec  et  de  St-Sauveur,  dans 
cette  fête  où  vous  célébrez  avec  enthousiasme  la  réunion  des 
deux  sociétés-soeurs,  qui  marcheront  désormais  la  main  dans  la 
main,  pour  la  célébration  de  notre  fête  nationale.  C'est  la  dé- 
monstration la  plus  éclatante  du  principe  proclamé  par  nos 
fondateurs  :  "  Unir  entre  eux  les  Canadiens-français  de  tous 
les  rangs,  les  porter  à  s'entr' aider,  à  s'estimer  davantage  et  à 
s'entendre  pour  promouvoir  tous  ensemble  les  grands  intérêts 
de  la  patrie.  " 

"  Enfin,  messieurs,  vous  avez  ajouté  à  vos  hommages  et  à 
vos  compliments  flatteurs  une  aimable  invitation,  celle  d'en- 
trer dans  vos  rangs,  de  marcher  avec  vous  à  l'ombre  de  vos 
glorieuses  bannières.  Cette  invitation,  nous  l'acceptons  de 
gr^nd  cœur.  Tous  allez  nous  communiqiter  votre  enthou- 
siasme 'St  nous  allons  vous  suivre,  comme  si  nous  avions  encore 
le  pas  allègre  et  "vif  de  nos  vingt  ans.  " 

*  * 

A  l'assemblée  générale  de  la  Société,  tenue  le  10  septembre 
1900,  sur  proposition  de  M.  Ernest  Gagnon,  secondé  par  M.  L.- 
A.  Berge\'in,  il  est  résolu,  à  l'unanimité  : 

Que  l'an  prochain  (1901)  et  à  l'avenir,  les  trois  quarts  des 
recettes  nettes  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  soient 
versées  dans  la  caisse  de  la  Société  de  colonisation  dont  Mon- 
seigneur l'Archevêque  de  Québec  est  le  président,  et  qui  est 
établie  sous  l'autorité  de  l'acte  pro\àncial  des  sociétés  de  colo- 
nisation. 
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Séance  spéciale  du  comité  de  régie,  le  28  janvier  1901,  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  notre  Très  Illustre  et  bien-aimée  Sou- 
veraine, la  Reine  Victoria,  sous  la  présidence  de  M.  Al- 
lé li  Malouin,  M.  P. 

"M.  Albert  Jobin  agit  comme  secrétaire. 

Etaient  présents  :  M.  Albert  Malouin,  président,  ^I^r  C- 
O.  Gagnon,  cliapelain,  AQI.  J.-B.  Morissette,  L.-A.  Bergevin, 
E.-P,  Boisseau,  Amédée  Kobitaille,  J.-E.  Prince,  AV.  Ilanford, 
M.  Thibaudean,  AV.  Dubé,  Ant.  Drolet,  E.-X.  Biais,  A. 
Dugal,  Jos.  Lacroix,  Eugène  St-Pierre,  G.  Sauviat,  Jos.  Tur- 
cotte, Albert  JoLin. 

M.  le  président  expose  alors  l'objet  de  la  réunion,  et  en 
quelqu-es  mots  nous  retrace  la  vie  de  notre  bien-aimée  Sou- 
veraine, dont  les  vertus  de  reine,  de  mère  et  d'épouse  ont 
illustré  le  trône  d'Angleterre,  et  qui  mérite  le  respect, 
l'amour  et  la  vénération  de  tous  ses  sujets,  particulièrement 
des  Canadiens-français. 

Puis,  on  adopte  les  résolutions  suivantes  : 

Proposé  par  AQI.  J.-E.  Prince,  Amédée  Eobitaille,  Albert 
Jobin,  secondé  pan-  AIM.  Jos.  Turcotte,  E.-P.  Boisseau,  W. 
Hanford,  G,  Sauviat,  et  résolu  : 

"  Que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  se  faisant 
l'interprète  des  Canadiens-français  de  cette  ville,  en  sa  qua- 
lité de  société  nationale  et  patriotique,  prie  Son  Excellence 
le  gou^-^irneur  général  de  vouloir  bien  présenter  à  Sa  Majes- 
té le  roi  Edouard  VII  et  à  la  famille  royale  l'expression  de 
nos  regrets  sincères  à  l'occasion  de  la  mort  de  Sa  Majesté  la 
reine  Victoria. 

"  Les  Canadiens-français,  ayant  joui  durant  son  règne  de 
toutes  les  libertés  qui  leur  sont  clières,  garderont  un  souvenir 
prcJoud  de  l'aug-uste  souveraine  dont  les  vertus,  en  méri- 
tant la  vénération  et  l'amour  de  ses  sujet?,  ont  illustré  le  trône 
d'Angleterre. 
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"  Cette  Société,  en  offrant  ses  regrets,  désire  en  même  temps 
exprimer  à  Sa  Majesté  Edouard  VII,  ses  respectueuses  félici- 
tations à  l'occasion  de  son  accession  au  trône. 

"  L'exemple  d'une  si  grande  reine,  une  longue  expérience  des 
hommes  et  desichoses  unis  à  toutes  les  qualités  qui  ornent  l'es- 
prit et  le  cœur  d'un  illustre  prince,  nous  font  augurer  que  son 
règne  sera  bienfaisant  et  lui  méritera  l'amour  de  ses  siijets. 

"H  lest  aussi  décidé  de  transmettre  copie  de  ces  résolutions 
aux  journaux  de  cette  ville,  avec  prière  de  reproduire.  " 

A  une  réunion  du  comité  général  de  régie,  tenue  le  8 
avril  1901,  le  secrétaire  donne  lecture  de  deux  lettres  du  gou- 
verneur général  du  Canada,  en  réponse  aux  résolutions  de  con- 
doléances passées  à  la  dernière  assemblée,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  la  reine  Victoria. 

Il  est  alors  proposé  par  M.  L.-A.  Bergevin,  secondé  par  M. 
E.-P.  Boisseau,  que  copie  de  ces  deux  lettres  soit  insérée  dans 
]<■    prochain  procès- verbal. — Adopté. 

En  voici  la  teneur  exacte  : 

"  The  Office  of  the  Governor  General's  Seeretarv, 

"  Ottawa,  Ist  February,  1901. 
"  Sir, 

"  I  am  desired  by  His  Excellency  the  Governor  General  to 
acknowledge  the  receipt  of  your  letter  of  the  29th.  idtimo, 
embodying  resolutions  adopted  by  the  "  Société  St-Jean-Bap- 
tiste  "  of  Québec,  tendering  on  behalf  of  the  French-Canadians 
of  Québec,  an  expression  of  thicr  loyal  sympathy  with  Ilis 
Majesty  the  King  and  the  Royal  Family,  in  their  récent  deep 
affliction,  and  offering  congratulations  to  His  Majesty  upon 
his  aceession  to  the  thronc. 
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■*'  His  Excellency  will  cause  this  kind  and  dutiful  message  to 
î)e  forwarded  immediately  for  submission  to  the  King. 

"  I  hav©  the  lionour  to  be, 
"  Dear  Sir, 
"  Your  obedient  servant, 

"  Harry  Graham, 
:"   •  "  Captain,  A.  D.  C, 

"  Ading  Governor  GeneraVs  Secretary.  " 


"  GoTernment  House, 

"  Ottawa,  4tli  March,  1901. 
^'Sir, 

"  lu  obédience  to  commands  rceeived  from  His  Majesty  tbe 
King,  His  Excellency  tbe  Governor  General  desires  me  to  con- 
vey  throaigli  you  to  the  members  of  tbe  S t- Jean-Baptiste 
Society  of  Québec  His  Majesty's  beartfelt  thanks  for  the  kind 
and  sympatbetic  message  contained  in  your  letter  of  the  2Tth. 
of  January  last,  which  bas  been  gratefully  appreciated  by  His 
Majesty  and  the  Royal  Family. 

"  I  bave  the  honour  to  be, 
"  Dear  Sir, 
"  Your  obedient  servant^ 

"  Harry  Graham, 
"  Captain,  A.  D.  C, 
"  Ading  Governor  GeneraVs  Secretary.  " 

A  la  séance  du  8  avril  "J901,  M.  le  président  expose  le 
but  de  l'assemblée,  qui  est  de  nommer  des  délégués  chargés 
de  rencontrer  chaque  année  ceux  de  St-Sauveur.  Et  à  ce 
sujet,  M.  le  Dr  J,  Couture  propose,  secondé  par  M.  W. 
Dubé,  et  il  est  résolu  : 

"  Que  cette  année,  et  à  l'avenir,  le«  délégués  chargés  de  ren- 
contrer, le  premier  jeudi  du  moi^  d'avril,  ceux  de  la  Société 
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•Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  à  propos  de  la  célébration 
do  notre  fête  nationale,  soient  le  président-général,  le  prési- 
dent-adjoint, le  secrétaire,  le  trésorier,  le  commissaire-ordonna- 
teur général,  ainsi  que  les  présidents  de  chacune  des  sections. 

"  Cette  année,  le  premier  jeudi  d'avril,  tombant  un  Jeudi 
Saint,  la  réunion  des  délégués  a  été  remise  au  jeudi  suivant. 

"  Le  même  jour,  la  Société  St-Jean-Bapti&te  de  Québec 
exprime  ses  regrets  à  l'occasion  de  la  mort  de  l'honorable  sé- 
nateur Arthur  Paquet,  arrivée  le  29  de  mars  dernier  : 

'■'  Que  notre  Société  s'associe  au  deuil  général  de  cette  ville, 
dont  le  défunt  était  une  des  personnalités  les  plus  marquantes, 
et  déplore   la  perte  d'un  de  ses  membres  les  plus  dévoués  et 
•d'un  insigne  bienfaiteur  ; 

"  Que  le  comité  de  régie  profite  de  cette  première  occa- 
sion qui  lui  est  fournie  pour  offrir  à  la  famille  en  deuil  le  té- 
moignage de  ses  sympathies  les  plus  sincères  ; 

"  Et  que  copie  de  la  présente  résolution  soit  transmise  à  la 
famille  du  défunt,  ainsi  qu'à  la  presse.  " 

Le  17  avril  1901,  le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  des 
•délég-ués  à  St-Sauveur  : 
•"  A  M.  Albert  Malouin,  M.  P., 

"  Président,  Société  Sf-Jean-Baptiste, 

"  et  aux  membres  du  comité  général  de  régie, 

''  Au  nom  des  délégués  chargés  de  rencontrer  ceux  de  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur,  à  propos  de  l'orga- 
nisation de  notre  fête  nationale,  cette  année,  j'ai  l'honneur  de 
faire  le  rapport  suivant  : 

"  Cette  réunion  a  eu  lieu  à  riIotel-de-Ville,  le  12  du  cou- 
rant. 

"  Etaient  présents  :  MM.  L.-A.  Bergevin,  W.  Hanford,  O. 
Lachance  et  Albert  Jobin,  délégués  de  la  Société  de  Québec, 
et  ^IM.  Télesphore  Verret,  F.  Poitras,  J.-A.  Paradis  et  A. 
Marois,  représentant  celle  de  St-Sauveur. 
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"  La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  T.  Verret^ 
président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur. 

"  Voici  maintenant  les  conventions  que  ce  comité  a  arrêtées 
et  qu'il  soumet  à  votre  approbation  : 

"  1.  La  date  de  la  fête  patronale  est  fixée  au  24  juin  pro- 
chain  (un  lundi). 

"  2.  A  nropos  de  l'itinéraire  de  la  procession,  ce  comité  re- 
commande le  suivant  :  la  procession  aura  son  point  de  départ 
au  marché  St-Pierre  (St-Sauveur),  puis  défilera  par  les  rues 
St-Valier,  St-Luc,  Massue,  St-Valier,  St-Josepli,'  de  la  Cou- 
ronne, Côte  d'Abraham,  St-Olivier,  Ste-Claire,  St-Jean, 
d'Youville,  Dufferin,  St-Louis,  du  Fort,  Buade,  et  se  terminera 
à  la  Basilique. 

"3.  Si  c'est  possible,  on  présentera  des  adresses  aux  digni- 
taires suivants  : 

"  Une  première  adresse  à  Son  Honneur  le  maire  et  au  Con- 
seil-de-ville, à  la  résidence  de  ]\[.  le  maire  Parent  ; 

"  Une  deuxième  à  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur 
de  la  province,  au  Palais  législatif  ; 

"  Une  troisième,  à  Sa  Grandeur  Monseigneur  Bégin,  arche- 
vêque de  Québec,  au  Palais  archiépiscopal. 

"  4.  Dans  la  procession,  il  ne  devra  j  avoir  qu'un  personnage 
représentant  Jacques-Cartier,  et  un  autre  représentant  Cham- 
plain,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  ne  devant  s'oc- 
cuper que  du  dernier. 

"Il  pourra  y  avoir  deux  petits  Saint-Jean-Baptiste. 

"  L'on  ne  permettra  pas  de  chars  allégoriques  dans  la  proces- 
sion. 

'•  Avant  de  terminer,  M.  le  président  se  dit  heureux  d'avoir 

à      constater    que    da    sympathie   et    une     entente    parfaite 

ont  été  la  note  caractéristique  des  délibérations  ;  c'est  d'un  très 

bon  augure  pour  l'avenir.     Puis,  parlant  au  nom  de  la  Société, 

dont  il  est  le  digne  président,  il  dit  qu'elle  n'a  qu'à  se  flatter 
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des  bons  rapports  qu'elle  a  eus  depuis  la  convention  de  l'année 
dernière  avec  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec.  H  re- 
mercie l€s  officiera  de  cette  dernière  de  leur  concours  pré- 
cieux lors  de  l'organisation  de  la  fête,  l'an  dernier.  En  retour 
ils  nous  promettent,  le  président  et  ses  officier-s,  leur  concours 
afi-n  d'assurer  le  soiccès  de  notre  fête.  " 

Le  17  avril  1901,  le  comité  de  régie  donne  ordre  au  se- 
crétaire de  faire  part  à  Monseigneur  Bégin  de  la  résolution 
adoptée  à  la  dernière  assemblée  générale,  le  10  de  septembre 
dernier,  relativement  à  l'octroi  annuel  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  à  la  Société  de  Colonisation,  dont 
Monseigneur  Bégin  est  le  président. 

A  ce  sujet,  M.  Ernest  Gagnon  est  prié  de  voir,  en  compa- 
gnie d'un  ou  des  deux  présidents  de  notre  Société,  ]\Ionsei- 
gneur  Bégin,  pour  a\'iser  aux  meilleurs  moyens  à  prendre  pour 
faciliter  la  vente  des  cartes. 


Lecture  est  faite  d'une  lettre  de  la  Société  Saint-Jean- Bap- 
tiste de  Saint-Sauveur,  adoptant  le  rapport  des  délégués  tel 
qu'il  se  lit  dans  le  procès-verbal  précédent,  ainsi  que  d'une 
lettre  de  Sa  Grandeur  Monseigneur  Bégin,  remerciant,  au 
nom  de  la  Société  de  ColonisatioUj  notre  Société  nationale 
pour  son  offre  généreuse  et  patriotique. 

LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  BÉGIN. 

"  Archevêché  de  Québec,  25  mai  1901. 
"  Monsieur  le  curé, 

"  La  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  fidèle  à  sies  tra- 
ditions de  zèle  et  de  dévouement,  continue,  avec  de  louables 
efforts,  au  sein  de  nos  populations,  l'œuvre  qui  est  sa  raison 
d'être  parmi  nous  :  entretenir  la  flamme  sacrée  du  patriotisme, 
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cimenter  l'union  du  peuple  avec  l'Eglise,  travailler  à  le  rendre 
meilleur,  à  éloigner  de  lui  les  dangers  qui  peuvent  compro- 
mettre son  avenir  spirituel  et  temporel. 

"  Il  y  a  déjà  quelques  années,  la  section  de  Saint-Sauveur 
s'est  donnée  la  mission  de  diriger  le  groupement  de  nos  com- 
patriotes dans  les  centres  les  plus  avantageux,  pour  s'y  faire 
des  établissements  prospères.  Elle  s'est  même  constituée  en 
société  de  colonisation,  afin  de  pourvoir  plus  efficacement  au 
développement  agricole  de  certaines  régions  de  cette  province, 
qui  lui  doivent  aujourd'hui  leurs  premiers  défrichements, 
leur  organisation  municipale  et  scolaire,  ansi  que  les  ressources 
dont  jouissent  un  bon  nombre  de  familles  établies  dans  ces 
localités  nouvelles. 

"  Cette  section  de  Saint-Sauveur  s'est  acquis  par  là  une  re- 
connaissance qui  ne  saurait  s'éteindre. 

"  C'est  aujssi  dans  le  même  but  que  le  comité  généra]  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  vient  d'adopter  une  résolution 
qui  lui  fait  grandement  honneur  en  ce  qu'elle  a  pour  effet  de 
mettre  à  la  disposition  du  Bureau  de  Colonisation  de  Québec, 
dont  je  suis  le  président,  les  trois  quarts  de  sa  recette  annn'M.e 
pour  encourager  son  œuvre  éminemment  patriotique  et  l'aider 
à  enrayer  le  mouvement  d'émigration  qui  pousse  notre  peuple, 
en  si  grand  nombre,  vers  les  centres  manufacturiers  des  Etats- 
Unis. 

Emparons-nous  du  sol  ",  tel  est  le  mot  tombé  de  la  bouche 
de  nos  plus  grands  patriotes,  qui  ont  à  cœur  les  vrais  intérêts 
du  peuple,  qui  veulent  lui  conserver  son  indépendance  et  sa 
dignité,  sauvegarder  la  simplicité  de  ses  mœurs,  le  maintenir 
sobre  et  honnête,  enfin,  conserver  au  pays  les  forces  vives  de 
la  nation.  TJn  grand  nombre  de  familles  désertent  nos  cam- 
pagnes, d'autres  les  suivront  si  nous  ne  les  aidons  à  se  fixer  au 
pays,  si  nous  ne  leur  faisons  comprendre  qu'ici,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  elles  trouveront  l'aisance,  le  bonheur  domestique, 
la  vraie  liberté,  avec  le  maintien  des  mœurs  patriarcales  au 
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sein  de  familles  où  les  enfants  abondent,  en  même  temps  que 
les  bénédictions  du  ciel.  La  colonisation  de  notre  pays  par 
les  lenf  ant3  du  sol,  voilà  le  gage  de  notre  avenâr  comme  peuple^ 
c'est  en  elle  que  reposent  les  espérances  de  notre  nationalité 
canadienne-française  ;  c'est  vers  cette  œuvre  patriotique  entre 
toutes  qu'il  faut  diriger  nos  efforts.  Employons  à  son  succès 
tout  le  zèle  dont  nous  sommes  capables  ;  consacrons-lui  géné- 
reusement lea  trésors  d'un  patriotisme  éclairé,  dévoué  et  vrai- 
ment chrétien. 

^'  Puisque  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  se  fait  l'apôtre  de 
cette  belle  œuvre,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Curé,  de  seconder 
son  action  de  toutes  vos  forces.  Veuillez  signaler  au  prône  le 
mouvement  patriotique  qu'elle  veut  provoquer  et  presser  vos 
paroissiens  de  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  cette  belle  so- 
ciété. Puissions-nous  voir  ses  rangs  se  grossir  de  citoyens  de 
toutes  lea  classes.  Que  nous  serions  heureux  de  voir  figurer 
dans  la  procession  de  notre  prochaine  fête  nationale  les  repré- 
sentants de  toute  notre  hiérarchie  sociale  :  la  magistrature, 
las  différentes  branches  de  notre  législature,  le  Commerce, 
l'Agriculture  et  l'Industrie,  tous  se  donnant  la  main  pour  af- 
firmer notre  vitalité  et  favoriser  par  les  contributions  volon- 
taires de  chacun,  l'œuvre  si  importante  de  la  colonisation  que 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  veut  si  sincèrement  promou- 
voir. 

"  Espérant  que  vos  paroissiens  comprendront  les  intérêts  que 
je  leur  recommande,  et  qu'ils  répondront  en  grand  nombre  à 
mon  appel,  je  vous  prie  d'agréer.  Monsieur  le  Curé,  Tassu- 
rance  de  mon  entier  dévouement  en  î^otre  Seigneur. 

"  (Signé)  L.-X.,  Arch.  de  Québec.  " 

Cet  éloquent  appel,  parti  de  haut,  eut  im  effet  merveilleux 
sur  l'organisation  de  notre  fête  nationale.  Elle  fut  célébrée 
avec  un  entrain,  avec  une  pompe  extraordinaires.  Cédant  à 
Pcnthousiasme  général.  Son  Honneur  le  maire  voulut  bien 
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émaner  de  noureau  une  proclamation  décrétant  que  le  vingt- 
quatre  juin  serait  observé  comme  un  jour  de  fête  civique.  (1). 
Et  lorsque  la  procession,  immense,  magnifique  se  déroula 
sur  le  carré  de  la  Basilique,  le  président  vint  présenter  à  Son 
Honneur  le  maire  l'adresse  suivante,  que  nous  publions  ici  en 
la  faisant  suivre  de  la  réponse  de  notre  premier  magistrat  : 

HOMMAGE  DES  SOCIÉTÉS  ST-JEAX-BAPTISTE  DE  QUÉBEC  ET  DE  ST- 
SAUVEUR  A  SON   HONNEUR    LE  MAIRE  ET  AU  CONSEIL-DE- 
VILLE 

"  A  l'honorable  S.  IST,  Parent, 

"  Maire  de  Québec, 
"  A  MM.  les  écbevins  de  la  cité  de  Québec, 

"  Permettez  à  vos  compatriotes  des  Sociétés  St-Jean-Bap- 
tiste  de  Québec  et  de  St-Sauveur  de  faire  une  pause  devant 
les  degrés  du  monumental  Hôtel-de- Ville,  que  la  vieille  cité  de 
Champlain  doit  à  votre  habileté  administrative  ;  et  que  oe 
soit  aussi  pour  faire  halte  un  instant  devant  l'histoire,  digne 
du  nom  d'épopée,  quei  commémore  ce  grand  jour  de  la  fête 
nationale  des  Canadiens-français. 

"  S'il  est  un  endroit  dans  le  pays  où  il  convient  d'évoquer 
ce  passé  glorieux,  n'est-ce  pas  Québec,  le  beirceau  dei  la  race, 
ie  lieu  où  Jacques  Cartier  planta  la  première  croix,  le  point 
stratégique  dont  Champlain  fit  le  centre  de  ses  opérations,  que 
Frontenac,  dès  son  ai-rivée,  désignait  avec  admiration  comme 

(1)  "  Proclamation  :— Cité  de  Québec,  Hôtel-de- Ville.  Célébration  de  la  St- 
Jean-Baptiste.  — Pour  me  rendre  au  désir  exprimé  par  un  très  grand  nombre 
de  citoyens  de  Québec,  et  vu  Téloquent  appel  fait  par  Sa  Grandeur  Monsei- 
gneur rArchevéque  de  Québec  en  faveur  de  la  célébration  de  la  St- Jean-Bap- 
tiste, j"invite  les  citoyens  de  Québec  en  général  à  observer  lundi,  le  vingt- 
quatre  de  juin  courant  (1901),  comme  un  jour  de  fête  civique,  et  à  décorerleurs 


Louis,  du  Fort,  Buade^  des  Jardins,  la  Fabrique  jusqu'à  la  Basilique. 

"  (Signé)     S.-N.  Parext, 

"  Maire  de  Québec. 
"  H.-J.-J.-B.  Chouinard, 

"  Greffier  de  la  Gité," 
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la  future  capitale  d'im  vaste  empire,  et  d'où  partirent  tant  de 
hardis  découvreurs  et  d'héroïques  évangélistes,  pour  aller  por- 
ter le  drapeau  de  la  France  et  le  nom  de  Dieu  jusqu'aux  loin- 
taines extrémités  dfe  ce  continent,  à  la  Baie  d'Hudson,  sur  les 
côtes  du  Pacifique,  et  même  jusqu'au  golfe  du  Mexique.  Le 
sol  même  que  nous  foulons  est  pavé  de  souvenirs  séculaires  ; 
nous  n'avons,  à  vrai  dire,  qu'à  le  frapper  du  pied  pour  les  faine 
lever  en  foule,  et  les  démolisseurs  qui  préparent  les  fonda- 
tions de  nos  maisons  modernes,  ne  peuvent  remuer  quelques 
pelletées  de  terre,  sans  exhutoer  qeulque  relique  d'une  époque 
dont  nous  sommes  à  bon  droit  fiers,  car  ce  fut  l'âge  héroïque 
et  romantique  de  notre  histoire. 

"  Bien  que  Québec  soit  l'aînée  des  \'illes  canadiennies,  et 
qu'elle  doive»  célébrer,  dans  quelques  années,  son  troisièmie 
oentaire,  son  organisation  municipale  est  comparativement  de 
fraîche  date. 

"  Il  faut  remonter  à  l'année  1664,  sous  le  gouvernement  de 
M.  de  Mésj,  pour  trouver  un  premier  et  timide  jessai  de  gou- 
vernement civique,  avec  M.  de  Repentigny  comme  maire,  as- 
sisté des  deux  éche^àns  Madry  et  Charron,  pour  l'administra- 
tion d'une  ville  d'environ  cinq  cents  habitants',  logés  dans 
soixante-dix  maisons.  Mais  l'expérience  fut  de  courte  durée, 
et  devait  échouer  comme  cellesi  qui  l'ont  suivie  pendant  un 
temps  :  le  Home  ruie,  même  municipal,  n'était  pas  alors  dans 
le-s  mœurs.  Cette  petite  réminiscence  montre  de  quelle  force 
d'âme  il  fallait. que  fussent  animés  les  premiers  citoyens  de 
Québec,  pour  accomplir  leur  patriotique  mission  dans  des 
conditions  aussi  défavorables. 

"  Mais  à  cette  période  presque  légendaire  d'aventures  de 
cape  et  d'épée,  ont  succédé  des  luttes  pluB  pacifiques  sur  le 
terrain  du  progrès  et  de  la  civilisation,  et  ce  qui  fait  aujour- 
d'hui le  charme  de  notre  vieille  cité  est  précisément  le.  con- 
traste piquant  qu'offre  sa  toilette  moderne  dans  le  cadre  impo- 
sant, unique  dans  toute  l'Amérique  du  Nord,  de  eea  bastions, 
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de  ses  demi-lmiee  et  d©  ses  glaxiis.  Nos  Sociétés  SaiIlt^J6aIl* 
Baptiste  sont  heureuses  ée  distin^er  dans  votre  personne, 
monsieur  >lie  maire,  l'un  de  ses  compatriotes  qui  ont  le  plus 
fait  pour  accroître  le  prestige  de  la  ville  d^ftis  cette  époque  de 
développement  matériel,  sans  toutefois  porter  atteinte  à  la 
sainteté  dea  traditions  historiques.  Elever  l'Hôtel-de- Ville 
sur  les  ruines  du  célèbre  collège  des  Jésuites',  en  face  de 
de  ISTotre-Damie  et  de  l'évêché,  à  deux  pas  du  palais  d'e  justice 
et  de  la  citadelle,  c'était  perpétuer  en  quelque  sorte,  sinon 
reconstituer  parfaitement,  l'intéressant  groupement  des  mo^ 
numents  de  Québec,  et  sauver  de  la  profanation  l'un  des  coins 
les  plus  vénérables  de  la  vieille  capitale. 

"A  titre  de  président  de  la  Société  nationale,  je  suis  heu- 
reux. Votre  Sonneur,  de  venir  vous  rendre  le  traditionnel 
hommage  dû  au  premier  magistrat  de  la  cité,  et  de  vous  invi- 
ter, avec  vos  collègues,  messieurs  les  échevins,  à  se  joindrie'  à 
notre  patriotique  procession. 

"  Québec,  24  juin  1901.  " 

RÉPONSE  DE  SON   HONNEUR    LE  MAIRE 

"  Messieurs  les  présidents, 

"  Messieurs, 

"  Vous  avez  bien  raison  de  dire,  dans  -  votre  magnifique 
adresse,  que  la  pensée  de  tous  en  ce  moment,  c'est  de  donner 
libre  carrière  à  l'enthousiasme  que  fa^*  toujo^irs  naître  la  cé- 
lébration de  la  Saint-Jean-Baptiste,  et  en  même  temps  d'évo- 
quer les  souvenirs  du  passé  glorieux  que  cette  fête  a  pour  but 
de  commémorer. 

"  Soyez  sûrs  que  le  maire  et  le  conseil-de-ville  partagent 
votre  joie  et  votre  légitime  orgueil  en  contemplant  ce  superbe 
défilé  qui  vous  fait  honneur  et  qui,  en  même  temps,  honnore  la 
patrie  canadienne.  La  dignité  et  l'éclat  avec  lesquels  vous 
avez  toujours  célébré  notre  fête  nationale,  la  toléranee»  que 
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nous  avons  pratiquée  envers  tous,  la  libéralité  généreuse  avec 
laquelle  nous  avons  kissé  tous  ceux  qui  nous  entourent  prati- 
quer librement  leurs  croyances  religieuses  et  affirmer  leui'S 
traditions  nationales,  ont  depuis  longtemps  porté  leurs  fruits, 
et  c'est  avee  une  légitime  fierté  que  votre  Société  peut  au- 
jourd'hui enregistrer  dans  ses  annales  deux  événements  im- 
portants :  le  fait  que  le  premier  magistrat  de  la  métropole  du 
Canada,  la  grande  cité  de  Montréal,  et  le  maire  de  la  cité  de 
Cbamplain,  obéissant  à  une  même  inspiration,  ont  tous  deux 
proclamé  fête  civique  la  fête  nationale  de  St-Jean-Baptiste,  si 
chère  à  tous  les  Canadiens-français,  et  l'admirable  lettre  par 
laquelle  Sa  Grandeur  Monseigneur  Bégin  apporte  à  votre 
œuvre  éminemment  patriotique  l'appoint  puissant  du  con- 
cours de  l'épiscopat  et  du  clergé,  et  la  consécration  solennelle 
de  la  Société  St-Jean-Baptiste  comme  la  grande  voix  de  votre 
nationalité,  la  gardienne  de  nos  traditions  et  l'interprète  fidèle 
des  sentiments  et  des  aspirations  de  notre  race. 

"Le  maire  et  le  conseil-de-ville  sont  d'accord  avec  vous 
pour  proclamer  hautement  que  notre  cher  Québec  doit  croître 
et  grandir  en  importance  et  en  richesse,  mais  qu'il  no  souffrira 
jamais  que,  sous  prétexte  de  l'embellir,  on  efface  en  aucune 
manière  le  cachet  qui  le  distingiie  entre  toutes  les  villes  de 
l'Amérique,  ou  que  l'on  porte  une  main  sacrilège  sur  les  for- 
tifications et  sur  les  monuments  qui  font  sa  gloire. 

"  Xous  sommes  très  sensibles  à  l'apprécriation  flatteuse  que 
vous  faites  de  nos  efforts  pour  procurer  à  notre  bonne  ville 
de  Québec  les  avantages  d'une  administration  progressive  et 
éclairée. 

"  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  souhaiter  le  succès  le  plu3  com- 
plet pour  votre  belle  fête,  si  bien  commencée  par  cette  admi- 
rable procession.  Que  la  température  vous  soit  propice  pour 
les  nombreux  articles  de  votre  programme  si  bien  rempli. 
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"  Puissions-nous  tous  garder  comme  bouquet  de  cette  fête 
un  patriotisme  plus  airdent,  une  union  plus  intime  des  cœurs 
et  des  volontés^  et  im  élan  plus  r^î  pour  travailler  à  la  gran- 
deur et  à  la  prospérité  de  uotre  chère  patrie,  " 


Pour  clore  dignement  le  compte-rendu  de  la  présidence  de 
M.  Malouin,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  ci- 
ter l'extrait  suivant  du  rapport  annuel  de  la  Société,  lu  à  l'as- 
semblée générale  du  9  septembre  1901  : 

•'  LA  COLONISATION 

"  Un  grand  industriel  français,  M.  Olergue,  disait  tout  der- 
nièrement dans  une  conférence  :  "  C'est  vers  l'agriculture 
que  le  pieuple  canadien-français  devrait  se  porter,  s'il  veut  con- 
server son  caractère  distinctif  ;  étant  un  peuple  essentiellement 
agricole,  on  ne  saurait  trop  l'engager  à  suivre  les  destinées 
que  Dieu  lui  a  tracées.  "     Ces  paroles  sont  à  méditer. 

"  Ouvrons  l'histoire  de  notre  pays  et  nous  Testerons  convain- 
cus de  cette  A^érité,  je  dirai  presque  de  cet  axio'me  :  Que  le 
rôle  confié  au  peuple  canadien-français  par  la  divine  Provi- 
dence est  celui  d'un  peuple  agricole. 

"  En  effet,  qui  est-ce  qui  a  sauvé  notre  race  après  la  cession 
du  Canada  à  l'Angleterre  ?  Qui  est-ce  qui  l'a  empêchée  de 
perdre  son  caractère  distinctif,  ses  traditions,  sa  langue,  sa 
religion,  en  un  mot,  son  patrimoine  national,  si  ce  n'est  l'agri- 
culture et  la  colonisation  ? 

"  La  colonisation  :  voilà  ce  qui  nous  a  sauvés  dans  le  passé  ; 
et  voilà  aussi  la  clef  qui  nous  ouvrira  les  portes  de  l'avenir. 
Et  si  le  peuple  canadien  reste  fidèle  à  sa  vocation  de  peuple 
agricole,  français  et  catholique,  il  remplira  sur  ce  continent 
la  mission  civilisatrice  et  chrétienne  de  la  France  en  Europe. 
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"  Pénétrée  de  ces  idées  et  fidèle  à  sa  mission  de  promouvoir 
les  intérêts  religieux,  intellectuels  et  matériels  de  la  race  fran- 
çaise en  Amérique,  notre  Société  nationale  a  décidé  d'accorder 
à  l'avenir  à  la  Société  de  Colonisation,  dont  Sa  Grandeur 
Monseig-neur  Bégin  est  le  président,  les  trois  quarts  de  ses  re- 
cettes nettes. 

"  Emu  de  cette  offre  généreuse  et  patriotique.  Sa  Grandeur 
Mgr  Bégin,  écrivait,  en  date  du  25  mai  1901,  une  magnifique 
lettre  à  messieurs  les  curés  de  la  ville,  les  priant  de  vouloir 
bien  engager  les  citoyens  de  toutes  les  classes  à  faire  partie 
de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste,  et  à  prendre  part  aux  dé- 
monstrations nationales. 

"  Emparons-nous  du  sol  ",  lisons-nous  dans  cette  belle 
lettre  ;  "  Emparons-nous  du  sol  ",  tel  est  le  mot  d'ordre  tombé 
de  la  bouche  de  nos  plus  grands  patriotes,  qui  ont  eu  à  cœur 
les  vrais  intérêts  du  peuple,  qui  veulent  lui  conserver  son  in- 
dépendance et  sa  dignité,  sauvegarder  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  le  soutenir  sobre  et  honnête,  enfin,  conserver  au 
pays  les  forces  vives  de  la  nation. 

"  La  colonisation  de  notre  pays  par  les  enfants  du  sol,  con- 
tinue Sa  Grandeur,  voilà  le  gage  de  notre  avenir  comme 
peuple,  c'est  en  elle  que  reposent  les  espérances  de  notre  na- 
tionalité canadienne-française.  C'est  vers  cette  œuvre  pa- 
triotique entre  toutes,  qu'il  faut  diriger  nos  efforts.  Em- 
ployons à  son  succès  tout  le  zèle  dont  nous  sommes  capables  ; 
consacrons-lui  généreusement  les  trésors  d'un  patriotisme 
éclairé,  dévoué  et  vraiment  chrétien." 


CHAriTRE  IX. 


PRÉSIDENCE  DE  l'hOXORABLE  THS  CIIAPAIS,  M.  C.  L. 


Officiers-généraux. — ]  901-1902. 


Président 

Président-adjoint 

Trésorier 

Secrétaire-archiviste 

Assistant-         do         

Commissaire-ordonnateur 
Assistant-  do 


L'hon.  Ths  Chapais,  M.  C.  L. 

M.  Albert  Jobin,  M.  D.  L. 

M.  W.  Dubé. 

M.  Joseph 'P.  Turcotte. 

M.  Alp.  Lessard,  M.  D.  L. 

M.  L. -A.  Bergevin. 

M.  Achille  Dugal. 


BILAN  DE  L'ANNEE  1901-1902. 

Fête  célébrée  le  23  juin,  pour  commémorer  le  soixantième  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  Société,  ou  noces  de  diamant,  en  union  avec  la  célébra" 
tion  du  jubilé  ou  noces  d'or  de  l'Université  Laval,  1842-1852-1902. — 
Procession. — Tour  de  ville. — Messe  solennelle  en  plein  air,  au  pied  du 
monument  Champlain. — Sermon  de  Mgr  L.-A.  Paquet  sur  La  vocation 
de  la  nation  franrni'ie  en  Amérique. — Banquet  le  23  juin,  à  la  salle 
Jacques-Cartier. — Le  24,  fête  de  l'Uiâiversité  Laval. — Le  25,  premier 
Congrès  des  médecins  de  langue  française  de  l'Amérique  du  Nord 

Cartes  vendues  4,325. 

Recettes §4,400  46 

Dépenses .    ■       3,896  17 

Surplus ■?504  29 


PREMIÈRE  SÉANCE  DU  COMITE  DE  REGIE 

Y  novembre  1901. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

"  Il  a  été.  proposé  par  M.  Joseph  I\  adeau,  secondé  par  M.  Mi- 
saël  Thibaudeau,  et  résolu  : 

"  Que  le  trésorier  soit  autorisé  à  déposer  entre  les  mains  du 
présidemt,  pour  transmission  à  Monseigneur  l'Archevêque  de 
Québec,   pour   la    colonisation,    la    somme    de    $211.50,    re- 
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présentant  les  trois  quarts  des  recettes  nettes  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  Québec,  d'après  résolution  adoptée  à  cet 
effet  en  assemblée  générale,  le  10  septembre  1900.  " 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'uanimité. 

n  a  été  proposé  par -M.  L.-A.  Bergevin,  secondé  par  M. 
Jules  LeSage,  et  résolu  : 

"  Que  le  président  et  le  secrétaire-archiviste  sont  autorisés 
à  signer  en  leur  capacité  officielle,  l'adresse  de  protestation  de 
la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  contre  le  serment  du 
roi,  et  de  l'expédier  à  l'honorable  Joseph  Chamberlain-,  mi- 
nistre des  colonies,  à  Londres.  " 

Yoici  la  teneur  de  cette  adresse,  préparée  par  le  président 
en  exercice  : 

"  Au  Très  Honorable  Joseph  Chamberlain, 
"  Ministre  des  Colonies, 
"  Londres. 
"  Monsieur  le  ministre, 

"  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec — l'une  des  plus 
anciennes  associations  nationales  du  Canada — ne  saurait  res- 
ter étrangère  à  l'émotion  douloureuse  que  fait  éprouver  à 
douze  millions  de  sujets  britanniques,  professant  la  foi  catho- 
lique romaine,  lia  formule  du  serment  royal,  à  laquelle  est  mal- 
heureusement astreint  le  souverain  d'Angleterre,  lors  de  son 
avènement  au  trône. 

"  Cett-e  formule  est  fausse  et  insultante.  Elle  est  fausse  en 
ce  qu'elle  attribue  aux  catholiques  des  pratiques  qu'ils  repous- 
sent. Elle  est  insultante  en  ce  qu'elle  flétrit  et  dénonce  des 
croyamcea  qui  leur  sont  chères  et  sacrées.  I^ous  la  irepous- 
sons  donc  de  toute  l'énergie  de  nos  consciences  blessées. 

"  Les  sujets  catholiques  de  l'Empire,  ceux  du  Canada  en  par- 
ticulier, ont  fait  leurs  preuves  de  loyauté  et  de  fidélité.  Aux 
jours  de  crise  et  de  péril,  nos  pères  ont  versé  leur  sang  pour 
que  le  drapeau  d'Albion  continuât  à  flotter  sur  les  bastions 
de  nos  citadelles. 
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"  Dan;  toute  l'étendue  des  possessions  britanniques,  les  catho- 
liques se  font  remarquer  par  leur  respect  des  institutions  et 
des  lois.  Les  parlements,  les  flottes,  les  armées  les  voient  se 
distinguer  par  l'éclat  de  leurs  services.  Pourquoi  faut-il, 
qu'après  tant  de  siècles  écoulés,  depuis  l'époque  néfaste  des 
guerres  religieuses  et  civiles,  le  roi  d'Angleterre  soit  encore 
obligé  de  jeter  l'insulte  à  des  millions  de  ses  meilleurs  sujets  ? 
"'  La  formule  contre  laquelle  nous  protestons  n'est  plus  en 
harmonie  avec  l'esprit  des  temps  nouveaux.  Débris  suranné 
d'un  âge  d'intolérance  et  d'ostracisme,  elle  ne  cadre  plus  avec 
le  droit  public  de  l'Angleterre  contemporaine,  tel  que  l'ont  fait 
les  lois  d'émancipation  et  de  liberté. 

"  ]^ous  nous  unissons  donc  à  tous  les  catholiques  de  l'Empire 
pour  en  demander  l'abrogation  ou  la  modification  radicale. 

"  Que  la  succession  royale  soit  garantie  conformément  à 
1'"  Ad  of  Seulement  ",  nous  ne  prétendons  pas  induire  le 
Parlement  à  innover  sur  ce  sujet. 

"  Mois  nous  demandons  que  l'on  fasse  disparaître  du  serment 
royal  tout  ce  qui  est  un  outrage  à  notre  foi,  une  dénonciation 
de  nos  croyances. 

''  Vous  priant,  monsieur  le  ministre,  de  vouloir  bien  mettre 
notre  pressante  supplique  au  pied  du  trône,  nous  avons  l'hon- 
neur de  nous  souscrire^ 

"  Yos  très  humbles  ser\dteurSj 

"  Thomas  Chapais,  M.  C.  L., 

"  Président. 

"  Jos.  V   Turcotte, 
"  Secrétaire-archiviste.  " 
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La  question  de  la  célébration  des  noces  de  diamant  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  est  mise  à  l'ordre  du 
jour  par  le  président,  et  il  est  résolu  : 

"  Que  M.  le  président  soit  prié  de  s'entendre  à  ce  sujet 
avec  M.  le  rect^eur  de  l'Université  Laval,  vu  que  la  célébra- 
tion des  noces  d'or  de  l'Université  Laval  doit  avoir  lieu  dans 
le  cours  de  l'été  priochain.  " 


DEUXIÈME  SÉANCE    Dr  COMITÉ  DE  RÉGIE 

14  janvier  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

M.  le  président  dépose  sur  la  table  ime  lettre  de  Mgr  L.-î^. 
Bégin,  archevêque  de  Québec,  accusant  réception  d'un  chèque 
de  $211.50  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  pour 
fins  de  colonisation. 

Il  est  résolu  : — Que  cette    lettre  soit    conseTvée    dans  les 
archives  et  inscrite  au  procès-verbal. 
Voici  cette  lettre  : 

"Archevêché  de  Québec, 

"  Québec,  le  11  novembre  1901.' 
"  L'honorable  T.  Chapais, 

"  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste, 
Québec. 
"  Bien  cher  monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  accuser  réception  d'un  chèque  do 
$211.50,  que  vous  venez  de  me  transmettre  de  la  part  de  la 
Société  Saint-Jean-Bapti?te,  dont  vous  êtes  le  président,  pour 
notre  Société  de  Colonisation.  Cette  jolie  somme,  destinée 
a  améliorer  le  sort  de  nos  courageux  défricheurs,  arrive  comme 
une  douce  et  bienfaisante  pluie,  comme  les  chauds  rayons  d'un 
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soleil  de  printemps  sur  nos  campagnes  ;  elle  ira  porter  la  joie 
et  'l'espérance  de  jours  meilleurs  à  plus  d'un  foyer.  Avec  tous 
vos  excellents  sociétaires,  vous  allez  recueillir  les  vœux  de 
bonheur  et  les  fécondes  bénédictions  de  pauvres  pères  de  fa- 
mille qui  n'attendent  souvent  qu'un  faible  secours,  qu'un  peu 
de  g.ympathie,  pour  relever  leur  courage,  et  les  engager  à  faire 
de  leurs  nombreux  enfants  des  cultivateurs  honnêtes,  chré- 
tiens et  vraiment  heureux. 

"  L'œuvre  que  votre  Société  commence  à  faire  cette  année, 
est  une  œuvre  éminemment  patriotique,  inspirée  par  la  cha- 
nté la  plus  pure  et  par  la  religion  bien  entendue.  Vous  vou- 
drez bien  transmettre  à  qui  de  droit  les  meilleurs  remercie- 
ments de  notre  Société  de  Colonisation  et  des  braves  colons 
dont  vos  sociétaires  comprennent  et  servent  les  intérêts  avec 
tant  d'intelligence  et  de  dévouement. 

"  Veuillez  agi^éer,    bien  cher   monsieur,  l'expression  réitérée 
de  ma  sincère  gratitude  et  de  me*  sentiments  les  plus  dévoués." 

"  (Signé)     t     L.-N.,  Archevêque  de  Québec." 


L'ordre  du  jour  amène  la  question  de  la  célébration  des 
noces  de  diamant  de  la  Société  Saint-Jean-Bapti=te  de  Québec. 
Il  est  résolu  : 

"  Que  l'Université  Laval,  ayant  décidé  de  célébrer  ses  noces 
d'or  à  la  date  du  24  juin  prochain,  la  célébration  de  la  fête 
des  noces  de  diamant  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  ait  lieu  la  veille,  le  23  juin  1902  ; 

"  Qu'une  messe  solennelle  soit  chantée  en  plein  air,  le  jour 
de  la  célébration  des  noces  do  diamant  de  notre  Société  natio- 
nale, et  que  1©  site  du  monument  Champlain,  sur  la  tentasse 
Duiïerin,  soit  choisi  pour  cette  solennité  ; 

"  Que  le  président,  le  vice-président  et  Te  secrétaire  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  soient  autorisés  à  s'en- 
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tendre  avec  les  officiers  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  St- 
Sauveur,  au  sujet  des  deux  précédents  articles  du  programme 
de  célébration  des  noces  de  diamant  de  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  savoir  :  la  date  de  cette  célébration  et  le 
projet  de  la  messe  solemnelle  en  plein  air  ; 

"  Qu'il  soit  organisé  un  grand  banquet  à  l'occasion  de  la  cé- 
lébration des  noces  de  diamant  de  la  Société  St-Jean-Baptiste- 
de  Québec,  le  soir  du  23  juin  1902  ; 

"  Qu'im  comité  des  finances,  composé  des  officiers  généraux 
de  la  Société  et  des  présidents  de  sections,  soit  chargé  d'étu- 
dier les  voies  et  moyens  d'organiser  cette  célébration  et  de  faire 
rapport  le  plus  tôt  possible  au  comité  do  régie  ; 

"  Que  le  comité  de  la  messe  soit  composé  des  messieurs  sui- 
vants :  MM.  Thomas  Chapais,  Dr  Albert  Jobin,  Joseph  Tur- 
cotte, L.-A.  Bergevin,  ^Y.  Dubé,  J.-A.  Couture,  Mgr  C.-O. 
Gagnon,  E.-P.  Boisseau,  Ernest  Gagnon,  Achille  Dugal,  G.- 
E.  Sauviat,  Misaël  Thibaudcau,  J.-E.  Prince,  Jules  LeSage, 
Ferd.  DeYarennes,  Théophile  Béland,  avec  pouvoir  de  s'ad- 
joindre d'autres  membres  ; 

"  Que  le  comité  du  banquet  soit  composé  comme  suit  :  Of- 
ficiers généraux  de  la  Société,  et  MM.  R.-P.  Boisseau,  Cyr. 
Delcâge,  W.  Ilanford,  J.-E.  Prince,  jST.-E.  Papillon,  Eugène  Le- 
clerc,  Jos.  Huard,  Robert  Bergeron,  Joseph  ISTadeau,  Téles- 
phore  Trudel,  Jos.  Savard,  Albert  Malouin,  Charles  Emond, 
Amédée  Robitaille,  avec  peaivoix  de  s'adjoindre  des  membres  ; 

M,  le  Dr  A.  Jobin  et  M.  G.  Sauviat  parlent  de  la  réunion 
projetée  des  diverses  Gardes  Indépendantes  du  Canada  et  des 
Etats-Unis  à  Québec,  dans  le  cours  de  l'été  prochain,  et  de  l'à- 
propos  qu'il  y  aurait  de  faire  coïncider  leur  congrès  avec  les 
fêtes  de  la  Saint- Jean-Baptiste.  Ces  deux  messieurs  proposent 
que  ]\f.  L.-A.  Bergevin,  commissaire-ordonnateur,  soit  prié  de 
s'entendre  à  ce  sujet  avec  M.  le  président  de  la  Garde  Indé- 
pendante Champlain,  et  de  faire  rappoi't. 
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TROISIÈME  SÉANCE    DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

30  janvier  1902. 

Sous  la  présidence  de  l'iionorable  Thomas  Chapais. 

M.  le  président  donne  communication  au  comité  des  réso- 
lutions adoptées  par  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sau- 
veur,  relativement  à  la  célébration  des  noces  de  diamant  à^ 
la  Société  St-Jeian-Baptiste  de  Québec.  Il  en  est  fait  lecture, 
et  il  est  résolu  : 

'"  Que  ces  résolutions  soient  inscrites  au  procès-verbal  de  ce 
jour." 

Voici  le  texte  même  de  cette  lettre  et  de  ces  résolutions  : 

"  St-Sauveur  de  Québec,  30  janvier  1902. 
"  A  l'honorable  Thomas  Chapais, 
"  Président  général, 

"  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec. 
"  Monsieur  le  Président, 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  copie  d'une  résolution 
de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  passée  à  une 
séance  spéciale,  tenue  le  23  courant. 

"  Il  est  proposé  par  MM.  Edouard  Dolbec,  François  Clavet- 
te, appuyé  par  MM.  Antonin  Galipeault  et  l^apol'éon  Thérien, 
et  unanimement  résolu  : 

"  Qu'après  avoir  entendu  messieurs  les  délégués  de  la  So- 
ciété St-Jean-Baptiste  de  Québec,  l'honorable  M.  Chapais, 
président  général,  M.  le  Dr  Jobin,  président-adjoint,  M.  Jos. 
Turcotte,  avocat  et  secrétaire  général,  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  St-Sauveur  concourt  pleinement  dans  les  vues  et 
le  programme  exposé  pour  célébrer  dignement  le  soixantième 
anniversaire  de  la  fondation  de  leur  Société. 
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"  Que  le  comité,  appréciant  l'extrême  courtoisie  de  cette 
entrevue,  désire  en  exprimer  toute  sa  gratitude  à  messieurs 
les  délégués,  et  assurer  à  nos  frères  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  qu'ils  peuvent  compter  sur  notre  bon  vou- 
loir et  notre  humble  .concours,  polir  la  célébration  dei  ce 
grand  événement. 
''  Vraie  copie. 

"  (Signé)     J.-A.  Paradis, 

"  Secrétaire-archiviste, 

"  Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  Québec." 

M.  le  président  communique  ensuite  une  lettre  de  M. 
Télespbore  Verret,  président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  St-Sauveur,  touchant  l'adoption  d'un  drapeau  national 
distinctif.  Plusieurs  membres  du  comité  font  des  remarques 
à  ce  sujet,  puis  il  est  résolu  : 

"  Qu'un  sous-comité  formé  de  Mgr  C.-O.  Gagnon,  MM. 
Thomas  Chapais,  J.-A.  Couture,  Ernest  Gagnon,  H.-J.-J.-B. 
Chouinard,  Amédée  Eobitaille  et  Cyr.  Delâge,  soit  chargé  de 
prendre  en  considération  la  lettre  de  M.  T.  Verret,  relative- 
ment au  choix  d'un  drapeau  et  de  faire  rapport  ; 

"  Que  la  lettre  de  Mgr  L.-X.  Bégin,  accusant  réception 
d'un  chèque  de  $211.50  pour  fins  de  colonisation,  soit  publiée 
dans  les  journaux  français  de  Québec.  " 

La  séance  est  suspendue  pour  l'organisation  des  sous-comités, 
puis  à  la  reprise  de  la  séance,  il  est  fait  rapport  comme  suit  : 

(a)  Comité  de  la  messe  :  Président  :  M.  Ernest  Gagnon  ; 
secrétaire  :  M.  le  Dr  J.-A.  Couture. 

(b)  Comité  du  banquet  :  Président  :  M.  le  îTotaire  Cyr. 
Delâge  ;  secrétaire  :  Dr  H.  Bédard  ;  trésorier  :  M.  I*î'.-E.  Pa- 
pillon. 

(c)  Comité  des  finances  :  Président  :  M.  K.-P.  Boisseau  ; 
secrétaire  :  M.  Joseph  Beauchamp. 
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(d)  Comité  du  drapeau  :  Plrésident  :  M.  Thomas  Chapais  ; 
secrétaire  :  M.  Cyr,-F.  Delàge. 

"  Que  les  séanoes   du    comité  de  régie    aient   lieu    doréna- 
vant à  huit  (8)  heures  du  soir  au  lieu  de  8è  heures. 


QUATRIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 
6  mars  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

Eésolu  : — "  Que  M.  Ernest  Gagnon  soit  autorisé  à  s'en- 
quérir du  coût  de  l'exéciition  d'un  insigne  préparé  par  M.  E.- 
E.  Taché,  et  soumis  à  ce  comité  ;  et  que  le  sous-comité  des 
finances  soit  autorisé  à  :Çaire  des  commandes,  quant  à  la 
quantité  et  au  prix  de  cet  insigne,  aux  conditions  qu'il  jugera 
convenables. 

M.  le  président  rend  compte  des  démar'ches  qu'il  a  déjà 
faites  auprès  des  autorités  religieuses  et  civiles  pour  la  célé- 
bration de  la  messe  en  plein  air  sur  lei  site  de  la,  terrasse 
Dufferin.  Mgr  L.-'N.  Bégin  a  accepté  d'officier  et  M.  le 
maire  Parent  a  donné  l'autorisation  voulue  pour  l'usage  de 
la  terrasse  Dufferin  à  cette  occasion. 

Il  est  ensuite  question  de  la  demande  officielle  à  faire  au- 
près du  Conseil-de- Ville  pour  obtenir  une  aide  en  argent,  et 
il  est  résolu  : 

"  Que  M.  le  président-général  et  M.  Roch-P.  Boisseau, 
président  du  sous-comité  des  finances,  soient  autorisés  à  faire 
les  démarches  nécessaires  à  ce  sujet.  " 

La  question  des  invitations  officielles  est  amenée  devant 
le  comité,  et  il  est  résolu  : 

"  Que  M.  L.-A.  Bergevin,  commissaire-ordonnateur,  et  M. 
Jos.  Turcotte,  secrétaire-archi-sdste,  soient  conjointement 
chargés  de  cette  besogne,  sous  l'autorité  du  comité  de  ré- 
gie ; 
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"  Qu'un  soiTS-comité  des  amusements  athlétiques  soit  nom- 
mé et  que  ce  sous-comité  se  compose  des  messieurs  suivants  : 
MM.  I^.-E.  Papillon,  Misaël  Thibaudeau,  Eugène  Leclerc, 
Charles  Emond,  Dr  Albert  Jobin,  W.  Dubé,  Jos.  Nadeau, 
L.-A.  Bergevin,  Achille  Dugal,  G.-E.  Sauviat,  E.-P.  Bois- 
seau, Georg-e  Carrier,  Z.-Aug.  Jun'eau,  ^Y.  Ilanford,  W. 
Beaulé,  Ed.  Bélanger,  et  Jos.  Savard,  avec  pouvoir  de  s'ad- 
joindi'e  des  membres  ; 

^'  Qu'un  sous-comité  de  publicité  soit  formé  et  se  compose 
des  messieurs  suivants  :  MM.  le  docteur  A.  Jobin,  le  docteur 
Alp.  Lessard,  Jules  LeSage,  L.-A.  Bergevin,  le  notaire  Cyr. 
Delâge,  P.-Joseph  Tiu'cotte,  le  docteur  Jules  Dorion,  avec 
pouvoir  de  s'adjoindre  des  membres.  " 


CINQUIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

21  mars  1902. 

Présideoit  :  Thonorablc  Thomas  Chapais. 

M.  le  président  rend  compte  des  démarches  faites  auprès 
de  M.  le  maire  de  Québec,  en  vue  d'une  subvention  munici- 
pale pour  couvrir  les  frais  de  la  célébration  de  la  fête  natio- 
nale. Les  négociations  sont  en  bonne  voie. 

Une  députation  de  la  Garde  Indépendante  Champlain, 
composée  du  président,  M.  Marier,  du  vice-président,  M. 
Morency,  et  du  secrétaire,  M.  L.-P.  Gravel,  est  introduite,  et 
fait  part  au  comité  du  programme  projeté  de  la  part  que  di- 
verses Gardes  Indépendantes  du  Canada  et  des  EtatSrUnis 
auraient  l'intention  de  prendre  aux  fêtes  du  23  juin.  Le  ccf- 
mité  autorise  M.  L.-A.  Bergevin,  commissaire-ordonnateur, 
de  s'entendre  pour  les  détails  de  ce  progi'amme  avec  les  offi- 
ciers de  la  Garde  Indépendante  Champlain,  avec  recomman- 
dation de  faire  rapport  le  piliifl  tôt  possible. 
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Une  discussion  s'engage  sur  l'opportunité  de  faire  une 
commande  d'insignes  sur  le  modèle  créé  par  M.  E.-E.  Taché, 
et  dont  l'exécution  serait  confiée  à  une  maison  industrielle  dô 
Montréal.  Il  est  définitivement  résolu  : 

"  Que  M.  Ernest  Gagnon  soit  autorisé  à  continuer  les  né- 
gociations et  à  faire  l'offre  de  vingt  centins  l'exemplaire  pour 
trois  mille  insignes  selon  modèle  produit,  avec  faculté  de 
majorer  l'offrie  jusqu'à  concurrence  de  vingt-cinq  ceintins 
l'exemplaire,  à  sa  discrétion." 

Le  sous-comité  des  amusements  présente  son  premier  rap- 
port, et  déclare  qu'il  a  formé  son  bureau  comme  suit  :  MM. 
Misaël  Thibaudeau,  président  ;  Jos.  Nadeau,  vice-président  ; 
W.  Beaulé,  secrétaire  ;  R.-P.  Boisseau,  trésorier  :  et  qu'il  a 
décidé  de  faire  le  choix  du  terrain  de  la  Société  d'Exposition 
de  Québec,  pour  l'exécution  du  programme  des  amusements 
du  23  juin  prochain.  Ce  rapport  est  adopté  par  le  comité  de 
régie. 


SIXIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

5  avril  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

Question  des  insignes. — Lecture  de  la  correspondance 
échangée  entre  M.  Ernest  Gagnon,  au  nom  du  comité,  et  la 
maison  R.  Hensley,  de  Montréal.  Le  rapport  de  M.  Gagnon 
à  l'effet  que  l'offre  de  vingt  centins  pour  chaque  exemplaire 
pour  3,000  insignes  est  acceptée,  est  fait  au  comité  qui 
l'adopte. 

Question  des  Gardes  Indépendantes. — !M.  L.-A.  Berge  vin 
fait  rapport  que  les  négociations  sont  en  progrès. 

Question  du  banquet. — Le  rapport  sera  présenté  à  la  pro*- 
chaine  séance  du  comité  d'après  les  déclarations  du  président, 
M.  le  notaire  Cyr.-E.  Delâge. 
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Résolu  : — "  Que  toutes  les  Sociétés  Saint- Jean-Baptiste  du 
district  de  Québec  soient  spécialement  invitées  de  se  joindre 
à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  pour  les  fêtes  du 
23  juin  prochain,  et  priées  de  donner  leur  concours  au  succès 
de  la  célébration  des  noces  de  diamant  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  et  que  le  secrétaire-archiviste  soit 
autorisé  à  se  mètre  en  communication  avec  ces  sociétés  locales 
le  plus  tôt  possible  à  ce  sujet. 


SEPTIÈME    SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

10  avril  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

Lu  le  rapport  du  sous-comité  du  banquet,  pour  la  célébra- 
tion du  23  juin  prochain.  Ce  rapport  est  fait  par  le  secrétaire 
du  sous-comité,  M.  le  Dr  E.-H.  Bédard.  Il  est  résolu  : 

"  Que  le  rapport  soit  adopté,  et  que  M.  le  président  du 
sou5-eomité  du  banquet,  M.  C.-F.  Delâge,  soit  autorisé  à 
signer  le  contrat  avec  M.  Jos.  Cloutier,  propriétaire  de 
l'Hôtel  Blanchard.  " 

Rapport  du  sous^eomité  des  amusements. — Ce  rapport  est 
présenté  par  M.  W.  Beaulé,  secrétaire  du  sous-comité  (3e 
rapport).  Ce  rapport  reste  à  l'étude,  sur  proposition  de  M. 
Ferd.  DeVarennes  et  M.  Jos.  Xadeau. 

Sous-comité  de  publicité. — 1er  rapport  présenté  par  le 
secrétaire,  M.  le  Dr  Alp.  Lessard,  concernant  les  deux  séan- 
ces de  ce  sous-comité.  Ce  rapport  est  adopté. 
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HUITIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

17  avril  1902. 

La  séance  s'ouvre  sur  convocation  coutumière  par  cartes 
postales  expédiées  à  tous  les  niembre,s  par  le  secrétaire-archi- 
viste. 

Sous  la  présidence  de  l'honoralrle  T.  Chapais. 

Rapport  (4ème)  du  sous-comité  des  amusements,  est  pré- 
senté par  M.  "W.  Dubé,  son  secrétaire,  et  il  est  adopté  par  le 
comité  de  régie. 

Rapport  de  M.  Ernest  Gagnon  relativement  à  l'insigne 
proposé.  Le  comité  est  informé  que  l'exemplaire  tjpe  a  été 
reconnu  confonne  à  l'idée  que  s'en  était  faite  l'auteur  du 
dessin,  M.  E.-E.  Taché,  et  approuvé  par  lui,  puis  renvoyé  à 
Montréal,  pour  que  l'ouvrage  se  poursuive. 

Rapport  du  sous-comité  de  la  messe. — Les  membres  de  ce 
sous-comité  ont  visité  la  terra.-=se  Dufferin,  et  ont  déterminé 
l'endroit  où  s'érigera  l'autel,  sauf  les  modifications  jugées 
nécessaires  par  l'architecte  que  le  sous-comité  est  autorisé  à 
s'adjoindre  pour  cette  fin. 

La  question  des  facilités  et  réductions  de  taux  sur  les  voies 
ferrées,  est  soulevée  par  M.  L.-A.  Bergevin,  le  commissaire- 
ordonnateur.  Il  est  entendu  que  le  secrétaire-archiviste  et  que 
le  commissaire-ordonnateur  sont  autorisés  à  écrire  aux  diver- 
ses compagnies  de  chemins  de  fer  à  cet  effet. 

n  s'agit  de  la  célébration  de  la  fête  de  la  Saint-Jean-Bap- 
tiste, à  Montréal,  et  il  est  résolu  : 

"  Qu'une  lettre  officielle  soit  écrite  à  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Montréal,  l'invitant  à  être  représentée  à  nos  fêtes 
et  à  se  joindre  à  nous  pour  la  célébration. 
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NEUV^IÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ   DE  RÉGIE 

1er  mai  1902. 

Président  :  'riionorable  Tliomas  Chapais. 

Le  1er  rapport  du  sous-comité  des  finances,  par  M.  Jos. 
Beaucliamp,  son  secrétaire.  Il  s'ensuit  des  développements  au 
sujet  de  la  question  financière,  et  il  est  résolu  : 

"  De  convoquer  chaque  section  en  assemblée  pour  nommer 
ceux  de  ses  membres  qui  devront  s'occuper  de  recueillir  les 
souscriptions.  Et  il  est  entendu  q'ie  le  président  et  le  secré- 
taire du  sous-comité  des  finances  soient  autorisés  à  faire  im- 
primer des  entêtes  de  listes  de  souscriptions  pour  distribution 
dans  les  diverses  sections  de  la  Société. 

Rapport  du  commissaire-ordonnateur  relativement  aux  in- 
vitations adressées  par  lui  aux  rédacteurs  des  journaux  et  aux 
sociétés  nationales  françaises  du  Canada  et  des  Etats-Unis. 

Le  commissaire-ordonnateur  est  autorisé  à  s'enquérir  de  la 
question  du  logement,  dans  Québec,  pour  la  commodité  des 
visiteurs. 

M.  le  notaire  C.-Y.  Delàge,  président  du  sous-comité  du 
banquet,  fait  son  rapport  et  déclare  que  M.  Jos.  Cloutier, 
propriétaire  de  l'Hôtel  Blanchard,  refuse  de  signer  le  contrat 
pour  le  banquet.  Autorisation  est  donnée  au  sous-comité  du 
banquet  de  remettre  la  question  à  l'étude  et  de  faire  rapport. 

Le  sous-comité  de  la  messe,  par  son  président,  M.  Ernest 
Gagnon,  fait  rapport  qu'il  s'est  adjoint  comme  membre  M. 
F.-X.  Berlinguet,  architecte. 

La  question  de  l'itinéraire  de  la  procession  est  mise  à 
l'étude,  et  il  est  résolu  : 

"  Qu'une  communication   officielle  soit  faite  au  président 
de  la  voieiie  pour  prier  son  comité  de  vouloir   bien    prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  réparer  les  rues  par  lesquelles 
doit  défiler  la  procession.  " 
10 
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Le  j)résident  de  la  Société  est  autorisé  à  transmettre  une 
iiiTitation  spéciale,  à  Mgr  Falconio,  le  délégué  apostolique, 
pour  la  messe  et  le  banquet. 

H  est  résolu  : — "  Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  vote  ses  plus  sincères  remerciements  à 
M.  Omer  LaEue,  M.D.,  de  Putnam,  Connecticut,  pour  la  cour- 
toisie et  l'empressement  avec  lesquels  il  a  répondu  à  la  de- 
mande de  renseignements  faite  par  notre  commissaire-ordon- 
nateur, et  que  copie  de  cette  résolution  lui  soit  transmise.  " 


DIXIEME  SEANCE  DU  COMITE  DE  KÉGIE 

14  mai  1902. 

Président  :  l'honorable  Tbomas  Chapais. 

Papport  du  comité  du  banquet,  par  le  secrétaire  M.  le  Dr 
P.-H.  Bédard.  Le  menu  proposé  par  M.  P.-V.  Dion,  de 
riiôtel  St-Louis,  a  été  accepté  par  le  sous-comité  du  ban- 
quet. D  est  donné  lecture  de  ce  menu  et  de  celui  de  M.  G.-E. 
Sauviat.  Celui  de  M.  Dion  est  adopté,  et  il  est  résolu  : 

''  Que  le  menu  de  M.  Dion  soit  adopté,  et  que  le  président 
el  le  secrétaire  du  sous-comité  du  bainquet  soient  autorisés  à 
signer  contrat  avec  le  propriétaire  de  l'Hôtel  St-Louis.  " 

Rapport  des  sections  relativement  au  prélèvement  des 
souscriptions  parmi  les  citoyens.  Les  divers  présidents  de 
sections  font  rapport  que  leur  organisation  est  comnlète  quant 
aux  sous-comités  chargés  de  prélever  les  souscriptions. 

Papport  du  sous-comité  des  amusementg  (5e  et  6e),  par 
M.  W.  Beaulé,  secrétaire,  touchant  les  affaires  de  routine  et 
l'organisation  interne  de  cette  partie  de  la  fête.  Ces  rapports 
sont  déposés  sur  le  bureau  et  adoptés. 

Papport  du  commissaire-ordonnateur,  M.  L.-A.  Berge^^n. 
— Question  du  j^arcours  de  la  procession  et  le  programme 
élaboré  est  le  suivant  :  Place  St-Pierre,  rues  St-Valier,  St- 
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Sauveur,  Colomb,  Boulevard  Langelier,  St-Joseph,  St-Roch, 
St-Yalier,  Côte  d'Abraham,  Eicbelieu,  Eacine,  St-Jean,  de 
la  Fabrique,  Buade,  du  Fort,  pour  se  terminer  à  la  terrasse 
Dufferin.     Ce  programme  est  adopté  pair  le  comité  de  régie. 

M.  "W.-A.  Dubé,  le  trésorier,  fait  rapport  qu'il  a  reçu  une 
première  consignation  de  500  insignes  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  et  il  est  résolu  ; 

"  Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec  offre  ses  plus  sincères  remerciements  à  M.  E.-E. 
Taché,  pour  le  sentiment  patriotique  et  le  goût  aïtiôtique 
dont  il  a  fait  preuve  dans  la  création  des  modèles  de  l'insi- 
gne qui  doit  commémorer  la  célébration  du  soixantième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  notre  société  nationale,  et  qui  excite 
l'admiration  de  tous  ; 

"  Que  M.  Ernest  Gagnon,  qui  s'est  occupé  de  la  prépara- 
tion de  cet  insig-ne,  soit  autorisé  à  remettre  à  M.  E.-E.  Taché, 
trois  exemplaires  de  cet  insigne  comme  hommage  et  recon- 
naissance de  la  Société  ; 

"  Que  copie  de  cette  résolution  soit  transmise  à  M.  E.-E. 
Taché  ; 

"  Que  les  remerciements  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec  soient  adressés  à  M.  le  maire  et  à  MM.  les  échevins 
du  Conseil-de-Ville,  pour  la  subvention  généreuse  de  $1,000 
qu'ils  ont  votée  pour  aider  à  la  célébration  nationale  du  23 
juin  ; 

"  Que  M.  le  trésorier  soit  autorisé  à  payer  $100.00  acompte 
de  ce  qui  est  dû  pour  insignes,  et  à  faire  remise  de  la;  balance 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  recevra  livraison  ; 

"  Que  le  trésorier  soit  autorisé  à  faire  entrer  les  sommes 
dues  à  la  Société.  " 
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ONZIÈME  SÉANCE   DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

22  mai  1902. 

Président  :  d'honorable  Tliomas  Cliapais. 

Le  secrétaire-arckiviste  donne  lecture  des  lettres  reçues 
des  différents  orateurs  acceptant  de  proposer  des  toasts  ou  d'y 
répondre  lors  du  banquet  du  23  juin  prochain.  Voici  les  noms 
des  orateurs  qui  ont  acecpté  l'invitation  jusqu'à  présent  : 
MM.  Louis-P.  Pelletier,  J.-B.  Caouette,  F.-D.  Monk,  l'abbé 
Mathieu,  Mgr  C.-O.  Gagnon,  Dr  Albert  Jobin,  Dr  Alp.  Les- 
sard, l'iion.  E.-J.  Flynn,  le  consul  de  France,  MM.  A.  Lane, 
Amédée  Robitaille,  riKjnorable  Adélard  Turgeon,  le  lieute- 
nant-gouverneur de  la  province. 

M.  le  pr&ident  donne  communication  d'une  lettre  du  pré- 
sident de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  de- 
mandant à  quelles  conditions  le  comité  de  régie  pourrait 
mettre  à  la  disposition  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Saint-Sauveur,  trois  ou  quatre  cients  insignes  commémora- 
tifs.  La  question  est  posée  et  il  est  résolu  : 

"  Que  le  trésorier  soit  chargé  de  voir  le  président  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  et  de  s'entendre 
avec  lui  à  ce  sujet.  " 

Une  délégation  de  la  Garde  Indépendante  Champlain  est 
alors  introduite.  Elle  est  composée  de  MM.  Morency,  capi- 
taine, et  H.-O.  Martineau  ;  cette  délégation  est  chargée  de  de- 
mander au  comité  de  régie  une  subvention  de  $500.  Cette 
demande  est  prise  en  considération. 

Question  du  banquet. — En  l'absence  du  président  du  sous- 
comité  du  banquet,  M.  L.-A.  Bergevin  fait  rapport  que  M. 
Dion,  de  l'Hôtel  St-Louis,  refuse  de  signer  le  contrat,  et  il  est 
proposé  de  considérer  un  menu  nouveau  fourni  par  M.  Yali- 
quet.  Il  est  résolu  :  .  h 
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"  Que  M.  C.-F.  Delâge,  président  du  sous-comité  du  ban- 
quet, Dr  P.-H.  Bédard,  secrétaire,  et  M.  L.-A.  Bergevin,  soient 
autorisés  à  signer  un  contrat  avec  M.  Valiquet. 

A  propos  de  l'insigne  commémoratif  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  le  président  informe  que  des  me- 
sures ont  été  prises  pour  assurer  l'enregistrement  à  Ottawa, 
des  droits  d'auteur  à  la  propriété  artistique  de  cet  insigne,  de 
manière  à  iDirévenir  l'exploitation  commerciale  qu'on  en 
pourrait  faire.     Ce  rapport  est  approuvé. 

La  question  des  souscriptions  publiques  est  celle  qui  est 
ensuite:  considérée,  et  la  perspective  est  jugée  bonne. 

Question  de  la  messe. — Des  préparatifs  sont  en  cours  d'exé- 
tion  pour  la  construction  de  l'autel,  des  estrades,  etc. 

Sous-comité  des  finances. — Le  président  donne  communica- 
tion du  travail  de  routine  fait  jusqu'à  présent,  et  fait  un  rap- 
port favorable. 

Une  lettre  de  Son  Excellence  le  délégué  apostolique  au 
Canada,  est  communiquée  au  comité  par  M.  le  président. 
C'est  une  acceptation  d'assister  k  la  messe,  et  une  réponse 
sans  réponse  nég'ative,  quajut  à  sa  présence  au  banquet. 


DOUZIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

29  mai  1902. 

Président  :  Thonorablc  Thomas  Chapais. 

Délégation  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  jSTotre- 
Dame  de  la  Garde. — MM.  Nap.  Martineau,  président  de  cette 
société,  André  ISTolet,  trésorier,  et  James  Donnelly,  secrétaire, 
relativement  à  une  demande  d'entente  ou  d'aide  à  la  Société. 
La  demande  est  fixée  à  $25.00  et  agTéée  par  le  comité. 

Communication  de  Mgr  Falconio,  le  délégué  apostolique, 
au  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  acceptant 
d'assister  au  banquet  de  la  Société. 
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Communications  j^ar  M.  L.-A.  Bergevin,  commissaire- 
ordonnateur,  de  la  part  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  du 
Petit  Séminaire  de  Québec  et  de  l'Union  Saint-Jean-Baptiste 
d'Amérique. 

M.  le  trésorier  fait  rapport  que  la  vente  des  insi2:nes  com- 
mémoratifs  va  bien,  et  que  les  entrées  en  argent  provenant 
de  cette  vente,  s'élèvent  à  $300.00.  De  plus,  une  commande 
additionnelle  de  1,000  insignes  a  été  faite. 

Eapport  du  sous-comité  du  banquet. — Le  contrat  est  signé 
avec  M.  Yaliquet,  La  salle  Jacques-Cartier  a  été  visitée.  M. 
le  maire  a  promis  de  voir  à  ce  que  cette  salle  soit  mise  en 
ordre  parfait,  et  le  propriétaire  de  cette  même  salle,  M.  Ber- 
tin,  met  ses  décors  et  ses  cbaises  à  la  disposition  de  la  Société  ; 
l'Union  Commerciale  a  mis  ses  salles  à  la  disposition  du  sous- 
comité  pour  la  réception  de  ses  invités. 

Le  sous-comité  des  finances  fait  rapport,  et  il  est  décidé  de 
pousser  énergiquement  à  la  perception  des  souscriptions  ■narmi 
les  citoyens. 

n  est  ensuite  résolu  : 

"  Que  le  comité  de  régie  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec  offre  ses  félicitations  et  ses  hommages  à  l'honora- 
ble Ths  Chapais,  président-général,  et  à  M.  Ernest  Gagmon, 
président  du  sous-comité  de  la  messe,  l'un  des  membres  les 
plus  influents  et  les  plus  dévoués  de  ce  comité,  pour  l'honneur 
que  vient  de  leur  conférer  la  Société  Royale  du  Canada 
en  les  appelant  à  faire  partie  de  cette  illustre  corporation  ; 

"  Que  cette  distinction  est  la  juste  reconnaissance  des  mé- 
rites des  deux  titulaires  et  la  récompense  légitime  de  leurs 
nombreux  et  importants  travaux,  et  qu'elle  honore  notre 
Société  Nationale  dont  ils  sont  deux  des  meilleurs  officiers.  " 

Question  de  la  décoration  des  rues,  des  arcs  de  triomphe. — 
Il  est  proposé  de  demander  au  gouvernement  de  la  province 
permission  d'utiliser  l'arc  de  triomphe  élevé  sur  la  place  du 
Parlement,  lors  de  la  visite  du  duc  d'York. 
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On  parle  d'organiser  une  série  d'assemblées  publiques  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville,  et  il  est  décidé  que  la  première 
de  ces  assemblées  aura  lieu  sur  la  place  Jacques-Cartier,  le 
lundi,  9  juin  1902. 

Le  trésorier  fait  rapport  qu'il  s'est  occupé  delà  question 
des  fanfares,  et  que  la  question  progresse  favorablement. 

M.  "W.  Beaulé,  secrétaire  du  sous-comité  des  amusements, 
fait  son  septième  rapport  et  le  dépose  sur  la  table  du  comité. 
Ce  rapport  est  adopté. 

Il  est  décidé  que  la  section  St-.Tean  aura  sa  fanfare  dans  la 
procession. 


TREIZIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 
5  juin  1902. 

Pi'ésidcint  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

Communications  :  lo  De  la  part  de  M.  C.-E.  Boivin,  re- 
présentant la  Ligue  des  Patriotes,  demandant  des  renseigne- 
ments ;  la  lettre  est  transmise  au  commissaire-ordonnateur 
pour  réponse  ;  2o  De  la  part  du  Conseil  Central  des  Métiers 
et  du  Travail  de  Québec,  à  M.  le  président-général,  lequel  est 
autorisé  à  répondre  ;  3o  De  la  part  de  plusieurs  membres  de 
Fépiscopat,  acceptant  d'assister  à  la  messe  et  au  banquet. 

Rapports  quant  aux  souscriptions  :  la  section  Xotre-Dame 
fait  rapport,  par  le  président-général,  que  la  sou-X'riptioin 
s'élève  déjà  à  la  somme  de  $325.00  avec  espoir  d'atteindre 
$450.00  ;  la  section  St-Jean-Baptiste  a  remis  au  trésorier 
$126.00,  et  espère  atteindre  $150.00  ;  la  section  St-Roch  n'a 
pas  encore  commencé  son  travail. 

Rapport  de  la  vente  des  insignes  commémoratifs  :  le  tréso- 
rier a  distribué  tous  les  insignes  reçus  (2,900),  et  a  encaissé 
ju-qu'à  présent  :  venant  de  la  section  St-Eoch,  $318  ;  de  la 
section  St-Jean-Baptiste,  $203.00. 
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Question  de  la  subvention  à  la  Garde  Indépendante  Cliam- 
plain. — Après  une  entrevue  entre  les  délégués  du  comité  de 
régie  et  une  délégation  de  la  Garde  Indépendante  Cham- 
plain,  il  est  résolu  : 

''  Que  la  Société  vote  à  la  Garde  Indépendante  Champlain 
la  somme  de  $400.00,  à  la  condition  que  la  fanfare  de  cette 
Garde  soit  à  la  disposition  de  notre  Société  pour  la  procession, 
la  messe,  trois  assemblées  préparatoires,  les  amusements  sur  le 
terrain  de  l'Exposition  ;  une  somme  de  $100.00  devant  être 
retenue  pour  le  cas  où  le  mauvais  temps  empêcherait  de  re- 
quérir les  sei-^-ices  de  la  fanfare  pour  la  procession,  la  messe 
et  les  amusements  ; 

'^  Qu'il  soit  formé  un  sous-comité  pour  le  Mémorial  de  la 
fête  des  noces  de  diamant  de  la  Société,  et  que  ce  sous- 
comité  se  compo&e  de  MgT  C.-O.  Gagnon,  et  ]\IM.  Thomas 
Chapais,  le  président,  Dr  A.  Jobin,  président-adjoint,  ]\OI. 
Ernest  Gagnon,  J.-E.  Prince  et  Jos.  Turcotte,  le  secirétaire- 
archiviste  ; 

"  Que  M,  le  président  soit  autorisé  à  demander  à  M.  le 
maire  de  Québec,  de  proclamer  le  23  juin  fête  civique.  " 

Sous-comité  des  amusements. — Le  secrétaire  fait  rapport 
et  dépose  sur  la  table  du  comité  son  huitième  rapport  qui  est 
adopté. 


QUATORZIÈME    SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 
10  juin  1902. 

Présideait  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

En  l'absence  temporaire  du  secrétaire-archiviste,  M.  C.-A. 
Chauveau  remplit  ses  fonctions. 

M.  F.  De Yarennes  présente  au  comité  le  rapport  qu'il  a 
préparé,  de  concert  avec  'M.  F.  Berlinguet,  architecte,  au 
sujet  du  coût  ajjproximatif  de  l'autel,  des  estrades    et  autres 
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travaux  sur  la  terrasse  Dufïeriii.  Quelques  modifications  sont 

faites  à  ce  rapport,  puis  il  est  résolu  : 

"  Que  le  rapport  suivant  du  coiit  approximatif  des  travaux 

pour  construction   de  l'autel,   des  estrades,   etc.,   sur  la  ter- 
rasse Dufïerin,  soit  adopté  : 

"  Québec,  10  juin  1902. 
"  Estimation  des  ouvrages  à  faire  sur  la  terrassée  Dufïerin,  à 

roccasion  de  la  fête  de  la  S t- Jean-Baptiste,  le  23  juin  1902, 

savoir  : 

^'  1.  Pour  plate-j^.orme  de  l'autel,  la  charpente  sui- 
vant le  plan  donné  par  MM.  Berlinguet  et 
Lemay,  à  part  les  décorations,  tombeau  d'au- 
tel, etc $330.00 

^^  2.  P.l'ate-forme  des  invités,  suivant  le  plan  donné 
par  les  mêmes  architectes,  v  compris  le  prolon- 
gement de  24  pieds  par  60  pieds  ....      184.00 

"  3.  Pour  recouvrement  des  verdures  basses,  suivant 

instruction^  dés  mêmes  architectes 133.00 

*'  4.  Pour  charroyage  des  bancs  devant  sen-ir  de  clô- 
tures, main-d'œuvre  et  matériaux  pour  les  assu- 
jettir au  sol,  etc.,  (les  bancs  étant  la  propriété 
de  la  Corporation  de  la  cité  de  Québec,  il  est 
à  présumer  que  nous  les  aurons  sans  cliarge).        15.00 


$662.00 
"  Et  que  les  travaux  soient  confiés  à  M.  E.  DeVaremnes  et  M. 
Achille.  Dugal,  entrepreneurs-menuisiers,  sous  la  surveillance 
de  M.  E.-X.  Berlinguet,  architecte,  avec  entente  qu'il  sera 
déduit  sur  le  coût  total  de  la  somme  une  proportion  de  vingt- 
cinq  pour  cent  : 

'"'  Que  le  comité  de  régie  approuve  l'ordre  donné  par  M. 
le  président  pour  la  confection  d'un  cinquième  mille  d'insi- 
gnes commémoratifs  de  la  f^te  de*  noces  de  diamant  de  la 
■Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  " 
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M.  le  notaire  C.-F.  Delâge  fait  rapport,  qu'avec  l'assistance 
de  MM.  Joseph  Xadeau  et  G.-E.  Sauviat,  il  a  déjà  perçu  au 
delà  de  $200.00  de  souscriptions  volontaires  ides  citoiyena. 
de  la  section  St-Rocli,  et  qu'il  donnera  un  état  définitif  à  la 
prochaine  séance. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  lettre  du  pré- 
sident des  zouaves  de  Québec,  qui  demande  une  souscription 
de  la  Société  pour  lui  permettre  de  cou\Tir  les  frais  de  la  célé- 
bration de  la  fête  de  la  St-Jean-Baptiste,  et  il  est  résolu  : 

"  Que,  sanjj  créer  de  précédent,  le  comité  est  d'avis  de  ver- 
ser à  l'Association  des  Zouaves  de  Québec,  une  souscription  de 
$30.00.  " 

Le  sous-comité  du  mémorial  de  la  fête  des  noces  de  diamant 
de  la  Société,  par  son  secrétaire,  présente  le  raj^port  suivant  : 

"  A  une  assemblée,  tenue  au  Château-Frontenac,  le  6  juin 
1902,  à  laquelle  étaient  présents  Mgr  C.-O.  Gagnon,  MM. 
Ths  Chapais,  Albert  Jobin,  Ernest  Gagnon  et  Joseph  Tur- 
cotte, Mgr  C.-O.  Gagnon  a  été  élu  président  du  sous-comité,. 
et  le  Dr  Jobin  en  a  été  élu  le  secrétaire.  M.  H.-J.-J.-B.  Choui- 
nard  a  été  choisi  pour  rédiger  ce  mémorial,  dont  le  manuscrit 
devra  être  soumis  et  approuvé  par  lui,  avant  publication,  puis 
il  est  résolu  : 

"  Que  le  rapport  du  sous-comité  du  mémorial  soit  adopté.  '" 
Sous-comité  des  finances, — Il  est  question  de  demander  une 
souscription  à  la  "  Québec  Railwaj  Light  &  Power  Company  '^ 
et  à  la  Compagnie  de  la  Traverse  entre  Québec  et  Lévis,  et 
M.  le  président  est  chargé  de  faire  les  démarches  nécessaires, 
à  cet  effet. 

Résolu  : — ''  Que  des  remerciements  soient  votés  à  la  Qué- 
bec Railwaj  Light  &  Power  Co.,  qui  fournira  gratuitement  la 
lumière  électrique  pour  l'assemblée  patriotique  qui  doit  avoir 
lieu  demain,  mercredi  sur  la  place  Jacques-Cartier  à  St-Roch 
de  Québec  ; 
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"  Que  rassemblée  publique  préparatoire  à  la  célébration  de 
la  St-Jean-Baptiste  soit  tenue  sur  la  place  du  marché  Mont- 
calm,  lundi  prochain,  le  16  juin  1902  ; 

"  Qu'il  est  à  propos  de  décider  qu'il  n'y  aura  dans  les  rangs 
de  la  procession  de  la  St-Jean-Baptiste  qu'un  enfant  représen- 
tant saint  Jean-Baptiste,  comme  il  n'y  a  qu'un  Jacques  Car- 
tier et  qu'un  Samuel  de  Champlain  ; 

"  Que  des  cartes  d'invitation  soient  adressées  aux  princi- 
paux citoyens  de  Québec,  les  priant  d'assister  à  la  messe  du  23 
juin  ;  que  ces  cartes  soient  distribuées  par  les  vice-présidents 
de  sections  dans  leurs  circonscriptions  respective*,  et  aussi  dans 
les  limites  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur,  de 
îsTotre-Dame  de  la  Garde  et  de  Limoilou.  " 


QUINZIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 
lY  juin  1902. 

Président  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  lettre  et  d'une 
proclamation  de  M.  le  maire  de  (Québec,  à  l'effet  qu<}  le  23 
juin  1902,  jour  de  notre  fête  nationale,  soit  déclaré  fête  ci- 
vique.   Il  est  résolu  : 

"  Que  la  lettre  et  la^  proclamation  du  maire  de  Québec 
soient  inscrites  au  procès-verbal  ; 

"  Que  M.  le  président  général  soit  autorisé  à  envoyer  de» 
messages  d'hommage  et  de  respectueuse  gTatitude  à  Sa  Sain- 
teté Léon  XIII  et  au  Toi  Edouard  VII,  à  l'occasion  de  la  cé- 
lébration de  notre  fête  nationale,  " 

Finances. — Le  trésorier  fait  rapport  que  sur  les  4,217  insi- 
gnes reçues,  il  en  a  distribué  à  peu  près  4,000,  et  il  a  le  rap- 
port en  argent  de  lYTl.  Il  suggère  que  tous  ceux  qui  ont  en- 
core des  insignes  en  mains  lui  en  rendent  compte  immédiate- 
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i 
-inent,  et  il  est  résolu  de  ne  point  donner  de  commande  pour 

'Un  cinquième  mille. 

Le  trésorier  de  la  section  St-Eocli  fait  rapport  que  sur  les 
2,000  insignes  reçus,  il  a  en  mains  le  produit  de  la  vente  de 
1106,  il  y  eu  a  400  vendus,  mais  non  .collectés,  100  livrés  à 
■Limoilou,  et  il  en  reste  à  peu  près  400  en  circulation. 

Question  des  zouaves. — Résolu  :  "  Que  l'allocation  à 
l'Association  des  Zouaves  de  Québec  soit  portée  de  $30.00  à 
$50.00." 

Question  des  cartes  d'invitation. — Le  président  explique 
que  ces  cartes  donnent  droit  d'accès  chacune  à  un  monsieur 
et  à  une  dame,  et  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  1200  sièges.  Il 
est  décrété  que  M.  le  président  et  M.  le  trésorier  s'occupent  de 
l'affaire. 

Il  est  question  d'une  lettre  adressée  par  M.  Octave  Lemieux 
au  président  relativement  aux  réparations  à  faire  au  monu- 
ment des  braves.  Et  le  comité  décide  d'ajourner  l'étude  de 
cette  question. 

Sous  comité  des  amusements. — Résolu  :  "  Qu'un  concours 
•de  souque-à-la-corde  soit  organisé  entre  une  équipe  choisie 
parmi  lesi  membres  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec 
et  une  auti-e  choisi©  parmi  ceux  de  la  Société  St-Jean-Baptiste 
de  St-Sauveur  et  que  M.  Eugène  Leclerc  soit  chargé  de  faire 
l'organisation  à  ce  sujet. 

Sous-comité  des  amusements. — Le  secrétaire  fait  rapport 
•que  les  buffets  sur  le  terrain  d'Exposition  ont  été  loués  à  MM. 
Simard  &  Falardeau,  pour  la  somme  de  $153.00. 
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SEIZIÈME  SÉANCE  DU  COMITÉ  DE  RÉGIE 

.j:        L 

20  juin  1902.  ^ 

Présiden't  :  l'honorable  Thomas  Chapais. 

Communications  diverses  par  le  président  et   le   secrétaire,, 
entr' autres  :  ime  de  M.  le  maire  de  Québec,  acceptant  pour- 
lui  et  le  Conseil-de-ville  de  prendre  part  à  la  procession,  le  23 
juin,  et  l'autre  de  M.  Jean  Lionnet,  de  Paris,  au  nom  de  la 
Société  "  La  Canadienne  ". 

L'honorable  M.  Chapais,  présidert  de  la  Société  St-Jean- 
Baptiste,  a  reçu  la  lettre  suivante  : 

"  Paris,  le  8  juin  1902. 
"  Monsieur  le  Président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste, 

"  La  jeune  société  "  La  Canadienne  ",  de  Pari.*,  salue  sa 
glorieuse  aînée,  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Depuis  soixante  ans,  la  Société  St-Jean-Baptiste  est  un 
centre  de  ralliement  pour  la  nationalité  canadieune-frîinçaise  ; 
elle  soutient  la  fierté  de  la  race  et  l'honneur  du  nom. 

"  JSTous,  vos  frères  d'Europe,  nous  sommes  émus  et  joyeux 
de  votre  vaillance,  de  vos  luttes,  de  vos  victoires  î  Xous  som- 
mes avec  A'ous  dans  un  même  esprit,  une  même  pensée  ;  nous 
voulons  être  désormais  vos  compagnons  d'armes. 

"  Au  nom  de  "  La  Canadienne  ",  je  suis  heureux,  monsieur 
le  Président,  de  aous  adresser  nos  vœux  les  plus  ardents  pour 
la  prospérité  toujours  croissante  de  votre  belle  société. 

"  Je  vous  prie,  monsieur  le  Président,  d'agréer  l'expression» 
de  nos  sentiments  très  distingués  et  cordialement  dévoués, 

"  Le  président  de  "  La  Canadienne  ". 

"  JEAN  LIONNET.  " 
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Un  bureau  de  renseignements  est  ouvert  à  l'Hôtel-de-Yille, 
â  dater  du  21  juin,  pour  le  public. 

Il  est  entendu  que  les  carillons  de  toutes  les  églises  com- 
menceront à  sonner  au  moment  oii  le  premier  coup  de  canon 
annoncera  l'élévation, 

La  question  des  réparations  au  monument  des  braves  est 
remise  à  la  première  séance  qui  suivra  la  célébration  de  la 
fête  nationale. 

Question  des  insignes  commémoratifs. — Il  est  entendu  que 
ees  insignes  devront  être  remis  sans  délai  à  11.  le  trésorier, 
pour  qu'il  les  centralise  et  en  fasse  la  distribution  à  son  gré. 

Eésolu  : — "  Que  M.  R.-P.  Boisseau  soit  délégué  auprès  des 
établissements  de  commerce  de  MM.  Glover,  Fry  &  Co.,  Si- 
mons  &  Minguv  et  Renfrew  &  Co.,  pour  les  prier  de  fermer 
leurs  maisons,  le  23  juin  ; 

Proposé  : — "  Qu'une  somme  de  $300.00  soit  affectée  pour 
faire  un  feu  d'artifice  au  faubourg  St-Jean,  dimanche,  le  22 
juin,  veille  de  la  St-Jean-Baptiste.  Après  explication  qu'un 
grand  feu  d'artifice  doit  avoir  lieu  le  26  juin  courant,  à  l'occa- 
sion du  couronnement  du  roi  Edouard  VII,  la  proposition 
est  retirée. 

Bésolu  : — "  Que  tous  les  travaux  manuels  soient  suspendus 
pendant  la  iournée  entière  du  dimanche,  22  juin,  pour  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  célébration  de  la  fête  nationale.  " 


SÉANCE  DU  PREMIER  JUILLET  1902. 

Membres  présents  :  l'honorable  Ths  Chapais,  président, 
Mgr  C.-O.  Gagnom,  MM.  Joseph  Savard,  Antoine  Drolet,  Dr 
J.-A.  Couture,  MM.L.-A.Bergevin,  Misaël  Thibaudeau,  A.-O. 
"W.  Dubé,  W.  Hanford,  Perd.  DeVarennes,  Achille  Dugal, 
Joseph  Xadeau,  G.-E.  Sauviat,  Jos.  Huard,  Joseph  Beau- 
ehamp,  J.-B.  Marcotte,  J.-W.  Lacroix,  Dr  Alp.  Lessard,  C.-A. 
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< 
Chauveau,  Théophile  Béland,  W.  Beaiilé,  Dr  P.  Bédard,  no- 
taire Cyr.  Delâge,  J.-B.  Drouyn,  L.-G.  Chabot,  IST.-E.  Papil- 
lon. 

1.  La  séance  s'ouvre  à  8  heures  et  5  minutes. 

2.  Le  proeès-verbal  est  lu  et  adopté. 

3.  Le  trésorier  fait  rapport  des  opérations  financières  com- 
me suit  :  de  Xotre-Dame  :  $349.00,  reste  à  collecter  $100  de 
l'hôtel  Victcfria  ;  de  St-Jean  :  $215.00  et  de  St-Roch  $303.00 
ont  été  perçues  pour  contributions  particulières. 

Un  grand  nombre  de  factures  sont  ensuite  s0umi5.es  et 
approuvées. 

Le  trésorier  du  comité  du  banquet,  M.  J^.-E.  Papillon,  fait 
rapport  que  les  recettes  brutes  du  banquet  ont  été  de  $723.96. 
Le  compte  des  dépenses  n'est  pas  encore  complet. 

4.  La  question  des  réparations  au  monument  des  bravée 
est  amenée  par  M.  Théophile  Béland  et  il  est  entendu  qu'une 
estimation  du  coût  de  ces  réparations  sera  présentée  à  la  pro- 
chaine séance. 

5.  Proposé  par  M]M.  A.  Chauveau  et  G.-E.  Sauviat  et 
résolu  : 

"  Que  des  remerciements  spéciaux  soient  faits  à  M.  le  pré- 
sident général  pour  le  dévouement  et  l'habileté  dont  il  a  fait 
preuve  dans  l' organisation  des  fêtes  de  célébration  des  noces 
de  diamant  de  notre  Société  nationale,  et  en  particulier  pour 
le  discours  patriotique  remarquable  qu'il  a  prononcé  au  ban- 
quet. 

6.  Proposé  par  MM.  Dr  P.  Bédard,  W.  Hanford,  Joseph 
ISTadeau,  Joseph  Iluard,  Misaël  Thibaudeau,  L.-A.  Bergevin 
et  C.-P.  Delâge  et  résolHi  : 

"  Qi:e  les  hommages  et  les  félicitations  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  soient  adressées  à  l'honorable  Ame- 
dée  Pobitaille,  à  l'occasion  de  son  élévation  à  la  charge  de  se- 
crétaire de  la  province  de  Québec. — Copie  de  cette  résolution 
expédiée  à  l'honorable  Amédée  Robitaille,  le  2  juillet  1902. 
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1.  Proposé  par  MM,  Antoine  Drolet  et  Misaël  Thibaudeaiv 
€t  résolu   : 

"  Que  des  remerciements  soient  aussi  votés  à  Mgr  C.-O.  Ga- 
gnon,  chapelaiiD!  de  la  Société,  et  à  ~KM..  L.-A.  Bergevin,  com- 
missaire-ordonnateur, A.-O.-W.  Dubé,  le  trésorier,  et  à  M.  Jo- 
seph Turcotte,  le  secrétaire-archiviste,  pour  le  travail  qu'ils 
ont  accompli  relativement  à  cette  célébration.  " 

8.  Proposé  par  MM.  Dr  Alp.  Lessard  et  Théophile'  Béland, 
et  résolu  : 

"  Que  des  remerciements  soient  adressés  à  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  du  Yukon,  pour  son  gracieux  envoi  d'une  feuille 
d'érable  en  or  solide,  devant  être  transmise  de  président  en 
président,  et  qu'en  retour,  il  soit  envoyé  à  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  du  Yukon  un  exemplaire  en  or  solide  de  l'in- 
signe commémoratif  de  notre  Société,  pour  être  porté  successi- 
vement par  chacun  des  présidents  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  du  Yukon,  à  tour  de  rôle,  pendant  leur  terme  d'of- 
fice. " 

9.  Proposé  par  MM.  Misaël  Thibaudeau  et  X.-E.  Papillon,, 
et  résolu  : 

Qu'outre  l'exemplaire  de  l'insigne  commémoratif  destiné 
à  la  Société  St-Jean-Baptiste  du  Yukon,  il  soit  fait  en  or  so- 
lide, deux  autres  exemplaires  de  cet  insigne,  pour  être  donnés 
en  souvenir  de  reconnaissance,  l'un  à  l'honorable  Thomas  Cha- 
pais,  président-génétral  de  notre  Société,  et  Fautre  à  M.  Ernest 
Gagnon.  " 

10.  Proposé  par  MM.  G.-E.  Sauviat,  Joseph  Xadeau,  Mi- 
saël Thibaudeau  et  J.-B.  Drouyn,  et  résolu  : 

Qu'en  reconnaissance  du  succès  que  la  Providence  nous 
a  accordé  lors  des  fêtes  de  la  célébration  des  noces  de  diamanfe 
de  ntore  Société,  les  prix  offerts  aux  comités  des  amusements 
et  non  distribués,  soient  donnés  aux  sections,  en  parts  égales, 
pour  être  par  elles  remis  aux  conférences  de  la  Société  Saint- 
Vincent  de  Paul,  qui  en  disposeront  à  leur  «-ré.  ^' 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE,  8  SEPTEMBRE  1902. 

Cette  séance  s'ouvre  à  81  heures,  à  l'Hôtel-de- Ville,  sous  la 
présidence  de  l'honorable  Ths  Chapais,  président  général. 

Présents  :  l'honorable  T.  Chapais,  Dr  Albert  Jobin,  MM.  A.- 
O.-W.  Dubé,  Jos.  Turcotte,  L.-A.  Bergevin,  R.-P.  Boisseau, 
Dr  Alp.  Lessard,  Jos.  Xadeau,  Ernest  GagTion,  J.-A.  Langlais, 
W.  Beaulé,  Jos.  Beauchamp,  dis  Emond,  xVlf.  Emond,  Ferd. 
DeVarennes,  Dr  P.  Bédard,  Magioire  Ealardeau,  oST.-E.  Pa- 
pillon, J.-Iî.-E.  Plamondon,  G. -A.  Paradis,  J.-T.  Blouin,  Alp. 
Pouliot,  A.  Frédéric,  Jos.  Julien,  Théop.  Béland,  Jos.  Bour- 
bon, C.-E.  Rouleau,  J.-O.  Drolet,  L.-T.  Dussault,  B.  Rondeau, 
Côté,  Rod.  Guay,  G.-E.  Sauviat,  J.-W.  Lacroix,  H.-J.-J.-B. 
Chouinard,  Jos.  Huard. 

Le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du  9  septembre 
1901  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux 
accomplis  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  ;  ce  rapport 
est  adopté.  Le  voici  au  complet  : 

RAPPORT  DU  SECRÉTAIRE-ARCHIVISTE  DE  LA  SOCIÉTÉ  SAINT» 

JEAN-BAPTISTE  DE  LA  CITÉ  DE  QUÉBEC,  A  l'aSSEM- 

BLÉE  GÉNÉRALE,  TENUE  EN  l'hÔTEL-DE-VILLE, 

LE  LUNDI,  8  SEPTEMBRE   1902. 

Avis  de  la  présente  assemblée  générale  a  été  publié  le  sa- 
medi, 30  août  1902,  dans  deux  journaux  de  langue  française, 
de  Québec,  Le  Soleil  et  L'Evénement.  D'après  la  loi 
constituant  cinlemcnt  notre  Société,  et  l'article  8  de  nos  règle- 
ments, tel  que  modifié  par  l'article  12,  la  date  régulière  de  la 
tenue  de  l'assemblée  générale,  pour  l'élection  des  officiers  et 
la  réception  des  rapports,  était,  cette  année,  lundi,  le  2  sep- 
tembre. Vu  que,  par  disposition  statutaire,  le  premier  lundi 
de  septembre  est  jour  non  juridique,  (fête  du  Travail),  une 
11 
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coutume  s'eet  introduite  depuis  quelques  années,  de  tenir  l'as- 
Bemblée  générale  annuelle  le  "  deuxième  lundi  "  de  septembre. 
Il  importerait  de  modifier  le  règlement  à  ce  sujet,  et  une  pro- 
position a  été  faite  dans  ce  sens,  lors  de  la  dernière  réunion  du 
comité  général  de  régie,  le  28  août  1902.  Une  assemblée 
générale  pourrait  être  convoquée,  après  les  avis  voulus,  pour 
légaliser  ce  cliangement. 

"H  y  a  eu,  durant  P exercice  1901-1902,  dix-neuf  séances  du 
comité  général  de  régie,  et  au  delà  de  soixante  séances  de 
sous-comités,  composés  chacun  d'un  oeirtain  nombre  de  mem- 
bres du  comité  général  et  de  quelques  citoyens  du  dehors. 

"  Les  faits  principaux  accomplis  par  la  Société  durant  cette 
période,  sont  les  suivants,  par  ordre  de  date  : 

"  1.  Eemise  à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec  d'une 
somme  de  $211.50,  pour  fins  de  colonisation. 

"  2.  ProtestatiotU'  de  la  Société  contre  le  "  sonnent  du  roi  ". 
Cette  protestation  a  été  expédiée,  sous  forme  d'adresse,  au  mi- 
nistre des  colonies,  à  Londres. 

"  3.  Le  comité  de  régie  s'est  occupé  de  la  question  de  la  cé- 
lébration des  noces  de  diamant  de  la  Société,  dès  sa  première 
séance,  le  Y  novembre  1901.  A  la  deuxième  séance,  le  14  jan- 
vier 1902,  la  date  de  la  célébration  a  été  fixée  au  23  juin  ;  dé- 
cision a  été  prise  au  sujet  de  la  messe  solennelle,  en  plein  air, 
sur  la  teiTasee  Dufferin,  près  du  monument  Champlain,  et  au 
sujet  du  banquet.  La  question  d'adjoindre  à  la  démonstration 
les  Gardes  Indéf)endantes  du  Canada  et  des  Etats-Unis  a  été 
mise  à  l'étude,  et  une  délégation  a  été  chargée  de  s'entendre 
avec  les  officiers  de  la  Société  Saint-Jean-Bapti&te  de  Saint- 
Sauveur,  pour  s'assurer  de  leur  concours.  Cette  deuxième 
séance  du  comité  général  de  régie  est  la  plus  importante  qui 
se  soit  tenue  durant  l'année,  à  raison  de  l'ensemble  des  disposi- 
tions qui  y  ont  été  prises  pour  la  célébration  des  noces  de 
diamant. 
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"  Dès  îa  troisième  séance,  (30  janvier  1902),  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  recevait  l'aesumnce  du  concours  effi- 
cace de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur,  par 
une  série  de  résolutions  adoptées  à  cet  efïet.  Ce  concours  nous 
a  été  précieux,  tant  par  les  suggestions  faites  que  par  le  tra- 
vail de  ses  officiers,  en  particulier  de  son  distingué  président, 
M.  Télesphore  Yerret,  et  par  le  patriotisme  de  ses  membres, 
manifesté  surtout  lors  de  la  grande  assemblée  publique  sur  la 
place  du  marché  Saint-Pierre  et  lors  du  placement  de  nos  insi- 
gnes commémoratifs.  Dès  cette  époque,  les  sous-comités 
étaient  de  plus  définitivement  formés  avec  présidents,  vice- 
présidents  et  secrétaires. 

"  C'est  à  la  quatrième  séance,  le  6  mars  1902,  que  M.  Ernest 
Gagnon  a  été  chargé  de  s'entendre  avec  M.  Eugène  Taché, 
pour  la  préparation  d'un  insigne  commémoratif  de»  nocea  de 
diamant  de  notre  Société.  Le  succès  artistique  et  financier  de 
ce  remarquable  insigne  est  dii  à  ces  deux  messieurs,  qui  se 
sont  acquis  un  titre  précieux  à  la  reconnaissance  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  la  cité  de  Québec.  A  cette  même 
séance,  un  sous-comité  des  amusements  et  un  sous-comité  de 
publicité  étaient  formés,  ce  qui  portait  à  cinq  le  nombre  des 
sous-comités,  savoir  :  finances,  messe,  banquet,  amusements, 
publicité,  lesquels  sont  restés  à  l'œu^Te  sans  interruption,  jus- 
qu'au soir  du  23  juin.  Cette  œuvre  a  été  considérable,  et  nous 
comstatons,  par  les  procès-verbaux,  que  le  zèle  des  membres 
du  comité  général  de  régie  et  des  sous-comités  ne  &^est  plu3 
ralenti.  Sur  un  total  possible  d'une  soixantaine  de  membres, 
nous  avons  eu  une  moyenne  d'assistance  d'au  moins  trente 
membres,  et  plusieurs  fois  davantage,  au  comité  de  régie, 
alors  que  les  sous-comités  étaient  le  plus  souvent  au  grand 
complet.  Les  discussions  ont  toujours  été  courtoises  et  les  dé- 
cisions prises  avec  une  remarquable  unanimité,  au  point  de 
vue  d'afi"aires,  sans  occasionner  de  longues  délibérations.  Ce 
trait  distinctif  du  travail  préparatoire  de  la  grande  fête  est  à 
noter,  et  est  à  imiter  aussi. 
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"  Dans  la  Oème  séance,  1er  mai  1902,  le  président  général 
a  été  spécialement  autorisé  à  inviter  le  délégué  apostolique  au 
Canada,  MgT  Falconio,  à  prendre  part  à  la  mess©  et  au  ban- 
quet. Cette  invitation  a  été  acceptée,  et  la  présence  du  repré- 
sentant officiel  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  à  nos  fêtes,  a  été  l'un 
de  ces  événements  qui  honorent  et  notre  Société  et  notre  race. 
"  Alors  que  les  membres  du  comité  délibéraient,  en  leur 
lOème  séance,  le  14  mai,  le  président  du  comité  des  finances 
du  Conseil-de-ville  vint  nous  annoncer  que  la  oité  de  Québec 
mettait  à  notre  disposition  ime  somme  de  $1,000.00,  pour  sa 
l'Srt  de  contribution  à  la  célébration  des  noces  de  diamant 
de  la  Société.  Une  motion  de  remerciements  est  insciite  au 
procès-verbal  à  cette  date. 

"  C'est  dans  la  13ème  séance  du  comité,  le  5  juin,  que  la 
Garde  Indépendante  Cliamplain  a  définitivement  accepté  de 
prendre  part  à  la  démonstration  et  qu'un  crédit  de  $-100. .-v*  ■: 
a  été  ouvert,  à  cet  effet,  par  notre  Société.  A  cette  séance, 
un  sixième  sous-comité,  celui  du  mémorial  de  la  fête  des 
noces  de  diamant  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  la  cité 
de  Québec,  a  été  formé,  et  est  encore  en  fonctions. 

"  Le  lY  juin,  15ème  séance  du  comité.  Le  président  géné- 
ral est  autorisé  à  envoyier  des  messages  à  Sa  Sainteté  Léon 
XIII  et  au  roi  Edouard  VIL  Ces  miessages  ont  été  expé- 
diés et  ont  obtenu  réponse. 

"  Le  sous-comité  du  mémorial  a  chargé  M.  H.-J.-.  J-B,  Choui- 
nard,  greffier  de  la  cité,  de  rédiger  les  Annales  de  la  Société 
et  le  rapport  détaillé  des  fêtes  des  noces  de  diamant.  Ce 
travail,  qui  est  en  voie  d'iexécution,  se  fait  avec  l'aide  et  sous 
la  direction  du  comité  du  mémorial.  Il  sera  nécessairemeai't 
plus  complet  que  les  registres  officiels.  Il  serait  désirable  qu'une 
résolution  fut  adoptée  par  cette  assemblée  à  l'effet  de  donner 
l'authenticité  à  ces  annales  et  de  les  faire  reconnaître  comme 
document  officiel  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Telle  est,  en  substance,  l'œuvre  accomplie  durant  l'année 
par  votre  comité  général  de  régie.     Xous  avons  eu  du  plai- 
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sir  à  travailler  ensemble,  sous  la  présidence  de  M.  Ctapais,  qui 
a  donné  l'exemple  d'un  patriotisme  éclairé.  ISTous  lui  attri- 
buons la  grande  part  du  succès  obtenu,  avec  Mgr  Gagnon, 
notre  chapelain,  qui,  surtout  pour  la  partie  religieuse  de  la 
démonstration,  a  été  d'un  inappréciable  secours.  Sans  eux, 
la  fête  aurait  eu  moins  d'éclat  et  moins  de  retentissement. 

Le  trésorier,  M.  W.  Dubé,  donne  ensuite  un  rapport  des 
opérations  financières  de  la  Société  St-Jean-Baptist©  pendant  la 
même  période.  Malgré  de  grandes  dépenses  occasionnées  par  les 
fêtes  de  juin  dernier,  l'état  financier  accuse  un  surplus  d'au  de- 
là de  $500.00.  Ce  rapport  est  adopté.  En  voici  un  résumé  : 

Eecettes $4,400.46 

Dépenses 3,896.17 


Surplus 504.29 

Cartes  vendues.    .     .    ,     4,325 
"  Le  i^résident  annonce  comme  suit  le  résultat  des  élections 
dans  les  trois  sections  pour  l'année  courante  : 

SECTION  NOTRE-DAME 

Chapelain  :  M.  l'abbé  F.-X.  Faguy. 

1er  vice-président  :  M.  J.-E.  Prince. 

2ème  vice-président  :  M.  Alp.  Pouliot. 

Secrétaire  :  M.  Cliarles-A.  Cliauveau. 

Assistant-secrétaire  :  M.  Jules  LeSage. 

Trésorier  :  M.  Joseph  Savard. 

Assistant-trésorier  :    M.  R.-P.  Boisseau. 

Commissaire-ordonnateur  :  M.  P.-F.  Bouchard. 

Assistant-commissaire-ordonnateur  :  M.  Alp.  Marmette. 

Percepteurs  :  MM.  David  Gagnon,  Edm.  Bélang'cr  et  J.-P.- 
0.  Boisseau. 

Auditeurs  :  MM.  Antoine  Drolot  et  M.  Falardeau. 

Comité  de  régie  :  l'honorable  A.  Chauveau,  MM.  B.-P. 
Boisseau,  Dr  J.-A.  Couture,  M.  ïhibaudeau  et  Gust  Gagnon. 
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SECTION    SAINT-JEAN. 

Chapelain   :  M.  l'abbé  Benjamin  Deniers. 

1er  vice-président  :  M.   Théophile  Béland. 

2ème  vice-préaident  :  M.  IST.-E.  Papillon. 

Secrétaire   :  M.  Arthur  Yoyer. 

Assistant-secrétaire   :  M.  B.  Eondeau. 

Trésorier  :  M.  G.-A.  Paradis,  N".  P. 

Assistant-trésorier  :  M.   Aug.   Juneau. 

Commissaire-ordonnateur   :  M.    P.-A.    Langlois. 

Asaiôtant-commissairet-ordonnateur   :  M,;   Ulric    Gauvin. 

Percepteurs  :  MM.  Ant.  Frédéric,  Et.  Dussault  et  L.  Re- 
naud. 

Comité  de  régie  :  l'honorable  A.  Robitaille,  MM.  Ernest 
Gagnon,  W.  Hanford,  L.  DeYarennes,  E.-ÎT.  Biais. 

SECTION    SAINT-ROCH. 

Chapelain  :  M.  l'abbé  Antoine  Gauvreau. 

1er  vice-président   :  M.  Cjr.-F.  Delâge,  N.  P. 

2ème  vice-président   :  M.  Joseph  Turcotte. 

Secrétaire   :  M.  le  Dr  E.-X.-J.  Dorion. 

Assistant-secrétaire   :  M.  A. -P.  Robitaille. 

Trésorier   :  M.  J.-W.  Lacroix, 

Commis&aire-ordonnateur   :  M.  J.-A.  Mercier. 

Assistant-commisâaire-ordonnateur   :  M.  Joseph  Bédard. 

Auditeui-s  :  MM.  J.-H.-E.  Plamondon  et  Ad.  Huard. 

Percepteurs  :  MM.  Joeeph  Huard,  X.  Beaulé,  et  J.-A. 
Langlais. 

Comité  de  régie  :  MM.  G.-E.  Sauviat,  J.-E.  Martineau, 
Joseph  Xadeau,  P.  Trudel  et  J.-B.  Drouyn. 

Ces  rapports  sont  adoptés. 

L'assemblée  procède  ensuite  aux  élections  des  officiers  gé- 
néraux pour  l'^année  1902-1903. 
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Les  offi<îiera  généraux  suivants  sont  élus  à  l'unanimité  : 

Président  :  L'honorable  Thomas  Chapais,  sur  proposition 
de  MM.  Alfred  Jobin,  Tiiéopliile  Béland,  J.-A.  Langlais,  se- 
condée par  MM.  Joseph.  Turcotte  et  R.-P.  Boisseau. 

Vice-président  :  M.  le  Dr  Albert  Jobin,  sur  proposition 
du  Dr  Alphonse  Lessard,  secondée  par  M.  L.  DeYarennes. 

Secrétaire  :  Dr  Alphonse  Lessard,  sur  proposition  de  M. 
C.-E.  Sauviat,  secondée  par  M.  X.-E.  Papillon. 

Assistant-secrétaire  :  Dr  P. -H.  Bédard,  sur  proposition  de 
M.  'N.-'E.  Papillon,  secondée  p?r  M.  T.  Béland. 

Trésorier  :  M.  A.-O.-TT.  Dubé,  sur  proposition  de  M.  L.- 
A.  Bergevin,  secondée  par  M.  Alp.  Pouliot. 

Assistant-trésorier  :  M.  Eugène  Leolerc,  sur  proposition  de 
M.  "W.  Dubé,  secondée  par  M.  Xadeau. 

Commissaire-ordonnateur  :  M.  L.-A.  Bergevin,  sur  propo- 
Bition  de  M.  Jos.  Beauchamp,  secondée  par  M.  R.-P.  Bois- 
seau. • 

Assistant-commisssaire-ordonnateur  :  M.  Achille  Dugal^  sur 
proposition  de  M.  Joseph  Xadcau,  secondée  par  M.  G.-E.  Sau- 
viat. 

M.  le  président-général  remercie  l'asesmblée  pour  le 
deuxième  terme  de  présidence  qu'elle  lui  a  accordé. 

M.  R.-P.  BoLS-seau  propose,  secondé  par  M.  le  chevalier  C- 
E.  Rouleau,  que  des  remerciements  soient  offerts  aux  officiers 
sortant  de  charge. 
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SOCIÉTÉ  ST-JEAX-BAPÏISTE  DE  ST-SAUVEUR. 

RELIGION,    PATRIE   ET   COLONISATION 
OFFICIERS    1902-1903. 

Chapelain Rév.  P.  E.-J.  -A.  Tourangeau,  0.  M.  I 

Président- honoraire MM.  Ed.  Dolbec, 

Président- actif "      Tél.  Verret, 

Vice-président   , "      Tel    Poitras, 

Secrétaire-archiviste "      J. -A.  Paradis, 

Ass. -sec. -archiviste , "      Edm.   Paquet, 

Trésorier , '  •      Jos.  Lachance. 

Ass  .-trésorier "      Eudore  Delisle, 

Secrétaire-correspondant "      Antonin  Galipault, 

Grand  maréchal "      Selim  Turcotte, 

1er  Commissaire-ordonnateur "      Arthur  Chevrette, 

2ème  do  "      Ferdinand  Loranger. 

Auditeurs  :  MM.  Gaud.  Lajeunesse  et  J.-X,  Thérien. 

Comité  de  régie  :  MM.  F.-X.  Julien,  C.-E.  Côté,  M  D.,  Nap.  Thérien, 
Geo.  Paquet,  Frs.  Chevrette,  Olivier  Bacon,  snr.,  P.  Baaulé,  snr.,  Jos. 
Paradis,  Tél.  Gagnon  et  Jos.  Huppé. 


Société  de  colonisation  saint- jean»baptiste 

DE    ST-SAUVEUR. 

Chapelain Rév.  P.  E.-J. -A.  Tourangeau,  0.  M.  I. 

Président MM.  Télesphore  Verret, 

Vice-président "     Napoléon  Thérien, 

Secrétaire ,  .    .     "     Nazaire  Lachance,  jnr. 

Trésorier "     Edouard  Dolbec, 

Auditeurs  :  MM.  Jos. -N.  Thérien  et  Jos.  Lachance. 

Directeurs:  MM.  J.-H.  Patry,  Michel  Fiset,  M.  D.,  Eud.  Delisle, 
Selioi  Turcotte,  Télesphore  Poitras  et  Geo.  Paquet. 

Comité  adjoint  :  MM.  Paul  Pouliot,  Jos.-Alp.  Paradis,  Pierre  Beaulé, 
snr.,  Jos.  Paradis,  Ddvid  Rousseau,  C.-J.  Magnan,  Naz.  Levas-seur, 
J.-P.  Tardivel  et  Eugène  Rouillard. 


DEUXIEME  PARTIE 


GRANDES  DÉMONSTRATIONS.— RÉCEPTIONS 
OFFICIELLE-?.— CÉLÉBRATIONS   D'ANNIVERSAIRES 


CHAPITRE  I. 


OCTOBRE  1890. 


réception  faite  au  comte  de  paris  et  au  duc 
d'orléans    *'^ 


Sommaire  :— Aux  Etats-Unis.— A.  Montréal. —Bamiuet  au  Windsor.— Dis- 
cours du  juge  Jette.— A  Québec— Arrivée.— Chez  les  Ursulines. — A 
r Archevêché.— A  l'Université  Laval.— Aux  plaines  d'Abraham. — A 
Sainte- Anne  de  Beaupré. — Bancjuet  au  St-Louis. — Discours  :  Son  Hon- 
neur le  maire  Frémont.— Le  comte  de  Paris.— L'honorable  juge  Rou- 
thier. — M.  Geo.  Stewart. — Hommage  des  Hurons. — A  la  citadelle. — 
Les  adieux  à  Québec. 


îsTous  avons  dit  plus  haut  (page  16)  comment  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  fut  appelée  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  la  réception  que  les  citoyens  de  Québec  firent  au 

(1)  Monsieur  Ernest  Gagnon  a  bien  voulu  nous  permettre  défaire  de  nom- 
breux emprunts  à  .son  excellent  travail  publié  ;i  Québec,  chez  C.  Darveau,  en 
1891,  sous  le  titre  de  '' Lt  fomlt  dt  Paris  à  (^M<;//e  c  ",  précédé  d'une  introduc- 
tion par  l'honorable  juge  Routhier  ;  en  .sorte  que  ce  chapitre  est  Traiment 
l'œuvre  de  M.  Gagnon  à  qui  nous  en  renvoyons  le  mérite. 
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comte  de  Paris  et  à  son  fils,  le  duc  d'Orléans,  lors  de  leur  vi- 
site à  Québec,  en  octobre  1890. 

Un  comité,  formé  de  citoyens  marquants  de  notre  cité,  avait 
résolu  de  faire  une  réception  convenable  aux  illustres  voya- 
geurs et,  sans  tenir  compte  de  quelques  protestations  isolées, 
parties  d'ailleurs,  avait  tracé  tout  un  programme  dans  lequel 
on  avait  lait  une  belle  part  à  notre  Société  nationale. 

Pour  des  ûh  de  la  maison  royale  de  France,  un  voyage  à 
Québec  n'était  pas  seulement  une  visite  :  c'était  vi-aiment  un 
pèlerinage  à  un  lieu  consacré,  plus  que  tout  autre,  par  la  vail- 
lance et  les  exploits  des  plus  illustres  soutiens  en  Amérique 
de  la  vieille  monarcbie  française, 

La  cité  de  Québec,  et  à  plus  forte  raison  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste — gardienne  fidèle  des  traditions  du  passé 
q'velie  évoque  sans  cesse,  pour  les  gTaver  profondément 
dans  la  mémoire  du  peuple,  afin  qu'il  les  transmette  à  la 
postérité  —  ne  pouvaient  rester  indifférentes  au  passag-e 
pnrmi  rcus  de  ce  voyageur  à  l'aî^pect  vraiment  royal,  de- 
vait qu:  nos  pères  se  seraient  inclinés  respectueusement  on 
disant  :  "  Le  Boy  ". 

D'un  commun  accord,  tous  s'unirent  ensemble,  à  Québec 
surtout,  pour  saluer  en  la  personne  du  comte  de  Paris  et  de 
son  fils,  le  duc  d'Orléans,  les  représentants  attitrés  de  cette 
vieille  monarchie  française,  qui  brille  d'un  si  vif  éclat  dans 
nos  annales,  oîi  elle  s'est  incarnée  pour  nous  dans  la  personna- 
lité glorieuse  et  bienfaisante  de  François  1er,  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

A  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  on  avait  confié  le  rôle  de 
guider  les  illustres  visiteurs  aux  champs  de  bataille  des  plaines- 
d'Abraliam    et    de    Sainte-Fove,     et    aux    monuments,   aux 
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églises,  aux  institiitiong  de  Québec,   célèbres  dans  l'histoire 
du  pays.  (1) 

Un  groupe  important,  composé  de  nos  officiers  généo-aux  et 
de  quelques  membres  du  comité  de  régie,  accepta  cette  mission 
bien  agréable  et  accompagna  partout,  pendant  leur  séjour  à 
Québec,  le  comte  de  Paris  et  son  fils,  ainsi  que  les  person- 
nages distingués  qui  formaient  leur  suite,  et  tous  en  conservent 
le  meilleur  souvenir. 

*  * 

En  1890,  le  comte  de  Paris  et  son  frère,  le  duc  de  Chartres, 
quittaient  la  France  pour  se  rendre  en  Amérique,  aux  Etats- 
Unis,  pour  y  rencontrer  les  derniers  survivants  de  cette 
grande  et  terrible  guerre  de  la  sécession  pendant  laquelle  ils 


(1)  Comité  de  Régie. —Séance  du  23  octobre  1891.  Extrait  des  minutes. 
"  On  s'occupe  ensuite  de  la  réception  du  comte  de  Paris. 

"  M.  Chauveau  expose  en  peu  de  mots  le  programme  de  cette  réception.  Il 
y  aura  d'abord  présentation  d'adresse  au  nom  des  citoyens,  à  la  gare  ;  ensuite, 
présentation  d'adresse  au  Saint-Louis,  par  les  zoiiaves  pontificaux,  et  dîner  au 
club  de  la  Garnison.     Voilà  pour  la  journée  de  lundi. 

"  M.  Ciiauveau  annonce  en  même  temps  que  le  comité  des  citoyens  a  mis 
sept  voitures  à  la  disposition  du  comité  de  régie,  pour  le  mardi  après-midi, 
pour  faire  la  visite  des  principaux  monuments. 

"  Le  mardi  avant-midi,  le  comte  de  Paris  rendra  visite  à  Son  Eminence  le 
Cardinal  et  visitera  lUniversité  Laval.  Après  un  lunch  qui  lui  sera  donné,  la 
Société  St-Jean-Baptiste  entrera  en  scène  et  conduira  le  comte  de  Paris,  le 
duc  d'Orléans  et  leurs  compagnons  de  voyage,  au  monastère  des  dames  Ursu- 
lines,  où  se  trouve  le  crâne  de  Montcalm.  De  là,  on  visitera  les  édifices  du 
Parlement,  les  plaines  d'Abraham,  le  monument  deWolfe,  près  de  la  prison,  le 
monument  des  braves,  sur  le  chemin  de  Ste-Foye,  le  monument  Cartier-Bré- 
beuf,  et  l'on  poussera  une  pointe  just^u'aux  chutes  Montmorency  et  au  sanc- 
tuaire de  Ste-Anne  de  Beaupré. 

"  Au  retour,  on  se  rendra  sur  la  terrasse,  à  l'endroit  où  sera  élevé  le  monu- 
ment de  Champlain.     Le  soir,  les  citoyens  donneront  un  bancjuet  au  St-Louis. 

"  Le  lendemain  matin,  mercredi,  le  comte  et  sa  suite  visiteront  les  fortifi- 
cations et  la  Citadelle. 

"  Il  est  ensuite  proposé  par  M.  Amédée  Robitaille,  secondé  par  M.  J. -F. 
Peachey,  qu'un  comité  composé  de  M.  le  président,  du  président-adjoint  et  de 
l'honorable  juge  Chauveau,  soit  nommé  pour  voir  à  ce  que  les  visites  aux  diffé- 
rents monuments  se  fassent  suivant  ce  programme.  — Adopté  " 


Voici  les  noms  des  officiers  et  des  membres  du  comité  de  régie  de  la  Société 
St-Jean-Baptiste  de  QuéV)ec  qui  accompagnèrent  le  comte  de  Paris  et  le  duo 
d'Orléans  pendant  leur  séjour  à  Québec  :  iMM.  J.  Tessier,  M.  P.  P.,  président- 

Îénéral  ;  Caouette,  président-a/1  joint  ;  J.  Beauchamp,  .secrétaire  ;  J.-B. 
)rouyn,  trésorier  ;  MM.  J. -P.  Rhéaume,  H.- J.-.T.-B.  Chouinard,  T.  Chapais, 
A.  Robitaille,  Ph.  Gagnon,  J.-I.  Lavery,  0.  Lemieux  et  autres,  membres  du 
comité  de  régie. 
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avaient  fait,  en  1862,  leurs  premières  armes  sous  l'œil  exercé 
de  leur  oncle,  le  prince  de  JoinvUle,  avec  le  grade  de  capi- 
taine, attachés  en  qualité  d'aides-de-camp  du  général  Mao- 
Lellan,  commandant  en  chef  de  la  grande  arméei  du  Poto- 
mac. 

A  leur  arrivée  à  la  Havane,  deux  nouvelles  émouvantes 
les  attendaient  qui  leur  firent  rebrousser  chemin  :  la  mort  du 
duc  Montpensier,  beau-père  du  comte  de  Paris,  et  l'incarcéra- 
tion du  duc  d'Orléans,  son  fils,  qui,  venu  à  Paris  pour  récla- 
mer son  admission  comme  simple  sold'at  parmi  les  conscrits 
de  sa  classe,  avait  été  arrêté  aux  termes  de  la  loi  de  proscrip- 
tion de  1886,  jugé,  condamné  à  deux  ans  de  détention  et  con- 
duit à  la  maison  centrale  de  Clairvaux,  d'où  il  ne  devait  sortir 
que  quatre  mois  plus  tard,  après  y  avoir  gagné  le  glorieux  sur- 
nom de  "  Premier  Conscrit  de  France.  " 

Ce  voyage  si  brusquement  interrompu  fut  repris  quelques 
mois  plus  tard,  en  septembre.  Mais  cette  fois  ce  n'était  plus 
le  duc  de  Chartres,  mais  bien  le  duc  d'Orléans  qui  accompa- 
gnait le  comte  de  Paris.  Leur  suite  se  composait  du  comte 
d'Hausson ville,  du  marquis  de  Lasteyrie,  petit-fils  de  La- 
fayette,  du  colonel  de  Parseval,  officier  d'éta1>major,  du  cah 
pitaine  Morhain,  compagnon  d'armes  des  princes  à  l'armée 
du  Potomac,  et  du  Dr  Récamier. 

Le  jeune  duc  d'Uzès  accompagnait  son  ami  le  duc  d'Oi^ 
léans. 

A  Xew-York,  à  Philadelphie,  à  Washington,  le  comte  de 
Paris  et  son  fils  furent  reçus  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
leur  naissance  illustre.  Mais  c'est  surtout  de  ses  anciens  chefs 
et  compagnons  d'armes  que  le  comte  de  Paris  reçut  de  véri- 
tables ovations. 

Tous  ensemble,  mêlés  et  confondus,  vétérans  de  l'armée 
du  nord    et  de    l'armée  du  sud   s'unirent    avec  le  comte  de 
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Paiis  dans  "un  émouvant  pèlerinage  aux  champs  de  batailles 
illustrés  par  tant  de  glorieux  combats,  (1) 

Le  24  octobre,  les  illustres  voyageurs  'rencontraient  à 
Brockville,  une  délégation  composée  du  maire  de  Montréal 
et  de  citoyens  marquants,  qui  venaient  leur  souliaiter  la  bien- 
venue et  leur  offrir  l'hospitalité  de  la  g-rande  métropole  com^ 
merciale  du  Canada. 

Montréal,  comme  quelques  jours  plus  tard,  TroisrRivières, 
fit  royalement  les  honneurs  de  nos  cités  canadiennes. 

Le  banquet  donné  au  Windsor  prit  les  proportions  d'une 
manifestation  nationale. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  consigner  ici  le  discours  de 
l'honorable  juge  Jette,  en  proposant  le  toast  au  comte  de 
Parie,  et  la  réponse  digne  et  touchante  qu'y  fit  l'hôte  illustre, 
objet  de  cette  gTande  manifesftation. 

L'honorable  juge  Jette  présidait  le  banquet,  et  tout  ee  que 
Montréal  compte  de  plus  considérable  était  présent. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  prèa  de  deux  cents  dames,  en 
toilettes  élégante^:,  firent  leur  entrée  dans  la  salle,  et  se  ran- 
gèrent pour  entendre  les  toasts.  Le  premier  fut  naturellement 
porté  par  le  président  à  la  reine  d'Angleterre  et  suivi  du 
chant  du  "  God  save  tlie  Queen.  "  Puis,  l'honorable  juge 
porta  la  santé  de  Mgr  le  comte  de  Paris,  en  des  termes  qui 
méritent  d'être  reproduits  et  qui  en  diront  plus  à  nos  lecteurs 
que  ne  pourrait  faire  aucun  commentaire. 
"  Monseigneur, 

"  Vous  avez  bien  voulu  profiter  du  rapide  voyage  que  vous 
faites   en   Amérique  pour   venir  visiter    ce  pays  du  Canada, 

(1)  Tons  les  détails  de  cette  visite  niémorah'e  sont  consignés  dans  une  bro- 
chure publiée  sous  les  auspices  du  comte  de  Paiis,  en  1891,  à  la  librairie  Na» 
tionale,  à  Paris,  sous  le  titre  de  "  Voyuje  de.  Mgr  lu  comte  (h  Parin  et  de  M(jr 
le  duc  d'' Orléans  aux  Etats-Unis  et  au  Canada." 
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peuplé  à  l'origine  par  ces  nobles  et  robustes  colons  français 
dont  nous  sommes  si  fiers  d'être  les  descendants.  Permettez- 
moi,  au  nom  de  tous  ceux  qui  ont  l'bonneur  de  s'asseoir  à  ce 
banquet,  de  vous  remercier  de  cette  visite  et  de  vous  dire 
combien  nous  vous  en  sommes  reconnaissants. 

"  La  France,  Monseigneur,  n'a  laissé  nulle  pairt  une  em- 
preinte plus  profonde  que  sur  ce  sol.  Ses  institutions,  ses  lois, 
ses  traditions  avaient  façonné  cette  colonie  à  l'image  de  la 
mère-patrie,  et  lorsque  les  malheurs  de  la  guerre  nous  sépa- 
rèrent d'elle,  il  s'est  trouvé  que  le  petit  peuple  qui  changeait 
ainsi  d'allégeance,  était  si  fortement  trempé,  si  uni,  si  homo- 
gène, que  depuis  plus  d'un  siècle  les  vicissitudes  d'une  car- 
rière exceptionnellement  difficile  n'ont  pu  ni  l'entamer,  ni 
l'amoindrir,  n'ont  pu  même  ralentir  son  merveilleux  dévelop- 
pement. 

"  Cette  France,  Monseigneur,  qui  nous  avait  donné  tant  de 
vigueur  et  de  sève,  c'était  celle  que  cette  longue  suite  de  rois, 
vos  ancêtres,  avait  faite  si  grande  et  si  glorieuse. 

"  La  séparation  accomplie,  le  drapeau  de  la  France  repassa 
îeg  mers,  et  pendant  un  siècle,  l'immensité  de  l'océan  étei- 
gnit tous  les  bruits  que  notre  oreille  attentive  aurait  cepen- 
dant voulu  saisir. 

"  Cet  isolement  nous  fut  d'autant  plus  pénible  que  les 
nouveaux  gouvernants  n'avaient  pas  encore  appris  à  nous 
connaître.  Aussi  les  premiers  temps  du  nouveau  régime 
furent-ils  difficiles  ;  mais  peu  à  peu  la  loyauté  de  nos  inten- 
tions, la  franchise  de  notre  caractère,  notre  esprit  de  soumis- 
sion aux  lois,  firent  tomber  les  préventions  qui  existaient  con- 
tre nous.  Il  y  a  cinquante  ans,  nous  luttions  les  armes  à  la 
main  pour  la  conquête  de  quelques-unes'  de  ces  libertés  néces- 
saires à  la  vie  et  au  progrès  des  peuples  :  aujourd'hui  l'An- 
gleterre nous  concède  sans  hésitation-  toutes  celles  qui  sont 
compatibles  avec  notre  situation  politique,  et  nous  pouvons 
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<lire  avec  orgueil  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  un  pays  au  monde 
•où  la  Téritable  liberté  soit  mieux  comprise  et  mieux  prati- 
tiquée. 

"  Cq  sera  la  gloire  de  ces  tommes  éminents,  qui  prési- 
■daient  aux  destinées  de  l'Amérique  britannique,  d'avoir  si 
bien  compris  qu'il  était  de  bonne  et  sage  politique  de  permet- 
tre et  d'encourager  le  développement,  à  l'ombre  du  drapeau 
anglais,  de  ce  peuple  qui  tient  tant  à  rester  fidèle  aux  tradi- 
tions de  ses  ancêtres. 

"  Aussi  sommes-nous  restés  bien  français,  et  je  me  rappelle 
que  le  jour  où,  après  un  siècle  de  séparation,  le  drapeau  de  la 
Trance  reparut  sur  les  eaux  de  notre  grand  fleuve,  ce  fut, 
d'une  extrémité  de  la  province  à  l'autre,  comme  un  tressaille- 
ment d'allégresse,  et  le  paysan  canadien,  l'habitant,  comme 
nous  disons  ici,  exprimant  dans  son  langage  simple,  mais 
vrai,  la  pensée  de  tous,  en  revoyant  ces  marins  que  pourtant 
il  n'avait  jamais  vus,  s'écriait  :  "  Oui,  je  me  souviens,  ce  sont 
nos  gens.  " 

"  Monseigneur,  toute  l'histoire  de  la  race  française  sur  ce 
sol  d'Amérique  est  résumée  dans  ces  quelques  mots. 

"  Depuis  plus  d'un  siècle,  nous  avons  pieusemeait  entretenu 
dans  nosi  cœurs  le  feu  sacré  de  cet  ardent  amour  pour  la 
France,  et  chaque  fois  qu'un  grand  Français  daigne  venir 
jusqu'à  nous,  un  seul  mot  suffit  pour  exprimer  ce  que  nous 
Tessentons,  le  mot  de  notre  devise,  et  ce  mot.  Prince,  nous  le 
disons  ce  soir,  comme  toujours,  avec  sincérité,  croyez-le  : 
"  Je  me  souviens.  " 
"  Messieurs, 

''^  J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  boire  à  la  santé  de 
notre  hôte.  Monseigneur  le  comte  de  Paris.  " 

Le  comte  de  Paris  répondit  en  ces  termes  : 
"  Messieurs, 

C'est  avec    une  vive    émotion    que  je  vous   (remercie  de 
J'accueil  cordial  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire,  vous  qui, 
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par  votre  énergie,  par  celle  de  vos  ancêtres,  avez  ici  fondé  un 
pays  français  non-seulement  par  la  langue,  mais  aussi  par  ses 
mœurs  et  par  sa  religion. 

"  Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  est  doux  à  l'exilé  d'en- 
tendre parler  sa  langue  maternelle  par  toutes  les  bouches, 
comme  dans  son  propre  pays. 

"  Mais  quelque  fort  que  soit  ce  sentiment,  il  n'est  que  peu 
de  chose  à  côté  de  l'intérêt  puissant  qu'il  y  a  pour  des  Fran- 
çais, qui  ont  à  cœur  l'avenir  de  leur  pays,  à  parcourir  les 
bords  du  Saint-Laurent.  Après  les  tristes  jours  de  leur  sépa- 
ration d'avec  leurs  compatriotes,  il  est  consolant  de  songer 
à  ce  qu'a  pu  faire  un  petit  gi'oupe  isolé  de  Français,  aban- 
donné sur  ce  continent,  et  de  voir  quelle  forte  nation  il  est 
devenu. 

"  Ainsi,  on  peut  voir  que  l'exil  ne  sépare  pas  nécessaire- 
ment de  la  mère-patrie,  et  il  serait  profitable  à  quelques-uns 
de  ceux  qui  craignent  pour  l'avenir  de  notre  race,  de  venir 
parmi  vous  et  de  contempler  votre  vitalité. 

"  En  observant  sur  les  lieux  le  rapide  développement  du 
peuple  canadien-français,  en  admirant  sa  puissance  de  repro- 
duction et  d'expansion,  il  n'est  que  juste  de  dire  :  ISTon,  notre 
race  n'a  pas  encore  été  atteinte  par  une  faiblesse    incurable. 
Si  Ja  population  de  la  France  n'augmente  pas,  ce  n'est  qu'un 
accident  et,  il  nous  est  permis  de  l'espérer,  une  conséquence 
passagère    des   lois  et    des  mœurs.    Comment    les    lois  et  les 
mœuira  du  Canada  diffèrent-elles  de  celles  de  France  ?  Vofus 
le  savez  aussi  bien  que  moi.  Les  néce.S'sités  de  la  défense  na- 
tionale n'obligent  pas  d'enrôler  la  jeunesse  de  votre  nation. 
"Votre  législation  testamentaire  laisse   au  père  de  famille  la 
liberté  voulue    et  ne   lui  inspire    pas  les   sentiments    dont  on 
voit  ailleurs  les  effets  désastreux. 

"  Vos  enfants  reçoivent  une  éducation  religieuse  qui,  avant 
de  leur  montrer  quels  sont  leurs  droits,  leur  apprend  leurs  de- 
voirs envers  l'Etat  et  envers  la  famille.    Vous    êt-es,    it  vous 
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TOUS  en  glorifiez,  un  peuple  chrétien  et  catholique.  Soutenus 
et  encouragés  par  un  clergé  patriotique,  vous  avez,  gi-âce,  à 
de  sages  conseils  et  à  d'énergiques  résolutions,  atteint  l'état 
heureux  dans  lequel  vous  vous  trouvez  aujourd'hui,  sous  le 
gouvernement  d'une  reine  qui  est  une  des  plus  gi-andes  figures 
de  notre  siècle  et  à  qui  vous  avez  raison  d'adres'ser  riiom- 
mage  de  votre  fidélité. 

"  Il  vous  a  été  confié.  Messieurs,  une  tâche  glorieuse,  celle 
de  soutenir  dans  le  jSTouveiau  Monde  l'honneur  du  nom  fran- 
çais, de  perpétuer  notre  langaie,  notre  caractère  et  nos  tra- 
ditions. " 

Continuant  alors  en  ang-lais,  par  cO'urtoisie  pour  un  certain 
nombre  des  convives,  le  prince  termina  en  ces  termes   : 

"  Messieurs  de  race  britannique. — Après  avoir  adressé  la 
parole  à  vos  compatriotes  dans  notre  commune  langue  mater- 
nelle, il  me  fait  p'iaisir  de  vous  remercier  en  vous  priant,  en 
anglais,  de  boire  avec  moi  "  A  la  prospérité  du  Canada.  " 

C'était  vraiment  un  spectacle  émouvant  qu'offrait  la  gare 
du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  à  Québec,  dans  d'après-midi 
du  27  octobre  1890.  Une  multitude  d'hommes  y  était  réunie 
et  attendait  avec  impatience  l'arrivée  d'un  personnage  illustre. 
Il  y  avait  là  des  magistrats,  des  députés,  des  militaire^,  des 
négociants.,  des  ouvriers,  des  rentiers,  des  journalistes.  Les 
plus  graves  souriaient  volontiers,  d'autres  causaient  avec 
animation  ;  des  étudiants  riaient,  chantaient  et  battaient  le 
pavé  en  cadence.  Un  sentiment  de  joie  intime  se  lisait  sur 
toutes  les  figures. 

Le  chef  de   la  maison   de  Bourbon,    le   descendant  de  ces 

rois  de  France  pour   qui   nos   pères   combattirent    avec    tant 

d'héroïsme  et  de  fidélité,  allait  venir  à  nou^,  dans  l'ancienne 

capitale  du  Canada  français,  pour  nous  dire  une  parole  depuis 
12 
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longtemps,    bien    longtemps    attendue  :     !^Ioi    aussi    "  je  me 
souviens.  " 

Le  train  de  l'ouest  était  en  retard  de  plus  d'une  heure. 
Pout  abréger  les  moments  de  cette  attente  imprévue,  les  uni- 
versitaires  et  d'autres  jeunes  gens  de  la  ville  chantaient  des 
chœurs  patriotiques  avec  un  entrain  merveilleux.  Ce  furent 
d'abord  des  hymnes  nationaux,  puis  des  chansons  populaires, 
puis  en£n,  cette  sublime  gasconnade  d'avant  les  Gascons,  qui, 
poétiquement  exprimée,  a  traversé  les  siècles  : 

'•  Fils  de  Brennus,  chef  des  Gaules, 
Kous  ne  craignons  rien,  sinon 
Que  le  ciel,  brisant  ses  pôles, 
S'écroule  sur  notre  front.' 

Il  était  plus  de  trois  heures  quand  Ic;  sifflet  de  la  locomotive 
annonçai  l'arrivée  du  train  si  longtemps  attendu.  Le  comte  de 
Paris  et  son  fils,  le  jeune  duc  d'Orléans,  se  tenaient  sur  La 
plate-forme  du  char  palais,  que  l'on  avait  placé  en  tête  du 
convoi.  Lorsque  le  train  entra  en  gare,  ils  se  découvrirent 
pour  saluer  la  foule,  et  une  immense  acclamation,  émue, 
croissante,  formidable,  s'éleva  de  toutes  parts  et  se  fit  enten- 
dre jusqu'au  delà  des  remparts  de  la  ^-ille.  Les  princes,  pro- 
fondément impressionnés,  saluèrent  de  nouveau,  à  plusieurs 
re23ri.ses,  et  les  vivats  recommencèrent  avec  un  indicible  en- 
thousiasme. 

Le  comte  de  Paris,  le  duc  d'Orléans  et  les  personnages  de 
leur  suite  furent  immédiatement  invités  à  prendre  place  sur 
une  vaste  estrade,  dressée  pour  la  circonstance,  et  où  se  trou- 
vaient déjà  réunis  M.  Joseph  Frémont,  maire  de  la  ville  de 
Québec,  les  honorables  juges  Casault,  Eouthier  et  Chauvean, 
l'honorable  M.  G.  Ouimet,  l'honorabde  M.  L.-P.  Pelletier,  le 
lieutenant-colonel  Duchesnay,  MM.  G.  Amyot,  député,  P. 
Yallières,  IST.  LeVasseur,  les  échevins  Ehéaume,  Eobitaille, 
Letellier,  Fiset,  Léonard,  les^  conseillers  Vincent,  Bussièresi, 
Gignac,  Gagnon,  Eancour,  Jacques,  McGreevy,  Angers. 
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Tout  près  de  l'estrade,  se  tenaient  un  grand  nombre  d'au- 
tres citoyens  appartenant  à  la  meilleure  société. 

Son  Honneur  le  Maire  s'avança  alors  vers  le  comte  de  Pa- 
ris, puis,  depli-yant  un  parchemin  richement  enluminé,  il  lut, 
d'une  voix  émue,  mais  ferme,  l'adresse  de  bienvenue  que  nou3 
transcrivons  ici,  et  qui  est  l'expression  fidèle  des  sentiments 
de  la  population  de  Québec. 
"  A  Son  Altesse  Koyale 

le  comte  de  Paris. 
"  Monseigneur, 

''  Votre  arrivée  dans  les  murs  de  la  vieille  cité  de  Cham- 
plain  est  pour  tous  ses  habitants  un  grand  sujet  de  joie  et 
d'honneur. 

"  Descendants  d'une  race  qui  nous  est  chère,  et  dont  l'hos- 
pitalité et  la  courtoisie  sont  reconnues  dans  l'univers  entier, 
ils  sont  vraiment  heureux  et  fiers  de  saluer  en  vous  un  Fran- 
çais illustre,  aussi  remarquable  par  ses  qualités  que  par  sa 
haute  naissance. 

"  Au  prince  qui  représente  aujourd'hui  l'ancienne  et  grande 
famille  royale,  qui  a  fondé  cette  ville,  il  y  a  près  de  trois 
siècles,  sans  distinction  de  races  ou  de  partis,  et  sans  tenir 
compte  des  opinions  personnelles  de  chacun  sur  la  politique 
française,  nous,  citoyens  de  Québec,  sommes  unanimes  à  vous 
souhaiter  une  cordiale  bienvenue  et  à  vous  faire  un  accueil 
digne  du  premier  gentilhomme  de  France. 

"  Loyaux  sujets  de  Sa  Majesté  britannique,  nous  nous  ré- 
jouissons que  le  home  anglais  soit  devenu  pour  vous  un  asile 
de  lil)erté,  et  nous  reconnaissons  que  la  plus  large  part  et  la 
plus  chaleureuse  hospitalité  vous  sont  dues  sur  ce  sol  qui  ap- 
partient à  l'Angleterre,  mais  qui  fut  la  Nouvelle-France,  et 
dont  ]es  habitants  sont  restés  français. 

"  Xotre  ville,  Monsieigneur,  est  la  ville  historique,  toute 
peuplée  de  souvenirs  de  la  vieille  France,  et  elle  vous  dira 
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mieTix  que  nos  paroles  quelle  communauté  de  sentiments  nous 
unit  à  vous. 

"  Vous  j  trouverez  bien  des  pierres  et  des  endroits  mémo- 
rables qui  ne  seront  pas  sans  éloquence  et  qui  vous  raconteront 
de  touchantes  liistoires  remplies  des  noms  de  vos  illustres  an- 
cêtres. 

''  Que  notre  vieux  Québec  soit  donc  aunrès  de  Votre  Al- 
tesse l'interijrète  de  nos  sentiments,  que  les  souvenirs  d'un  pas- 
sé glorieux  nous  réunissent  dans  ime  affection  commune,  et, 
dilatant  nos  poitrines,  noua  fassent  pousser  un  même  cri  d'amour 
filial  :  "  Vive  la  France   !  " 

Le  comte  de  Paris  répondit  en  ces  termes  : 

"  Monsieur  le  Maire, 

"  Je  vous  remercie  de  votre  cordiale  bienvenue.  Mon  fils 
et  moi,  nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  dans  cette  ville 
historique  qui,  comme  vous  le  dites,  est  pleine  des  souvenirs 
de  la  vieille  France.  L'accueil  que  noua  trouvons  dans  ce 
pays  auquel  nos  ancêtres  avaient  donné  le  nom  de  ISTouvelle- 
France,  nous  touche  profondément.  Séparés  de  notre  patrie, 
nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  au  milieu  de  Français 
d'origine,  et  nous  les  félicitons  du  bonheur  dont  ils  jouissent 
sous  le  règne  de  leur  Auguste  Souveraine.  " 

Des  équipages  de  gala  attendaient  à  la  porte  principale  de 
la  gare.  Les  princes  et  leur  suite  et  un  certain  nombre  de 
membres  du  comité  de  réception  prirent  place  dans  les  voi- 
tures, aux  cris  répétés  de  :  "  Vive  la  France  !  Vive  le  comte 
de  Paris  !  Vive  le  duc  d'Orléans  !  " 

Le  cortège  s'engagea  dans  la  côte  du  Palais,  puis  suivit  suc- 
cessivement les  rues  Charlevoix,  Collins,  de  la  Fabrique,  la 
place  de  la  Basilique,  la  rue  Buade,  la  rue  du  Fort,  la  place 
d'Armes.  Sur  tout  ce  parcours,  il  j  avait  une  foule  énorme. 
Les  iafatigables  universitaires  se  postèrent  non  loin  'des  rem- 
parts et  chantèrent  l'hvmne  national  :  "  0  Canada,  terre  de 
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nos  aïeux  ",  puis,  se  reformant  un  peu  plus  loin,  ils  enton- 
nèrent la  chanson  populaire,  si  gracieuse  et  si  rytlimée  :  "  A 
Si-Malo,  beau  port  de  mer.  "  A  un  moment,  ils  se  trouvèrent 
tout  près  de  la  voiture  du  jeune  duc  d'Orléans.  L'un  d'eux 
donna  alors  un  commandement  :  "  Bien  ensemble,  les  en- 
fants de  Laval  ",  et  cent  voix  vibrantes  firent  entendre      : 

Vive  le  premier  conscrit  de  France  !  " 

An-ivés  en  face  du  vieux  château,  le  comte  de  Paris  et 
son  cortège  mirent  jDied  à  terre  pour  contempler  le  paysage 
sans  rival  que  l'on  embrasse  de  la  promenade  Dufferin,  et 
se  rendirent  au  monument  de  Wolfe  et  Montcaim,  puis  à 
1  hôtel  St-Louis  où  une  suite  d'appartements  leiu'  étaient 
icsei-vés. 

A  quatre  heures  et  demie,  les  zouaves  pontificaux  de  la  ré- 
gion de  Québec  :  lOl.  Toussaint,  Eouleau,  Guilbault,  Cou- 
ture, Trudel,  Lefebvre,  Bourget,  Cantin,  Dumontier,  jSTor- 
mandin,  Bernier,  Garneau,  Papillon,  l'abbé  Dussault  et  plu- 
sieurs autres,  se  rendirent  auprès  du  comte  de  Paris  et  du 
duc  d'Orléans,  pour  leur  présenter  leurs  hommages. 

Les  princes  étaient  accompagnés  du  marquis  de  Lasteyrie, 
du  comte  d'Hai^ssonville  et  de  M.  C.  La  Chambre. 

Après  les  présentations  d'usage,  M.  Toussaint,  vice-prési- 
dent de  l'Union  Allet,  donna  lecture  de  Fadresse  suivante  : 

Les  anciens  zouaves  pontificaux  de  Québec  se  font  un 
honneur  et  un  devoir  de  présenter  leurs  humbles  hommages 
au  chef  de  la  maison  de  France,  au  descendant  dynastique  de 
François  1er,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIY,  au  soldat  coura- 
geux dont  le  nom  retentit  aujourd'hui  dans  tous  les  Etats  de 
l'union  américaine. 

'  I^ous  vous  souhaitons  respectueusement  la  bienvenue  dans 
la  vieille  cité  de  Champlain,  berceau  de  la  Nouvelle-France, 
sur  ce  sol  arrosé  par  le  sang  des  martyrs  et  des  ehevaliers  de 
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notre  ancienne  mère-patrie.  ^STous  sommes  aujourd'hui  plus 
d'un  million  et  demi  de  CanadieUiS,  dont  les  ancêtres  viennent 
de  cette  belle  France  d' outre-mer,  la  fille  aînée  de  l'Eglise, 
qui,  aux  beaux  jours  de  la  monarclrie,  reculait  les  bornes  de 
la  civilisation  chrétienne  et  remplissait  les  deux  mondes  du 
bruit  de  ses  exploits. 

"  C'est  sous  le  règne  de  vos  illustres  aïeux,  Monseigneur, 
que  sont  venus  sur  nos  rives  Jacques  Cartier,  le  hardi  décou- 
vreur, Champlain,  le  fondateur  courageux  et  persévérant, 
l'rontenac,  le  guerrier  intrépide,  Talon,  le  Colbert  de  la  iSTou- 
velle-France,  et  toute  une  légion  de  soldats,  de  savants,  de 
femmes  héroïques,  de  missionnaires  et  d'apôtres. 

"  Aussi,  est-ce  avec  une  profonde  émotion  que,  nous  rap- 
pelant tout  ce  glorieux  passé,  dans  lequel  la  maison  de  France 
a  joué  un  si  grand  rôle,  nous  nous  approchons  en  ce  moment 
de  votre  auguste  personne.  " 
'■  Monseigneur  le  duc  d'Orléans, 

"  Xous  venons  à  vous  comme  zouaves  pontificaux,  car  vous 
appartenez  de  cœur  au  régiment  qui  s'est  illustré  à  Castelfi- 
dardo,  à  Mentana  et  à  Patay. 

"  Les  zouaves  pontificaux  de  la  ville  de  Québec  saluent  en 
vous  le  petit-fils  de  saint  Louis,  du  chef  des  antiques  croisés 
dont  la  clameur  :  "  Dieu  le  veut  1  "  s'est  répercutée,  à  travers 
les  siècles,  jusque  sur  les  bords  de  notre  Saint-Laurent. 

"  Le  nom  de  Votre  Altesse  ne  nous  était  pas  inconnu. 
L'initiative  patriotique  que  vous  avez  prise  en  offrant  à  la 
Frajioe  républicaine  vos  services  comme  soldat  a  provoqué 
lotre  admiration  et  soulevé  notre  enthousiasme. 

"  Xotre  général  nous  a  annoncé  que  Votre  Altesse  avait 
bien  voulu  se  charger  d'une  communication  d'une  haute  im- 
portance pour  tous  les  zouaves  pontificaux  canadiens.  Quelle 
que  soit  la  nature  de  ce  message,  nous  le  recevons  avec  respect 
comme  tout  ce  qui  nous  vient  de  notre  commandant.  " 
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"  Nous  faisons  dea  vœux  pour  que  votre  séjour  parmi  nous 
vous  soit  agréable,  et  que  vous  emportiez  de  Québec  les  meil- 
leurs souvenirs. 

"  Yous  trouverez  dans  notre  ville  et  sies  environs  plus  d'un 
nom  aimé  de  la  France  européenne,  et,  panni  notre  popula- 
tion, bien  des  traits  qui  vous  rappelleront  la  patrie  absente, 
cette  cbère  et  belle  France,  qui — nous  le  pouvons  dire  sans 
manquer  de  loyauté  envers'  jSTotre  Gracieuse  Souveraine — 
est  encore  la  patrie  de  nos  cœuxS.  " 

Monsig-neur  le  comte  de  Paris  répondit  à  cette  adresse  en 
exprimant  toute  sa  sympathie  pour  l'Union  Allet,  "  cette  glo- 
rieuse association  groupée  aujourd'hui  autour  du  nom  de  Châ- 
rette.  "  "  Je  suis  heureux,  a-t-il  ajouté,  d'évoquer  ce  nom, 
en  vous  remerciant  des  sentiments  que  vous  exprimez,  à  mon 
fils  et  à  moi.  Je  vous  félicite  cordialement  de  votre  fidélité  à 
notre  langue,  à  nos  traditions,  et  à  notre  foi  religieuse,  ©t  je  fais 
des  vœux  pour  le  maintien  et  le  progi'èe  de  votre    association.  " 

Monseigneur  le  duc  d'Orléans  dit  aussi  quelques  mots  et 
donna  lecture  d'une  lettre  du  général  de  Charette,  annonçant 
aux  anciens  soldats  du  Souverain  Pontife  une  nouvelle  inté- 
ressante, paraît-il,  mais  confidentielle,  et  qui  les  concerne 
exclusivement. 

Les  zouaves  se  retirèrent  alors,  tout-à-fait  charmés  de  l'ac- 
cueil distingué  et  gracieux  dont  ils  avaient  été  l'objet,  et  la 
mémoire  enrichie  d'un  bon  et  fortifiant  souvenir. 

Dès  neuf  heures,  nos  visiteurs  franchissaient  le  seuil  de  la 
chapelle  des  Ursulines,  et  en  faisaient  lentememt  le  tour,  don- 
nant une  attention  spéciale  au  gTOupe  en  marbre  dû  au  ciseau 
de  Marshall  Wood,  au  grand  tableau  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, Le  Repas  chez  le  Pharisien,  et  à  l'inscription  placée  sur 
le  tombeau  de  Montcalm,  en  1831,  par  les  ©oins  de  lord  Aylmer. 
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A  neuf  heures  et  quart,  avec  la  permisssion  de  l'aiitoritê  ec- 
clésiastique, la  grande  porte  conventuelle  du  monastère  des 
TJrsulines  s'ouvrait  devant  le  descendant  de  Eobert-le-Fort, 
au  cliquetis  ordinaire  des  serrures  et  des  grosses  clefs. 

Madame  la  Supérieure  et  quelques  autres  religieuses  de  la 
communauté  étaient  venues  au  devant  des  augustes  visiteurs. 

Un  instant  après,  le  comte  de  Paris,  le  duc  d'Orléans  et  les 
personnages  de  leur  suite  prenaient  place  sur  une  spacieuse 
estrade,  pendant  que  kg  élèves,  vêtues  de  blanc,  et  au  nombre 
de  près  de  quatre  cents,  inclinaient  avec  ensemble  leurs  têtes^ 
juvéniles  et  gracieuses,  et  que  les  pianots,  les  harpes  et  les  orgues 
de  salon  faisaient  entendre  une  brillante  marche  militaire. 

Un  certain  nombre  de  religieuses  se  tenaient  avec  les  visi- 
teurs ou  au  pied  de  l'estrade.  La  salle,  artistement  décorée, 
offrait  un  coup  d'œil  charmant. 

Les  plus  petites  élèves  du  pensionnat  s'avancèrent  alors 
vers  les  ^-isiteurs.  Calmes  et  dignes,  ces  grandes  dames  de 
cinq  ans,  aidées  de  quelques  aînées,  firent  une  ample  distri- 
bution de  bouquets. 

Un  signal  est  donné  par  une  main  invisible.  Les  harpes, 
soutenues  par  Torgue,  font  entendre  le  prélude  d'un  chœur 
d'Eurvanthe,  de  "Weber.  La  rentrée  des  pianos  s'effectue  avec 
fenneté^  et  le  chœur  éclate,  gracieux,  brillant,  rhythmé,  mélo- 
dieux : — car,  au  temps  de  Weber,  la  mélodie  jouait  le  grand 
rôle^  même  dans  les  chœurs.  Les  fraîches  voix  des  jeunes 
£Ilea  rendent  cette  composition  avec  un  art  qui  étonne  et  ravit 
les  auditeurs.  Le  dernier  mouvement  de  ce  chœur  d'Euryanthe  : 

"  Fleurs  radieuses, 
Fleurs  gracieuses, 
Donnez,  joyeuses, 
Donnez  vos  parfums  si  doux..." 

est  dit  d'une  manière  exquise.  Les  dernières  notes  du  morceau 
sont  couvertes  d'applaudissements  dont  le  comte  lui-même 
donne  le  signal. 
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Ecoutons  mademoiselle  Henriette  Casault,  une  élève  dis- 
tinguée du  monastère,  qui  va  parler  au  nom  de  la  communauté 
€t  du  pensionnat,  et  tâchons  de  transcrire  ses  paroles  le  moins 
inexactement  possible. 

"  Altesse, 

"Les  élèves  du  monastère  des  Ursulines  de  Québec  sont 
heureuses  de  pouvoir  souhaiter  la  bienvenue  au  Chef  de  la 
Maison  de  France, 

"  Jamais,  jusqu'à  ce  jour,  fils  du  sang  de  nos  anciens  rois 
n'a  passé  le  seuil  de  cette  maison  fondée  et  soutenue  par  de 
royales  largesses  ;  aussi  quelle  n'est  pas  notre  joie,  en  ce  mo- 
ment, de  pouvoir  vous  dire  hautement  la  reconnaissance  que 
nous  devons  à  vos  illustres  aïeux,  et  le  respect  que  nous  por- 
tons à  votre  auguste  personne. 

"  jSTous  nous  souvenons.  Altesse,  qu'il  y  a  plus  de  deux 
siècles  et  demi,  les  saintes  fondatrices  de  cette  maison,  pré- 
sentées à  la  cour,  reçurent  d'Anne  d'Autriche,  le  plus  bien- 
veillant accueil,  et  que  les  faveurs  de  celui  que  l'histoire  ap- 
pelle Louis- le-Grand  assurèrent  l'avenir  du  monastèi'e,  com- 
promi-;  par  maints  dangers  et  désastres,  aux  premiers  jours  de 
son  existence. 

"  Et  comment  ne  pas  nous  rappeler  la  France  ?  Comment 
ne  pas  l'aimer,  quand  tout  paale  d'elle  dans  cette  paisible 
retraite  ?  Si  son  noble  drapeau  ne  flotte  plus  sur  nos  remparts, 
nous  gafrdons  ses  plus  précieux  trésors  :  le  tombeau  d'une 
sainte,  la  dépouille  mortelle  d'un  héros  :  Montcalm,  Marie  de 
l'Incarnation  !  gloires  impérissables  du  Canada-français,  dor- 
ment ici  leur  dernier  sommeil,  et  nous  disent  bien  haut,  à 
nous,  filles  des  fondateurs  de  ce  pays  :  "  Enfants,  aimez  Dieu, 
la  France  et  le  roi." 

"  Nous  tenions  à  honneur,  Altesse,  d'unir  nos  faibles  voix 
aux  démonstrations  pleines  d'enthousiasme  du  peuple  cana- 
dien, si  lieureux  de  souhaiter  la  bienvenue  au  noble  descen- 
dant de  ses  anciens  rois. 
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"  Le  souvenir  de  votre  gracieuse  visite  au  vieux  monastère 
vivra  à  jamais  dans  nos  cœurs,  et  les  annales  du"  cloître 
inscriront  votre  illustre  nom  au  livre  d'or  des  traditions  les 
plus  chères. 

"  Puisse,  Altesse,  le  bonbeur  accompagner  vos  pas'.  C'est 
le  souhait  qu'osent  former  pour  vous  et  pour  votre  auguste 
famille,  les  Ursulines  de  ce  monastère  et  leurs  élèves." 

Son  Altesse  j  répondit  par  d'aimables  paroles,  des  remer- 
ciements et  des  félicitations. 
"  Mademoiselle  ",  dit-il, 

"  En  nous  souhaitant  la  bienvenue,  à  mon  fils  et  à  moi, 
vous  nous  prouvez  combien,  dans  cette  maison,  on  chérit  les 
souvenirs  de  France,  combien  ces  souvenirs  sont  unis  à  la  foi 
catholique  qu'on  vous  enseigne.  Xous  sommes  d'autant  plus 
touchés  des  témoign.ag€s  de  sympathie  que  nous  recevons,  et 
aucun  ne  saurait  nous  être  plus  précieux  que  celui  que  nous 
venons  recueillir  au  milieu  de  vous,  dans  la  vieille  cité  fran- 
çaise et  catholique  de  Québec.  " 

Puis  les  virtuoses  du  cloître  préludèrent  de  nouveau  sur 
leurs  instruments. 

Les  dilettantes  reconnaissent  l'introduction  du  Chœur  de 
Charité,  de  Eossini,  cette  suave  et  poétique  composition  qui 
est  comme  un  écho  délia  musica  delV  altro  mondo. 

Le  chœur  des  jeunes  pensionnaires  rend  ce  morceau,  sur 
lequel  on  a  mis  des  paroles  de  circonstance,  d'une  manière 
exquise.  L'équilibre  parfait  des  parties,  un  ensemble  "  qui 
tient  du  miracle  ",  car  personne  n'est  là  pour  battre  la  mesure, 
et  surtout  un  style  irréprochable,  indiquent  un  très  grand 
talent  chez  les  élèves  et  une  main  habile  dans  la  direction  de 
leurs  études  musicales. 

Après  cette  courte  séance,  le  "  cortège  "  traversa  quelques 
pièces  où  se  trouvaient  des  souvenirs  de  la  vieille  France,  et 
se  rendit  au  tombeau  de  la  Vénérable  Marie  de  l'Incamation, 
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première  supérieure  des  Ursulines  de  Québec,  celle  que  Bo&- 
suet  appelait  "  la  Thérèse  de  la  Nouvelle-France  ". 

On  entendait  en  ce  moment  les  sons  d^instruments  de  mu- 
sique, affaiblis  par  la  distance,  et  le  murmure  lointain  des 
voix  des  jeunes  filles  en  récréation.  Au  milieu  de  ce  bruis- 
sement joyeux,  se  détachaient  les  notes  d'une  suave  berceuse 
composée  par  une  religieuse  ursuline  de  Clermont-Ferrand  : 

"  De  la  reine  Blanche 
Ecoutez  la  voix, 
Quand  elle  se  penche 
Sur  l'enfant  des  rois. 
Anges,  gai-dez  ce  lys 
Dormez,  mon  doux  Loys. 

"  Suis  heureuse  mère  * 

Près  de  ce  berceau  : 
Oncques  fut  sur  terre 
Un  enfant  plus  beau. 
Anges,  gardez  ce  lys, 
Dormez,  mon  doux  Loys. 

"  Dieu  sait  combien  l'aime, 
Mais  s'il  doit  ternir 
Ilobe  de  baptême 
V^eux  le  voir  mourir. 
Restez  pur,   ô  blanc  lys, 
Vivez,  mon  doux  Loys. 

"Au  pays  de  France 
Grand  prince  serez, 
Aurez  foi,  vaillance, 
Dieu  moult  ain.erez. 
Anges,  gardez  ce  lys, 
Régnez,  mon  doux  Loys 

"  Mais  je  vois  que  s'ouvro 
Paradis  pour  vous. 
Va  mon  œil  découvre 
La  France  à  genoux. 
O  ma  gloire,  6  mon  lys, 
Vous  serez  saint  Loys." 
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Le  temps  feisant  défaut,  le  comte  de  Paris  fut  obligé  d'inter- 
rompre sa  visite  et  de  prendre  immédiatement  congé,  non  cepen- 
dant sans  avoir  salué  les  quatre-vingts  religieuses  professes  de  la 
maison,  réiAies  dans  la  vaste,  mais  pauvre  pièce  appelée  "  la 
communauté  ",  et  sans  s'être  incliné  avec  uçl  religieux  respect 
devant  le  crâne  du  héros  de  Chouaguen  et  de  Carillon, — tout 
ce  qui  reste  aujourd'liui  du  haut  et  puissant  Seigneur  Louis- 
Josepli   de   Saint-Yéran,    Marquis   de   Montcalm. 


Du  Monastère  des  Ursulines,  les  visiteurs  se  rendirent  à 
l'Archevêclié  pour  saluer  Son  Eminence  le  cardinal  Tasche- 
reau,  puis  ensuite  à  l'Université-Laval. 

Son  Imminence,  entourée  des  prélats  de  sa  maison,  reçut  les 
princes  avec  la  plus  grande  distinction. 

Le  prince  remercia  le  cardinal  d'avoir  bien  voulu  s'impo- 
ser les  fatigues  d'un  voyage  de  nuit  pour  recevoir  sa  visite. 
Son  Eminence  le  remercia  à  son  tour  et  fit  l'éloge  des  évo- 
ques français,  ses  prédécesseurs,  que  la  Providence  avait 
envoyés  dans  l'Amérique  du  Xord  pour  y  gouverner  l'Eglise 
de  Québec.  Elle  loua  surtout  la  prudence  de  Mgr  Briand,  à 
l'époque  douloureuse  de  notre  séparation  d'avec  la  France, 
et  de  l'inauguration  du  nouveau  régime, — prudence  qui  nous 
a  valu  la  conservation  de  nos  lois,  de  notre  langue  et  de  nos 
institutions.  Son  Eminence  fit  cadeau  à  Son  Altesse  de  la 
"  Vie  de  Mgr  de  Laval  ",  de  l'abbé  A.  Gosselin,  et  des 
"  iSTotices  Biographiques  dee  évêques  de  Québec  ",  de  Mgr 
Henri  Têtu,  et  voulut  bien  l'accompagner  dans  sa  visite  à 
l'Université. 

Avant  même  d'arriver  à  Québec,  le  comte  de  Paris  avait 
exprimé  le  désir  de^  visiter  l'Université  Laval.  La  gi-ande 
institution  a  noblement  répondu  à  cette  expression  d'intérêt, 
et  a  fait  au  prince  une  réception  vraiment  vojalf.. 
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Sur  l'estrade  de  la  vaste  salle  des  promotions,  décorée  somp- 
tueusement pour  la  circonstance,  on  avait  dressé  un  daag 
gigantesque  avec  draperies  pourpre  et  or  du  plus  bel  effet. 
A  dix  heures,  les  professeurs  des  diverses  facultés  vinrent 
prendre  leurs  places  respectives.  Tous  les  membres  du  cler- 
gé de  la  ville  et  beaucoup  de  prêtres  du  dehors,  des  avocats, 
des  médecins,  des  notaires  et  d'autres  élèves  de  l'institution, 
occupaient  des  sièges  du  parquet  de  la  salle.  La  fanfare  du 
petit  Séminaire-,  dirigée  par  J\I.  Vézina,  était  placée  dans  la 
galerie  de  droite,  en  regard  du  trône.  Le  reste  des  galeries 
était  occupé  par  les  étudiants  en  droit  et  en  médecine,  les 
élèves  du  petit  Séminaire  et  ceux  de  l'Ecole  normale. 

A  dix  heures  et  quart,  le  comte  de  Paris  fit  son  entrée 
dans  la  salle,  aux  acclamations  de  l'assemblée,  et  prit  place 
sous  le  dais  dans  le  fauteuil  du  centre,  ayant  à  sa  droite 
Son  Eminence  le  cardinal  Taschea'eau,  et  à  sa  gauche  le  duc 
d'Orléans. 

Le  duc  d'TJzès,  le  marqius  de  Lasteyrie,  le  colonel  Parseval, 
le  comte  d'Haussonville,  le  capitaine  Morhain,  le  docteur  Ré- 
camier  et  M.  Cari  La  Chambre  occupaient  des  sièges  d'hon- 
neur sur  l'estrade,  de  môme  que  Son  Honneur  le  maire  de 
Québec,  Mgr  le  grand  vicaii-e  Marois,  MgT  Têtu,  Mgr  Ga- 
gnon,  Mgr  Marquis,  du  diocèse  de  Chicoutàmi,  M.  Jules 
Tessier,  président  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste,  M. 
Ehéaume  et  M.  Chapais,  membres  du  comité  de  réception. 

Un  petit  écolier  de  la  "  sixième  ",  Emile  Bélanger,  gravit 
alors  les  degrés  de  l'estrade  et  vint  présenter  au  comte  de 
Paris  un  bouquet  de  fleurs  naturelles. 

]\fonseigneur  B.  Paquet,  recteur  de  l'Université,  prit  aussi- 
tôt la  parole  et  prononça  le  discours  suivant  : 
"  Monseigneur, 

"L'Université  Laval,  institution  canadienne-française  et 
catholique,  est  grandement  honorée  de  recevoir  la  visite  d'un 
prince  français,  du  Chef  de   la  Maison  de  France,  chez  qui 
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les  mérites  personnels  rehaussent  encore,  si  toutefois  la  chose 
est  possible,  la  noblesse  du  sang. 

"  Le  Canada-français  tout  entier  a  été  couvert  de  bienfaits 
par  les  rois  très  chrétiens,  vos  ancêtres,  et  par  la  France 
chrétienne  qui  se  glorifie  toujours  d'être  la  fille  aînée  de 
l'Eglise. 

"  Mais  Québec  surtout,  berceau  de  la  Nouvelle  France,  est 
riche  d'institutions  et  de  monuments  qui  proclament  l'action 
éminemment  généreuse  et  civilisatrice  de  la  nation  française. 
Et  dans  la  ville  de  Québec,  la  partie  occupée  par  le  Séminaire 
et  l'Université  Laval  est  peut-être  celle  qui  a  été  témoin  de 
plus  de  dévouement  et  de  sacrifices  de  la  part  des  ancêtres 
français  pour  assurer  à  notre  patrie  le  rang  qu'elle  occupe 
maintenant  pajrmi  les  peuples  civilisés. 

"  Outre  le  clergé  de  la  ville  de  Québec,  outre  les  direc- 
teurs et  les  professeurs  de  l'Université  Laval  et  du  Sémi- 
naire, Votre  Altesse  Royale  voit  devant  elle  les  élèves  anciens 
et  les  élèves  actuels  de  ces  deux  institutions.  Toutes'  deux 
doivent  leur  existence  au  premier  évêque  de  ce  pays,  le  très 
noble  et  très  illustre  François  de  Montmorency-Laval,  des- 
cendant du  premier  haron  chrétien. 

"  Ce  prélat,  qui  possédait  l'estime  et  l'affection  du  Grand 
Roi,  a  fait  briller  sur  la  terre  d'Amérique  toutes  les  vertus 
et  toutes  les  qualités  à&  ses  ancêtres  et  a  mérité,  de  la  part 
des  habitants  de  la  Xouvelle^France,  le  titre  glorieux  de  Père 
de  la  Patrie  ! 

"  Le  souvenir  de  ses  grandes  vertus  vit  toujours  dans  la 
mémoire ,  des  populations  canadiennes,  et,  à  la  demande  de  l'Emi- 
nentisisime  Cairdinal  Taschereau,  son  successeur  sur  le  trône 
archiépiscopal  de  cette  ville,  des  autres  archevêques  et  évê- 
ques  du  Canada,  Léon  XIII  vient  de  le  déclarer  vénérable  et 
de  permettre  l'introduction  de  sa  cause  de'  béatification  et  de 
canonisation. 
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"  C'est  pour  recormaître  les  bienfaits  sans  nombre  que  le 
premier  évêque  de  Québec  a  versés  sur  le  Séminaire  et  sur 
le  Canada  que  notre  université  catliolique  porte  son  nom. 

"  Dans  la  mesure  de  leurs  forces,  l'Université  Laval  et  le 
Séminaire  de  Québec  travaillent  à  maintenir  vivaces,  sur  les 
bords  du  St-Laui*ent,  le  culte  des  ancêtres,  leur  foi  catholique, 
leur  langue  et  leurs  coutumes,  le  souvenir  de  leurs  sacrifices, 
de  leurs  vertus  et  de  tout  ce  que  les  rois  de  France  ont  fait 
pour  notre  patrie. 

"  La  liberté  que  l'Angieterre  accorde  à  tous  ses  sujets,  sans 
distinction  de  race,  de  langue  et  de  religion,  le  bonheur  dont 
nous  jouissons  sous  son  pat-emel  gouvernement,  nous  remplit 
de  reconnaissance  et  nous  attache  étroitement  à  ses  institu- 
tions, sans  toutefois  nous  faire  oublier  notre  originel,  le  pays 
de  S.  Louis  et  de  Jeanne  d'Arc.  ]^otre  amour  pour  la  pa- 
trie de  nos  aïeux  ne  réveille  aucune  susceptibilité  de  la  part 
de  l'AngleteiTe  ;  elle  connaît,  par  une  expérience  de  plus 
d'un  siècle,  not^re  loyauté  à  son  Hrapeau  et  l'estime  que  nous 
avons  pour  son  gouvernement  libéral  et  paternel. 

"  Maintenant  Monseigneur,  comme  Supérieur  du  Sémi- 
naire de  Québec,  j'ai  un  devoir  bien  doux  à  remplir  :  celui 
de  saluer  en  Votre  Alteese  Eoyale  le  descendant  d'un  bien- 
faiteur de  notre  maison.  L'enfant  qui  vient  de  vous  pré- 
senter un  bouquet,  ]\[onseigneur,  est  le  boursier  de  son  Al- 
tesse Royale  Louis,  troisième  duc  d'Orléans,  qui,  par  son  tes- 
tament du  8  décembre  1749,  fonda  une  pension  dans  le  Petit 
Séminaire  de  Québec.  Louis-Philippe,  quatrième  duc  d'Or- 
léans, pour  remplir  les  intentions  du  prince  son  père,  assura 
de  nouveau  cette  fondation  par  un  acte  du  4  mai  1759. 

"  Prince,  veuillez  accepter  pour  vous,  pour  votre  fils  et  pour 
les  nobles  personnages  qui  accompagnent  Votre  Altesse 
Eoyale,  les  remerciements  de  l'Université  Laval  et  du  Sémi- 
naire de  Québec. 
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"  Veuillez  accepter  aussi  les  vœux  ardents  que  tous,  profes- 
seurs et  élèves,  prêtres  et  laïques,  nous  formons  pour  le  bon- 
heur, la  prospérité,  la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France,  pa- 
trie de  nos  aïeux  !  " 

A  ce  point  de  son  discours,  MgT  Paquet  fit  un  signe  au 
massier,  M.  Wallard,  qui  s'avança,  portant  le  vieux  drapeau 
de  Carillon  enroulé  sur  sa  hampe,  et  vint  se  placer  dans  une 
attitude  toute  militaire  en  face  de  ^IgT  le  comte  de  Paris. 

Le  recteur  de  Laval  s'écria  alors  d'une  voix  vibrante  : 
"  MonseigTieur, 

"  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Altesse  Royale  un 
témoin  du  passé,  témoin,  de  la  valeur  des  soldats  français  et 
des  soldats  canadiens  ;  ensemble  ils  ont  combattu  en  sa  pré- 
sence, ensemble  ils  ont  remporté  la  victoire  :  Le  drapeau  de 
Carillon  !  la  plus  noble,  la  plus  précieuse,  la  plus  glorieuse 
redique  possédée  par  le  peuple  canadien-français.  En  la 
voyant,  impossible  de  ne  pas  prononcer  les  noms  de  Montcalm, 
Lé%'is,  Bourlamaque,  Raymond,  de  Saint-Ours,  Lanaudière, 
De  Gaspé.  .  .   Enfants,  saluez  le  drapeau  de  Carillon  !  " 

Aussitôt  la  fanfare  attaque  les  premières  mesures  du  grand 
hymne  de  Sabatier  :  0  Carillon,  je  te  revois  encore  ! 

Cette  fois,  la  salle  parut  crouler  sous  les  applaudissements 
et  l'es  cris  d'enthousiasme.  La  musique,  cet  art  si  faible  pour 
l'expression  de  l'idée,  mais  si  puissant  pour  l'expression  du 
sentiment,  centuplait  en  ce  moment  les  impressions  de  la 
foule.  Pendant  quelques  instants,  l'auditoire  demeura  sous 
l'empire  d'une  émotion  extraordinaire.  Son  Eminence  le  car- 
dinal Taschereau  paraissait  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et 
ses  traits  vénérables  étaient  inondés  de  larmes.  Le  capitaine 
Morhain  sanglotait. 

Cette  scène  attendrissante  en  'rappelait  une  autre  :  l'appa- 
rition à  M.  Claudio  Jannet  de  ce  même  drapeau,  au  quartier 
général  de  nos  zouaves  pontificaux,  pendant  les  fêtes  de  1880. 
Cette  fois,  Claudio  Jannet  n'y  put  tenir  ;  il  éclata  en  san- 
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glots,  se  jeta  &ur  le  drapeau  déployé  et  le  couvrit  de  baisers. 
Ce  fut  une  scène  inoubliable. 

Le  comte  de  Paris  et  le  duc  d'Orléans  remercièrent  vive- 
ment le  recteur  de  TUniversité  Laval  de  'leur  avoir  ménagé 
une  aussi  grande  et  une  aussi  belle  surprise. 

"  J'ai  ardemment  souhaité  voir  ce  vieux  drapeau  de  Caril- 
lon, dont  on  m'avait  parlé,  dit  le  comte  de  Paris,  mais  je  ne 
savais  pas  dans  quelle  ville  je  pourrais  avoir  ce  bonbeur.  " 
"  Monsieur  le  prélat, 

"  Je  suis,  aussi,  vivement  toucbé  des  paroles  que  vous  venez 
de  prononcer.  Elles  augmentent  l'émotion  que  j'éprouve  en 
me  trouvant  entouré  des  professeurs  et  des  élèves  dont  vous 
venez  de  m'exprimer  en  tenues  si  élevés,  l'affection  pour  la 
France  et  la  foi  catholique.  Vous  comprendrez  la  joie  que 
nous  éprouvons,  mon  fils  et  moi,  en  retrouvant  au  milieu  de 
notre  exil  un  puissant  foyer  d'instruction  qui,  répandant  ses 
bienfaits  et  ses  lumières  sur  tout  im  peuple  laborieux  et  pros- 
père, entretient  chez  lui,  dans  toute  leur  ardeur,  ces  pieux  sen- 
timents. C'est  cet  amour  et  cette  foi  qui  nous  unissent,  nous, 
Français,  et  vous,  Canadiens,  et  qui  font  ouvrir  les  bras  des  ci- 
toyena  de  la  Xouvelle-France,  lorsque  les  représentants  de 
l'ancienne  viennent  se  retremper  parmi  eux.  Que  Dieu  pro- 
tège votre  œuvre  et  vos  élèves  !  " 
"  Monsieur  le  Cardinal, 

"  Je  remercie  de  tout  mon  cœur  Votre  Eminence  d'avoir 
bien  voulu  présider  à  cette  cérémonie.  " 
"  Monsieur  le  Recteur, 

"  La  vue  du  glorieux  drapeau  de  Carillon  m'émeut  profon- 
dément. Je  vous  remercie  de  m'avoir  fourni  l'occasion  de 
contempler  cette  relique,  qui  rappelle  une  des  pages  les  plus 
brillantes  de  notre  commune  histoire.  "  (1) 


(1)  Voyage,  etc.    (Citt- plu    haut.) 
13 


On  croyait  la  séance  terminée,  quand  tout  à  coup  le  jeune 
Emile  Bélanger  (celui  qui  avait  présenté  le  bouquet)  e'avança 
sur  l'estrade  et  dit  : 
**  Monseigneur, 

^'  Afin  de  pouvoir  plus  facilement  causer  d-e  l'histoire  du 
Canada,  et  parler  de  votre  illustre  famille,  mes  confrères  me 
chargent  de  vous  demander  la  faveur  d'un  congé.  " 

Le  placet  fut  royalement  accordé. 

Lorsque,  après  avoir  pris  congé  de  Son  Eminence  et  du 
recteur  de  l'Université,  le  chef  de  la  maison  de  Erance  quitta 
la  salle  des  promotions,  des  acclamations  éclatèrent  de  toutes 
parts,  et  l'illustre  visiteur  salua  l'auditoire,  à  plusieurs  repri- 
ses, avec  cet  air  de  bonté  et  de  noble  condescendance  qui  lui 
attire  tous  les  cœurs. 

Un  grand  nombre  d'anciens  élèves  de  l'Université  se  rendi- 
rent auprès  du  recteur  pour  le  féliciter  sur  le  succès  de  cette 
royale  démonstration. 

L'incident  du  boursier  du  duc  d'Orléans  sera  sans  doute 
considéré  par  nos  visiteurs  comme  l'un  des  plus  curieux  et  des 
plus  charmants  épisodes  de  leur  voyage  en  Amérique. 

Existe-t-il  encore,  en  Europe,  de  ces  bourses  créées  ça  et  là 
par  les  princes  de  l'ancienne  monarchie  française  ?  Toutes  ces 
chos^es  n'ont-elles  pas  été  anéanties  par  la  révolution  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  il  y  avait  à  ce  moment-là  à  Québec^  un 
jeune  orphelin, — Emile  Bélanger, — qui  faisait  son  cours  clas- 
sique au  Petit  Séminaire,  uni  à  l'Université,  grâce  à  la  géné- 
rosité du  troisième  duc  d'Orléans,  Louis-le-Pieux,  et  à  la  fidélité 
du  quatrième  duc  d'Orléans,  Louis-Philippe  le  Charitable,  à 
remplir  les  intentions  de  son  père  ;  et  Monseigneur  Paquet, 
qui  a  rarement  été  mieux  inspiré  qu'en  cette  circonstance,  a 
3u  une  heureuse  pensée  de  profiter  de  la  présence  du  comte 
de  Paris  et  de  son  fils,  le  jeune  duc  d'Orléans,  à  l'Uniwrsité 
pour  mettre  ces  faits  en  lumière. 
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Le  terrain  appelé  Plaines  d'Abraham  doit  son  nom  à  l'un 
des  colons  les  plus  considérables  des  premiers  temps  de  la 
colonie,  le  pilote  Abraham  Martin,  dit  l'Ecossais, — un  pa- 
triarche, lui  aussi,  dont  le  neuvième  enfant,  Charles- Amador, 
fut  le  deuxième  prêtre  canadien  ordonné  dans  la  ]S[ouvelle- 
France. 

On  donnait  autrefois  ce  nom  dp  Plaines  d'Abraham  à  tout 
le  plateau  situé  entre  le  coteau  voisin  du  chemin  Ste-Foye 
et  le  sommet  de  la  falaise  qui  borde  le  Saint-Laurent,  près  le 
chemin  St-Louis.  Aujourd'hui,  on  ne  désigne  sous  ce  nom  que 
le  terrain  inhabité  et  inculte  qui  s'étend  au  sud  du  chemin  St- 
Louis,  immédiatement  au  delà  de  la  barrière  de  ce  nom,  et 
dont  on  se  sert  pour  les  gTandes  manœuvres  militaires.  Ce  ter- 
rain appartenait  aux  Ursulines  de  Québec,  et  n'était  laissé  à 
l'usage  du  gouvernement  fédéral  qu'en  vertu  d'un  bail  em- 
phytéotique, qui  expira  le  1er  mai  1902. 

Les  P'iaines  d'Abraham  sont,  depuis,  devenues  la  propriété 
de  la  cité  de  Québec,  qui  y  a  commencé  des  travaux  considé- 
rables et  des  plantations,  dans  le  but  d'en  faire  un  parc  public, 
qui  deviendra,  avec  le  temps,  une  des  merveilles  du  continent 
américain. 

Ce  fut  non  loin  de  ce  point  qu'eut  lieu  l'effort  de  la  célèbre 
bataille  du  13  septembre  1759.  A  l'entrée  même  du  terrain 
des  Plaines,  près  de  la  prison,  se  dresse  une  jolie  colonne  en 
pierre,  surmontée  d'une  épée  et  d'un  casque  antiques,  et  dont 
le  socle  porte  l'inscriptiooi  ; 

HERE  DIED 

WOLFE 
VICTORIOUS. 

Avant  d'arriver  à  ce  monument,  le  comte  de  Paris  remar- 
qua les  tours  dites  Martello- — du  nom  de  leur  inventeur,  en 
Angleterre,    le    Keutenant-colonel  Martello, — dont  M.  J.-M. 
LeMoine  lui  fit  l'historique. 
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Le  maire  de  Québec  et  M.  LeMoine  occupaient  la  même 
voiture  que  le  comte  de  Paris  et  le  comte  d'Haussonville,  dans 
la  visite  des  Pdaines  ;  le  juge  Eoutliier  et  le  juge  Chauveau 
servaient  de  cicérone  au  duc  d'Orléans  et  au  duc  d'Uzès  ; 
MM.  Chapais,  Cliouinard,  Amédée  Robitaille,  Caouette, 
Beauchamp,  Drouyn  et  Lemieux,  accompagnaient  les  autres 
visiteurs. 

* 

On  se  rendit  ensuite  à  la  colonne  de  Ste-Foye  en  passant 
par  la  iroute  du  Belvédère. 

Le  lecteur  sait  que  la  deuxième  bataille  des  Plaines  d' Abra- 
ham, ou  bataille  de  Sainte-Poye,  a  été  une  victoire  pour  les 
armes  françaises.  Elle  a  gTandement  contribué  à  nous  assurer 
les  clauses  honorables  et  .avantageuses  de  l'acte  de  capitulatioai 
de  Montréal,  qui  reconnaît  aux  catholiques  du  Canada  des 
droits  que  ne  possèdent  pas  légalement  les  catholiques  d'An- 
gleteiTe. 

Lévis  pouvait  peut-être  entrer  dans  Québec  après  le  combat 
du  28  a^ail  1860,  et  les  Anglais  dui*ent  is'étonner  de  ce  qu'il 
ne  songeât  pas  à  les  poursuivre  jusque  dans  la  ville.  Mais  le 

brave  chevalier  voulait  sans  doute  épargner  à  ses  troupes  et  à 
lui-même  l'humiliation,  qu'il  appréhendait  avec  raison,  d'être 
obligé  de  céder  la  place  à  l'ennemi.  Tout  allait  dépendre  des 
premières   voiles    qui    arriveraient    d'outre-mer.    De    part  et 

d'autre,  on  était  épuisé,  et  il  était  tacitement  convenu  que  si 
les  premiers  vaisseaux  qui  doubleraient  la  Pointe-Lévy  por- 
taient les  couleurs  de  la  France,  les  Anglais  quitteraient  la 

ville,  et  que  si,    au  contraire.,    ils  portaient    les  couleurs  de 

l'Angleterre,  les  Français  lèveraient  le  .^ège.  Ce  furent  les 
voiles  anglaises  qui  arrivèrent  les  premières,  ou  plutôt  il  n'en 

vint  pas  d-'autres.  Les  douze  vaisseaux  expédiés  par  le  cabinet 

de  Versamlles  ne  remontèrent  pas  le  Saint-Laurent. 

Le  regrette  M.  Chauveau,    dans  son  bel  ouvrage   intitulé  : 

"  François-Xavier  Garneau,  sa  vie  et  ses  oeuvres,  "  fait  à  ce 

sujet  les  réflexions  suivantes  : 
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*'  La  fatalité  était  partout et  le  chevalier  de  Lévis  le 

<Esait  lui-même  dans  sa  dernière  lettre  au  ministre. 

"  C'est  une  suite  des  malheurs  et  de  la  fatalité  auxquels, 
depuis  quelque  temps,  ce  pays  était  en  butte,  que  les  secours 
envoyés  de  France  ne  soient  pas  arrivés  dans  le  moment  criti- 
que. Quelque  médiocres  qu'ils  fussent,  joints  au  dernier 
succès  (28  avril),  ils  auraient  déterminé  la  reprise  de  Québec." 

Le  "  Monument  des  braves  "  comme  dit  le  populaire  à 
Québec,  a  été  construit  d'après  un  plan  de  M.  Charles  Bail- 
lairgé.  Il  consiste  en  une  colonne  de  bronze  cannelée,  placée 
sur  un  piédestal  de  belles  proportions  dont  les  coins  soutien- 
nent quatre  mortiers  aussi  en  bronze.  La  face  du  piédestal  qui 
donne  sur  le  chemin  Sainte-Foye  porte  cette  inscription  : 
'^  Aux  braves  de  1760. — Erigé  par  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  1S60.  "  Du  côté  de  la  ville,  le  nom  de 
MuiTay  se  dessine  en  relief  au-dessus  des  annoiries  de  l'An- 
gletein-e  ;  du  côté  de  Sainte-Foye,  celui  de  Lévis  se  lit  au- 
dessus  des  emblèmes  de  la  vieille  France.  En  arrière,  un  bas- 
irelief  représente  le  célèbre  moulin  de  Dumont,  qui  fut  tour-à- 
tour  occupé  par  les  Anglais  et  les  Français,  et  définitivement 
enlevé  par  les  grenadiers  de  la  reine,  sous  le  commandement 
de  M.  d'Aiguebelles,  après  un  combat  furieux  contre  les  mon- 
tagnards écossais  du  colonel  Fraser. 

Une  statue  de  Bellone,  de  dix  pieds  de  hauteur,  cadeau  du 
prince  Napoléon,  couronne  le  monument,  déjà  haut  de 
soixante  pieds.  Le  bas  de  la  statue  est  tourné  vers  la  ville, 
tandis  que  la  tête,  au  contraire,  est  tournée  vers  cette  partie 
du  champ  de  bataille  qu'occupait  l'armée  française.  Entre  les 
épaules  et  les  hanches,  il  y  a  un  mouvement  d'une  grande 
hardiesse,  et  le  buste  paraît  littéralement  tordu.  "  La  Victoire 
hésitante,  "  comme  on  a  appelé  ce  beau  bronze,  semble  pren- 
dre à  regret  une  direction  nouvelle,  et  ses  regards  persistent 
à  se  tourner  vers  les  troupes  si  longtemps  et  encore  une  fois 
victorieuses  dont  les  clairons  ne  devront  plus  résonner  sur  les 
remparts  de  la  capitale  de  la  Xouvelle-France. 
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Les  ossem'ents  liumainiS  trouvés  sur  l'emplacement  du  mou- 
lin de  Dumont,  en  1854,  dans  le  fossé  qui  sépare  le  terrain 
des  héritiers  Tourangeau  de  celui  occupé,  à  cette  époque, 
par  feu  Julien  Chouinard,  (grand-père  de  celui  qui  publie 
le  présent  ouvrage),  avaient  été  transportés  en  grande 
pompe  à  la  cathédrale  de  Québec  ;  et,  avant  leur  inhumation  à 
l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  colonne  commémorative, 
l'archevêque  Turgeon,  da'ns  une  cérémonie  extrêmement  so- 
lennelle, avait  prononcé  sur  ces  restes  des  combattants  rivaux 
les  paroles  d'espérance  et  de  foi  en  la  résurrection  de  la  litur- 
gie catholique. 

L'année  suivante,  le  18  juillet  1855,  sir  Edmund  Head, 
gouverneur  général  du  Canada,  posait  la  pierre  angulaire  du 
"  Monument  des  braves  ",  en  présence  de  M.  de  Belvèze,  com- 
mandant de  la  corvette  La  Capricieuse,  le  premier  vaisseau 
de  gueiTe  français  qui  ait  remonté  le  fleuve  Saint-Laurent,  de- 
puis 1759  ;  en  présence  aussi  du  16ème  régiment,  avec  drah 
peaux,  d'un  corps  d'artillerie,  d'un  détachement  de  la  corvette 
française,  l'arme  au  bras,  des  Hurons  de  Lorette,  en  grand 
costume  de  guerre,  et  d'une  foule  immense  de  spectateurs. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  M.  Chauveau,  père,  prononça  le 
célèbre  discours  qui  jeta  un  si  vif  éclat  sur  la  renommée  alors 
naissante  de  l'illustre  orateur. 

Comme  il  restait  un  peu  de  temps  avant  le  départ  du  train 
pour  Sainte-Anne,  le  comte  de  Paris  voulut  se  rendre  au  ber- 
ceau historique  du  Canada  à  la  "  Croix  de  Jacques  Cartier  ", 
sur  la  pointe  de  terre  formée  par  le  confluent  des  rivièrea 
Saint-Charles  et  Lairet,  et  où  une  centaine  de  Bretons,  braves 
jusqu'à  la  témérité,  passèrent  l'hiver  de  1535-36,  près  de  trois 
quarts  de  siècle  avant  la  fondation  de  Québec. 

On  franchit  le  pont  Dorchester,  et  quelques  minutes  après, 
les  voyageurs  descendaient  de  voiture  au  pied  d'une  croix  mê- 
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tallique  de  la  même  dimensioiL  que  la  croix  de  bois  plantée  en 
cet  endroit,  par  le  découvreur  du  Canada,  le  3  mai  1536,  et 
portant  comme  elle  au-dessous  du  croisillon,  un  écusson  fleur- 
delisé et  une  inscription. 

Un  peu  en  arrière',  un  joli  petit  monument  en  granit,  ou 
plus  exactement,  en  gneiss  des  Laurentides,  porte  les  inscrip- 
tions suivantes  : 

JACQUES  CAKTIER 

ET     SES    HARDIS     COMPAGNONS,     LES     MARINS     DE    LA    GRANDE  HERMINE,    DE 
LA    PETITE    HERMINE    ET    DE    l'eMEKILLON    PASSÈRENT    ICI 

l'hiver  DE  1Ô35-3G. 

Le  3  mai  1536. 

JACQUES  CARTIER 

FIT    PLANTER    A    l'eNDROIT    OU    IL    VENAIT    DE     PASSER    l'hIVER    UNE     CROIX 

DE  35  PIEDS  DE  HAITEUR  PORTANT  l'ÉCUSSON  FLEURDELISÉ 

ET  l'inscription 

"  Franci'icns prlmus,  Dei  Grntiâ,  Francorum  Rex,  régnât." 

Le  23  septembre  1625. 

LES    PÈRES     JEAN    DE  BRÉBEUF,    ENNEMOND   MASSE    ET   CHARLES    LALLEMANT 
PRIRENT    SOLENNELLEMENT    POSSESSION    DU    TERRAIN    APPELÉ    FORT 
JACQUES-CARTIER  SITUÉ  AU  CONFLUENT  DES  RIVIÈRES  SAINT- 
CHARLES  ET  LAIRET  POUR  Y  ÉRIGER  LA  PREMIÈRE 
RÉSIDENCE  DES  MISSIONNAIRES  JÉSUITES 
A  QUÉBEC. 

Ce  coin  de  terre  du  Fort  Jacques-Cartier  rappelle  d'autres 
souvenirs  que  ceux  que  l'on  a  gravés  sur  la  pierre.  Vaudreuil 
s'y  retrancha,  en  1759,  à  l'intérieur  de  l'ouvrage  à  cornes 
dont  il  est  souvent  question  dans  les  chroniques  du  dernier 
siècle,  et  la  légende  y  croissait  sur  l'histoire,  comme  le  gui 
sacré  sur  le  chêne  des  Gaules,  lorsque  parut  le  livre  de  M. 
Ernest  Myrand,  "  Une  fête  de  Noël  sous  Jacques-Cartier  "  et 
qu'eut  lieu  l'inoubliable  fête  du  24  juin  1889, —  deux  événe- 
ments qui  achevèrent  de  le  poétiser. 
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Lorsque  les  princes  arrivèrent  à  Sainte- Anne,  les  cloclies 
de  la  basilique  sonnaient  à  tonte  volée.  Les  HR.  PP.  De- 
bongnie,  Ticlen,  Fiévez,  Baro'let,  et  quelques  autres  rédempto- 
ristes  vinrent  au-devant  de  Leurs  Altesses,  et  tous  les  visi- 
teurs, après  une  courte  prière,  se  dispersèrent  dans  les  vastes 
nefs  et  les  nombreuses  chapelles  de  l'église  dédiée  à  la  grande 
thaumaturge  de  la  Xouvelle-France. 

Les  princes  contemplèrent  pendant  quelques  instants  les 
trophées  de  béquilles  et  autres  objets  ayant  appartenu  à  des 
miraculés,  que  Ton  a  distribués  ça  et  là  dans  la  basilique, — 
éloquents  témoins  de  larmes,  de  souffrances  et  d'actions  de 
grâces, — et  ils  vinrent  s'agenouiller  sur  deux  prie-Dieu  qui 
avaient  été  placés  dans  le  sanctuaire  même,  en  face  du  Saint 
Sacrement. 

Le  comte  de  Paris  pria  avec  une  ferveur  qui  édifia  tous  les 
assistants.  Le  souvenir  de  chacun  des  membres  de  sa  famille, 
celui  de  la  France  dont  il  est  exilé,  la  majesté  et  la  sainteté 
du  lieu  durent  remuer  profondément  son  âme  en  ce  moment. 
Son  attitude  indiquait  une  foi  et  une  piété  dignes  du  descen- 
dant de  saint  Louis.  Plus  tard,  il  déclara  que  rarement  il 
avait  été  aussi  ému  qu'en  cette  circonstance. 

Le  jeune  prince,  son  fils,  pria  lui  aussi  avec  recueillement, 
comme  devait  le  faire  un  élève  du  collège  Stanislas  et  l'en- 
fant d'un  foyer  chrétien. 

Tous  nos  hôtes  retrouvèrent  quelque  chose  de  la  vieille 
France  dans  les  pieux  échos  de  la  basilique,  dans  le  parfum 
qui  s'exhale  de  ses  oratoires,  embellis  par  l'art  et  par  la  recon- 
naissance des  pèlerins. 

Après  l'oraiison  du  comte  de  Paris,  tous  les  visiteurs  véné- 
rèrent dévotement  la  relic^ue  de  Sainte  Anne  conservée  dans 
la  basilique.  Cette  relique  précieuse  fut  donnée  à  Monseigneur 
de  Montmorency  Laval  par  le  chapitre  de  Carcassonne,  et  fut 
exposée  pour  la  première  fois  le  12  mars  1670,  dans  la  petite 
église  canadienne  de  la  côte  de  Beaupré,    dont    M.   d'Aillé- 
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bous!:,  gouverneiir  de  la  Xouvelle-France,  avait  posé  la  pre- 
mière pierre,  onze  ans  auparavant. 

Cette  église  fut  démolie  et  remplacée,  en  1676,  par  la 
vieille  église  actuelle,  qui  elle-même  ne  sert  plus  au  culte  de- 
puis la  construction  de  la  spacieuse  basilique  desservie  au- 
jourd'hui par  les  Pères  Rédemptoristes. 

Les  visiteurs  regardèrent  avec  attention  la  tableau  placé  au- 
dessus  du  maître-autel  de  l'église,  et  qui  est  dû,  assure-t-om, 
au  pinceau  de  Lebrun.  Ce  tableau  est  marqué  aux  armes  de 
la  famille  de  Tracy.  Il  fut  donné  au  sanctuaire  de  Sainte 
Anne,  en  1666,  par  M.  de  Tracy,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi,  remplissant  alors  les  fonctions  de  vice-roi  de  la 
l^ouvelle-France,  après  un  voyage  pendant  lequel  il  avait  failli 
périr. 

Dans  la  sacristie,  on  fit  voir  aux  illustres  pèlerins  une  ricbe 
•cbasuble  confectionnée  en  grande  partie  par  Anne  d'Autriche, 
et  envoyée  par  la  rçine  elle-même  au  sanctuaire  de  Saiaiite 
Anne  de  Beaupré.  On  montra  aussi  aux  visiteurs  une  lampe 
en  argent,  donnée  par  M.  de  LaChenaie  ;  un  crucifix,  dc«mé, 
en  1706,  par  le  héros  canadien  Lemoyne  d'IberviLle,  etc.,  etc. 

Les  princes  et  leur  suite  remercièrent  les  bons  Pères  Ré- 
•demptoristes  de  leur  cordial  accueil  et  de  leur  complaisance. 
Le  train  reprit  sa  course  rapide  dans  la  direction  de  la  ville. 
Les  voyageurs  firent,  commodément  assis  dans  de  moelleux 
fauteuils,  le  même  trajet  que  'le  saint  évêque  de  Montmorency 
Laval  faisait  péniblement,  il  y  a  deux  siècles,  les  raquettes 
aux  pieds. 

Monseigneur  Gagnon  avait  eu  la  bonne  pensée  d'apporter 
avec  lui  des  manuscrits  en  langue  sauvage  écrits  par  les  an- 
ciens missionaires  jésuites,  et  d'autres  documents  curieux  et 
intéressants  des  archives  de  l'archevêché,  notamment  le  ma- 
nuscrit polyglotte  du  Père  de  Crespieul,  les  prières  et  chants 
religieux  du  Père  Vaultier  (1676)  reliés  en  peau  de  caribou  ; 
des  manuscrits  en  montagnais  du  Père  Laure   ;  d'autres  ma- 
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nuscrits  en  abénaquis,  en  algonquin,  etc.     Le  colooiel  Parsevaî 
examina  ces  pièces  avec  un  vif  intérêt. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  d'Haussonville  lisait  avec  admi- 
ration des  notes  éca-ites  par  le  Père  de  Crespieul,  le  fondateur 
de  la  mission  de  Saint-Charles  de  Métabetchouane.  En  1690, 
le  Père  écrivait  que  ''  La  vie  du  missionnaire  montagnais  est- 
un  long  et  cruel  martyre."  LL  traçait  ces  lignes  "  pour  la 
consolation  de  ses  successeurs  ",  dans  une  cabane  de  sauvages^ 
à  la  lueur  d'une  écorce  de  bouleau  allumée,  loin,  bien  loin,  de 
toute  civilisation. 

Le  comte  d'Haussonville  fit  voir  ce  manuscrit  au  comte  de 
Paris,  qui,  après  en  avoir  parcouru  quelques  pages,  s'exclama 
à  demi-voix  :  "  Et  dire  que  tous  ces  travaux  sont  perdus  pour 
la  France .  .  .  Elle  était  à  la  ^Deine,  ne  devait-elle  pas  être 
à  l'honneur  ?  " 

Ces  paroles  de  regret,  les  seules  qui  aient  échappé  au 
prince  pendant  toute  sa  visite,  furent  recueillies  par  des 
oreilles  avides  et  répétées  avec  émotion  dans  les  familles.  La 
flamme  d'une  écorce  de  bouleau,  allumée  il  y  a  deux  siècles, 
avait  fait  fondre  la  glace  du  convenu  officiel  ;  quelques 
lignes  d'un  courageux  missionnaire  perdu  dans  les  sauvages 
régions  du  Xord  avaient  fait  oublier  les  exigences  de  la  diplo- 
matie. 

Le  duc  d'Orléans  remarqua  avec  un  plaisir  évident,  dans  un 
registre  que  lui  fit  voir  Monseigneur  Gagnon,  la  signature  de 
Front-enac,  l'intrépide  guerrier  qui,  il  y  a  deux  siècles  (octobre 
1690),  couvrait  les  armes  françaises  de  tant  de  gloire  sur  le 
promotoire  de  Québec. 

Le  banquet  du  28  octobre  1890,  dans  lia  grande  salle  de 
Vhôtel  Saint-Louis,  prit  les  proportions  d'un  événement,  et 
les  deux  cent  trente  convives  qui  y  figurèrent  en  garderont  un 
impérissable  souvenir. 

Les  hommes  d'élite  de  la  société  de  Québec  avaient  tenu  à 
honneur  d'inscrire  leurs  noms  sur  la  liste  des  souscripteurs  qui 
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offraient  un  banquet  au  prince,  et  si  le  comité  de  réception 
avait  pu  se  procurer  une  salle  plus  spacieuse,  cette  liste  eût  été 
doublée  et  même  triplée  en  quelques  Heures. 

Pour  biem  des  gens,  dans  l'ancienne  France,  le  comte  de 
Paris,  c'est  l'ayenir  ;  pour  nous,  c'est  le  passé,  l'incarnation  de 
ce  passé  glorieux  qui  vit  nos  pères  se  tailler  une  patrie  dans 
les  solitudes  de  la  forêt  canadienne,  au  cri  mille  fois  répétés 
de  "  Vive  le  roy  de  France  !  " 

Xous  n'avons  rien  à  voir  dans  la  politique  des  nations  de 
l'Europe.  Cependant,  nos  ancêtres  appelaient  leur  patrie  "  le 
royaume  de  France  ",  et  nous  ne  saurions  assister  souvent  à  des 
scènes  comme  celles  dont  nous  avons  été  les  témoins  au  ban- 
quet du  28  octobre,  sans  nous  exposer  à  pea-dre  un  peu  de 
notre  esprit  de  neutralité. 

Plus  d'une  fois  le  vieux  cri  de  nos  pères  nous  a  monté  du 
cœur  à  la  gorge.  Nous  avons  dû  le  refouler  ;  mais  avec  quel 
enthousiasme  n'avons-nous  pas  crié  :  "  Vive  la  France  !  " 
lorsque  le  descendant  et  le  successeur  traditionnel  des  rois 
vraiment  chrétiens  qui  ont  crée  le  Canada  pamt  dans  la  salle 
du  festin,  et  lorsque,  d'une  voix  émue,  il  nous  adressa  des 
paroles  de  sympathie,  j'allais  dire  de  paternelle  affection,  si  en 
harmonie  avec  les  souvenirs  évoqués  par  sa  présence. 

Dès  l'entrée  du  prince  dans  la  salle,  les  acclamations  écla- 
tèrent, et  l'on  peut  s'imaginer  de  ce  que  dut  être  un  ban- 
quet commencé  ainsi  par  une  ovation. 

La  table  d'honneur  dominait  un  peu  les  autres,  et  la  salle 
entière  offrait  un  gracieux  coup  d'œil. 

M.  Joseph  Frémont,  maire  de  Québec,  présidait  le  banquet, 
ayant  à  sa  droite  le  comte  de  Paris,  le  juge  Casault,  le  duc 
d'Uzès,  le  juge  Routhier,  le  juge  Irvine,  le  colonel  Parseval, 
l'honorable  M.  Stames,  M.  LaChambre,  le  colonel  Duchesnay, 
le  capitaine  Morhain,  l'honorable  M.  Ouimet  ;  et  à  sa  gauche 
le  duc  d'Orléans,  l'honorable  M.  Mercier,  premier  ministre, 
le  comte  d'Haussonville,  le  juge  L.-B.  Caron,  le  marquis    de 
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Lastevrie,  riionorable  Charles  Langelier,  le  docteur  Eéca- 
mier  et  deux  jeunes  français  d'une  grande  distinction,  le  baron 
de  Ravignan,  petit  neveu  de  l'illustre  jésuite,  et  le  vicomte  de 
Eichemont,  qu'une  noble  pensée  avait  conduit  en  notre  ville. 
Avec  le  dessert,  arriva  l'beure  des  santés.  Le  maire  pro- 
posa, sans  discours,  selon  l'usage,  la  santé  à  la  Reine,  qui  fut 
saluée  par  le  "  God  Save  tlie  Queen  "  chanté  par  plus  de  deux 
cents  voix.  Puis  vint  la  santé  à  notre  hôte  "  Son  Altesse 
Royale,  Monseigneur  le  comte  de  Paris  ",  que  M.  Frémont 
proposa  en  ces  termes  : 

"  Messieurs, 

"  C'est  un  bonheur  pour  moi  d'avoir  à  proposer  un  toast  qui 
sera  bu  avec  tout  l'enthousiasme  qu'il  mérite. 

"  Xous  avons  l'honneur,  depuis  quelques  heures,  d'avoir 
dans  nos  vieux  murs,  élevés  par  les  Français  d'autrefois,  Mon- 
seigneur Louis-Philippe-Albert  d'Orléans,  comte  de  Paris, 
l'héritier  des  anciens  rois  de  France  qui'  ont  établi  cette  colo^ 
nie  de  la  Xouvelle-France  et  qui  ont  fondé  cette  vieille  cité 
de  Champlain. 

"  C'est  une  grande  joie  pour  nous  de  saluer  dans  la  personne 
de  Son  Altesse  Royale  tout  ce  qui  nous  rappelle  l'ancienne 
mère-patrie. 

"  Ces  souA'enirs  de  la  France  sont  si  ^ivaces  dans  nos» 
esprits  et  si  chers  à  nos  cœurs,  que  nous  pouvons  affirmer  que 
nous  sommes  restés  français. 

"  Les  populations  de  la  province  sont  remplies  de  senti- 
ments de  loyauté  vis-à-A^s  de  la  couronne.  Xous  nous  giorifions 
de  nous  compter  parmi  les  plus  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté. 
Mais  les  liens  étroits  qui  nous  unissent  à  l'Angleterre  ne  nous 
empêchent  pas  de  rester  français  de  cœur.  Car  c'est  sur  les 
genoux  de  nos  mères  que  nous  avons  appris  à  aimer  la  France, 
et  la  glorieuse  histoire  des  temps  passés,  comme  nous  l'appre^- 
nions,  dès  notre  enfance,  et  à  conser^^er  intact  le  dépôt  sacré 
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que  nous  avaient  légué  nos  père*  :  notre  religion,  notre  langue 
et  nos  lois. 

"  Aussi,  chaque  fois  que  l'occasion  se  présente,  pour  les 
Canadiens,  de  se  rapeler  les  travaux  de  leurs  ancêtres,  les 
luttes  et  les  gloires  du  passé,  leurs  cœurs  tressaillent  d'émotion. 

"  Aujourd'hui  que  nous  sommes  réunis  pour  témoigner  nos 
sentiments  de  respect  pour  l'hôte  illustre  qui  a  bien  voulu 
honorer  ce  hanquiet  par  sa  présence,  nous  nous  rappelons  avec 
une  grande  joie  que  Son  Altesse  le  comte  de  Paris  person- 
nifie, ici,  pour  nous,  tout  ce  passé  qui  nous  est  si  cher. 

"  Nous  saluons  en  Votre  Altesse,  non-seulement  un  Fran- 
çais distingué  par  sa  naissance  illustre,  mais  encore  par  ses 
mérites  personnels. 

"  Guerrier,  littérateur,  philosophe,  les  travaux  et  les 
œuvres  de  Monseigneur  le  comte  de  Paris  sont  présents  à  notre 
mémoiTC,  /et  tout  en  offrant  nos  hommages  à  un  prince  royal, 
nous  nous  ioiclinons  en  même  temps  en  présence  de  l'homme 
éminent  qui  mérite  à  tant  de  titres  notre  admiration  et  notre 
respect. 

"  Vous  voyez  réunis  autour  de  vous.  Monseigneur,  des  Ca- 
nadiens de  toutes  les  origines,  de  toutes  des  races.  Ils  se  sont 
assemblés  sans  examiner  quelles  peuvent  être  leurs  opinions 
personnelles  sur  la  politique  d'un  pays  qui  est  l'ancienne  mère- 
patrie  pour  le  plus  grand  nombre.  L'honneur  qu'ils  ressentent 
de  la  visite  du  prince  qui  est  au  milieu  d'eux  ce  soir,  n'est 
surpassé  que  par  la  joie  qui  est  au  fonds  de  leurs  cœurs. 

"  Je  sais,  messieurs,  que  je  me  fais  l'interprète  de  vos  désirs 
les  plus  chers,  et  je  sens  qu'en  ce  moment  tous  les  cœurs  bat' 
tent  à  l'unisson  du  mien,  en  proposant  la  santé  de  Monsei-- 
gneur  le  comte  de  Paris." 
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Le  comte  de  Paris,  en  se  levant,  reçut  une  véritable  ovation. 
Il  s'exprima  en  ces  termes  : 

"  Messieurs, 

"  En  me  levant  pour  vous  remercier  de  la  santé  que  vous 
venez  de  porter,  je  tiens  à  vou3  dire  combien  mon  fils  et  moi 
nous  vous  sommes  reconnaissants  de  votre  accueil. 

"  Vous  ujOus  avez  reçus  comme  si  nous  étions  des  vôtres  et  ce 
dernier  souvenir  nous  sera  particulièrement  précieux. 

"  Lorsque  dans  quatre  jours  nous  partirons  pour  l'Europe,  il 
nous  semblera  que  nous  nous  éloignons  de  la  France,  car  au 
milieu  de  vous  nous  oublions,  pour  im  jour,  les  tristesses  de 
l'exil. 

"  jST'est-ce  pas  ici,  en  effet,  un  coin  de  la  teri-e  de  France  ? 
A  chaque  pas  que  nous  faisons  sur  votre  sol,  nous  rencontrons 
un  aspect  familier  ou  un  souvenir  héroïque.  La  touchante  et 
fière  devise  de  votre  province  n'est-elle  pas  d'ailleurs  :  "  Je  me 
souviens  "  ?  Votre  cité  antique  pour  le  nouveau  monde,  res^ 
semble  à  une  de  ces  vieilles  villes  normandes  dont  les  fils 
venaient  autrefois  peupler  les  rives  du  Saint-Laurent.  Les 
noms  des  villages  de  votre  province.  Montmorency,  Lévis, 
Chamblj,  Richelieu,  rappellent  ceux  de  nos  plus  nobles 
familles  françaises.  Vous  m'avez  conduit  ce  matin  au  pèle- 
rinage de  Sainte-Anne  de  Beaupré  qui  veille  sur  vos  marins 
comme  Sainte-Anne  d'Auray  veille  sur  les  Bretons.  X' était-ce 
pas  aussi  un  pèlerinage  que  notre  visite  au  monument  élevé  à 
la  mémoire  de  Jacques  Cartier,  cette  gloire  commune  de  nos 
deux  patries,  et  à  la  colonne  qui  perpétue  le  souvenir  de 
l'héroïque  Montcalm  ? 

''  C'est  une  généreuse  pensée  qu'a  eue  l'AngleteiTe  lors- 
qu'elle a  inscrit  sur  cette  colonne  les  noms  des  deux  adversaires 
réunis  par  la  mort  et  associés  dans  la  gloire. 

"  C'est  ainsi,  messieurs,  que  vous  savez  associer  au  souvenir 
d'un  passé  qui  vous  est  cher  votre  fidélité  loyale  au  gouverne- 
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ment  nouveau  que  la  Providence  vous  a  donné.  Je  termine 
donc  en  vous  proposant  de  boire  au  Canada,  à  l'Angleterre  et 
à  la  France." 

*  * 

Le  toast  à  la  France  fut  proposé  par  l'honorable  juge  Rou- 
thier,  dont  nous  reproduisons  en  entier  le  discours  : 

■'^  Messieurs, 

"  La  santé  que  j'ai  l'bonneur  de  proposer  est  une  de  celles 
qui  occupent  toujours  une  place  d'honneur  dans  tous  nos 
banquets  patriotiques,  et  sans  laquelle  il  nous  semble  qu'une 
fête  r>iviqne  ne  serait  pas  complète.  Tant  de  liens  nous  ratta- 
chent à  la  France  nue  nous  voudrions  l'associer  à  toutes  nos 
joies,  comme  nous  nous  faisons  un  devoir  de  lui  témoigner  nos 
sympathies  dans  toutes  ses  épreuves. 

"  ISTos  concitoyens  d'origine  anglaise  ont  l'esprit  assez  large 
«t  le  cœur  assez  haut  placé  pour  s'unir  à  nous  ce  soir  dans 
l'expression  de  nos  sentiments  à  l'égard  de  la  France.  Ils  ont 
compris  qu'ils  devaient  cet  hommage  à  nos  illustres  hôtes, 
non  seulement  par  courtoisie,  mais  aussi,  peut-être,  par  recon- 
naissance ;  car  il  me  semble  que  les  Anglais  doivent  bien  un 
peu  de  gratitude  à  la  France  pour  avoir  conquis  à  leur  profit, 
sur  la  barbarie  et  l'infidélité,  ces  magnifiques  territoires  qu'ar- 
rose le  St-Laurent. 

"  Mais,  si  la  France  occupe  toujours  un  rang  éminent  dans 
nos  agapes  fratemeJles,  il  nous  semble  qu'elle  envahit  ce  soir 
toute  la  salle  du  banquet   et  qu'il  n'y    a  plus  guère    de  place 

que  pour  elle,  tant  son  nom  rayonne  avec  éclat  dans  les  illus- 
tres personnages  qui  la  représentent. 

''  Aussi  vous  dirai-je  qu'en  voyant  assis  à  cette  table,  à  côté 

de  leurs  nobles  compagnons    de  voyage,    deux  princes    de  la 

plus  antique  et  de  la  plus  glorieuse  dynastie  que  le  monde  ait 
•connue,  il  m'a  semblé    voir   la   France    elle-même,    première 

mère  de  cette  colonie,  venant  visiter  sa  fille  ;    et    ]  ai    senti 
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monter  de  mon  cœur  à  mes  lèvres  l'entliousiaste  salutation  du= 
poète  latin  :  "  Salve  magna  parens  " .  .  .  .  saint,  mère  auguste 
et  toujours  aimée,  que  tes  fils  innombrables  ont  couronnée  de 
tant  de  gloire  et  d'honneur  !  Salut  ! 

"O  France^  doulce  France — comme  chantaient  les  poètes  du 
Moyen-Age — qui  donc  pourrait  te  connaître  et  ne  pas  t'admi- 
rer  et  t' aimer  ?  Qui  donc  oserait  nier  tes  gloires  et  ton  génie, 
ton  culte  constant  de  l'idéal  et  des  beaux-arts,  tes  aspirations- 
élevées,  ton  noble  et  généreux  caractère  ? 

"  Quel  peuple  a  plus  aimé  la  vérité,  la  justice,  la  liberté,  et 
plus  combattu  pour  leur  triomphe  ? 

"  Quelle  race  a  l'esprit  plus  brillant,  le  cœur  plus  chaud  et 
sent  plus  profondément  ce  besoin  invincible  d'ascension  qui^ 
tourmente  les  âmes  d'élite  et  que  le  roi-prophète  a  décrit  en 
disant  :  "  Deposuit  ascensiones  Deus  in  corde  liominis.  " 

"  En  un  mot,  les  brillantes  qualités  de  la  France  sont  telles- 
qu'elle  n'est  jamais  aimée  à  demi.  Mais  en  la  comblant  de  ses 
faveurs  et  de  ses  dons,  Dieu  lui  a  imposé  une  mission,  pleine 
de  gloire,  il  est  vrai,  mais  aussi  pleine  de  responsabilité  et  de 
péa-ils  ;  et  bien  des  fois  il  l'a  soumise  à  de  nides  épreuves. 

"  On  peut  même  dicre  que  sa  part  d'humiliations  et  de  re- 
vers a  été  d'autant  plus  large  que  sa  moisson  de  gloire  a  été 
plus  abondante.  Mais  ces  malheurs  mêmes  prouvent  qu'elle 
est  une  race  choisie,  prédestinée,  ayant  à  remplir  dans  le  mon- 
de la  mission  de  civiliser  et  de  porter  au  loin  le  flambeau  de 
la  vérité,  sous  l'inspiration  de  l'Eglise,  dont  elle  est  la  fille- 
aînée. 

"Aussi,  est^il  bien  remarquable  que  la  France,  comme  le 
peuple  d'Israël,  n'a  jamais  péché  impunément.  Dieu  est  patient 
pour  les  autres  peuples,  mais  pour  la  France,  non  pas. 

"  Il  est  pour  elle  un  père  généreux,  mais  sévère,  dont  la^ 
justice  est  aussi  prompte  à  agir  que  son  amour  ;  et  quand  la 
France  souffre,  elle  comprend  et  reconnaît  cette  conduite  de- 
Dieu  à  son  égard. 
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"  Si  vous  avez  lu  avec  attention  la  presse  française  pendant 
l'année  terrible  de  1870,  vous  avez  dû  entendre  un  colloque 
étrange  entre  la  France  et  Dieu. — La  France  se  frappait  la 
poitrine  et  disait  : 

"  Oui',  j'ai  péché,  Seigneur,  et  je  mérite  de  souffrir  ;  mais 
ma  voisine  de  gauche  et  ma  voisine  de  droite,  et  toutes  les 
nations  qui  m'environnent  n'ont-elles  pas  péché  comme  moi  ? 
Pourquoi  votre  bras  s'est-il  appesanti  sur  moi  seule  ?  " 

"  Et  Dieu  répondait  :  "  C'est  vrai  ;  mais  je  suis  plus  sensi- 
ble à  tes  offenses  qu'à  celles  des  autres,  parce  que  je  t'aime 
davantage,  et  c'est  pourquoi  je  te  châtie.  Je  veux  que  tu  con- 
tinues d'être  l'exécutrice  de  mes  œuvres,  je  veux  que  tu  sois 
mon  bras  et  mon  glaive  dans  l'accomplissement  de  mes  dé- 
crets ;  mais  je  veux  aussi  aue  cette  main  qui  porte  mon  glaive 
soit  pure,  et  c'est  pourquoi  je  t'impose  une  expiation  prompte." 

"  Il  y  eut  alors  un  moment  où  tout  le  monde,  en  France, 
parais>ait  entendre  cette  voix  de  Dieu,  et  M.  de  Frevcinet  lui- 
même,  qui  a  été  assez  souveait  ministre  pour  qu'on  le  regarde 
comme  un  écho  de  l'opinion  publique,  M.  de  Freycinet  en  fit 
Paveu  sincère  en  disant  :  "  Dignitus  Dei  est  hic,  le  doigt  de 
Dieu  est  ici  !  "  Telle  est,  messieurs,  la  redoutable  prérogative 
d'honneur  de  la  France.  Elle  a  été  placée  comme  un  exemple 
pour  le  monde  et  comme  une  démonstration  visible  du  gou- 
vernement divin  parmi  les  nations  ! 

"  C'est  la  raison  de  sa  gloire,  c'est  l'explication  de  ses  mal- 
heurs, et  c'est  pourquoi,  même  aux  jours  d'éclipsé  et  de  dé- 
faite, elle  continue  de  diriger  la  marche  de  la  civilisation,  non 
plus  par  sa  puissance,  mais  par  son  génie  et  sa  brillante  culture 
initellectuelle. 

"  Or,  toute  suprématie  entraîne  des  responsabilités  et  des 
périls,  et  toute  domination  suscite  des  inimitiés. 

"  j\fais  si  la  France  compte  de  puissants  ennemis  en  Europe, 

elle  n'en  a  pas  sur  da  terre  libre  d'Amérique  et  sur  le  sol  béni 
14 
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que  nous  liabitons.  Tout  au  plus,  pourrions-nous  dire  qu'elle 
a  parmi  nous  quelques  amis  compromettants. 

"  Il  V  a  des  geus  qui  crient  sur  les  toits  qu'ils  adorent  la 
France,  mais  qui  ont  une  singulière  manière  de  le  lui  prouver 
dans  l'occasion, 

"  Dans  des  jours-  de  fête  populaire  comme  ceux-ci,  ils  vont 
fouiller  dans  l'histoire  de  France  des  siècles  passés,  et  ils  y 
cherchent,  non  pas  des  lauriers  et  des  couronnes,  mais  quel- 
ques poignées  de  boue  pour  les  jeter  à  la  face  de  notre  royal 
visiteur  et  de  sa  suite. 

"  Eh  !  bien,  messieurs,  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous,  Qué- 
becquois,  entendons  prouver  notre  amour  à  la  France.  Pour 
nous,  en  ces  jours  de  réjouissance  et  d'honneur,  nous  aimons 
mieux  exhumer  les  grandeurs  et  les  gloires,  et  lorsqu'en  feuil- 
letant les  vieilles  archives  du  pays  de  nos  ancêtres,  nous  dé- 
couvrons des  ombres  dans  le  blason  radieux  d'une  dynastie 
qui  a  régné  pendant  une  suite  de  siècles,  nous  nous  rappelons 
que  dans  les  cieux  des  cieux,  il  y  a  des  nébuleuses,  et  que,  dans 
tous  les  astres,  même  dans  le  soieil,  il  y  a  des  taches. 

'  Pour  nous,  quand  nous  trouvons  au  pied  d'une  montagne, 
une  eau  fraîche  et  pure,  et  quand  nous  savons  que  cette  eau 
coule  d'ime  source  placée  sur  les  sommets  et  formée  par  les 
pluies  bienfaisantes  du  ciel,  nous  admirons  la  limpidité  de  son 
cours,  sans  nous  inquiéter  de  savoir  si  en  deecendant  des  cimes 
elle  n'a  pas  traversé  quelque  tei-rain  fangeux. 

"  Pour  ujous,  nous  savons  qu'il  y  eut  im  roi  de  France  que 
Donoso  Cortès  a  proclamé  sage  entre  les  sages,  prudent  parmi 
les  prudents,  et  que  oe  roi,  prince,  était  votre  grand-pèi'e. 

"  jSJ^ous  savons  qu'iâ  y  eut  un©  reine  que  le  grand  orateur 
espagnol  appelait  la  plus  respectée  des  femmes,  la  plus  popu- 
laire des  reines,  la  pl'us  aimante  des  mères,  et  que  cette  reine. 
Monseigneur,  était  votre  grand' mère. 

"  Nous  savons  encore  qu'en  1835,  il  y  avait  sur  les  champs 
de  bataille  de  l'Algérie  un  héros  de  vingt-cinq  ans,  dont  la 
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popiiJarité  et  la  bravoure  faisaient  l'admiration  de  tous  et  dont 
la  mort  a  causé  un  deuil  universel  en  Europe  ;  et  nous  nous 
souvenons  que  ce  héros  était  votre  père. 

"  Enfin,  Monseigneur,  nous  ne  saurions  oublier  ce  jeune 
prince  chevaleresque  et  vaillant,  qui,  un  jour,  las  de  son  exil, 
rentrait  soudainement  en  Erance  et  disait  à  ses  gouvernants  : 
"  Rendez-moi  ma  patrie  et  permettez-moi  de  combattre  pour 
elle  à  vos  côtés,  ou  donnez-moi  des  fers.  "  Est-il  besoin  de 
nommer  ce  preux  chevalier  auquel  on  donna  des  fers  ?  i*^on, 
votre  cœur  a  parlé  et  vous  avez  reconnu  votre  sang. 

"  Car  vous  aussi  vous  avez  prouvé  que  vous  savez  porter 
l'épée  et  ce  sera  votre  gloire  d'avoir  su  allier  ensemble  l'art 
militaire,  le  culte  des  lettres  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
domestiques. 

"  Messieurs,  il  est  entendu  que  cette  démonstration  ne  doit 
avoir  aucune  sigTiification  politique  ;  mais  ce  n'est  pas'  s'immis- 
cer dans  la  politique  française  que  d'acclamer  im  prince,  qui, 
par  ses  ancêtres,  est  le  plus  français  des  Erançais,  et  qui  re- 
présente une  dynastie  à  laquelle  nous  devons  notre  existence 
nationale. 

"  jSTous  aimons  la  France,  et,  quand  nous  nous  inclinons  de- 
vant les  princes  d'Orléans,  c'est  elle  que  nous  saluons  en  même 
temps  que  leurs  personnes  augustes  ;  quand  nous  louons  leurs 
qualités  et  leurs  vertus,  c'est  encore  sur  la  Erance  que  rejail- 
lit notre  éloge. 

"  Ce  n'est  pas,  non  plus,  faire  de  la  politique,  que  de  leur 
offrir  nos  sympathies  dans  la  douloureuse  position  faite  à  leur 
cœur  de  Erançais. 

"  Vous  le  savez,  messieurs,  en  dépit  de  tous  les  dons  magni- 
fiques (le  la  naissance  et  la  fortune  qu'ils  ont  reçus  du  ciel,  il 
est  un  grand  bonheur  qui  est  permis*  à  chacun  de  nous  et  qui 
leur  est  refusé.  Xous  pouvons  aller  voir  la  Erance  et  ils  ne  le 
peuvent  pas  ! 
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''  Ah  !  messieurs,  ceux4à  seuls  qui  l'ont  éprouvée  peuvent 
comprendre  combien  cette  douleur  est  poignante  ;  mais  les 
voyages  en  donnent  une  faible  idée.  Il  m'est  arrivé  quelque- 
fois, en  présence  des  plus  admirables  tableaux  de  la  nature 
méridionale,  en  Espagne,  en  France,  en  Italie  et  en  Afrique, 
il  m'est  arrivé  de  m'écrier  :  "  Ob  !  qu'il  ferait  bon  de  vivre  ici  !" 
Mais  cette  sensation  et  ce  désir  n'ont  jamais'  été  de  longue  du- 
rée, et  bientôt  toutes  ces  beautés  ne  me  disaient  plus  rien,  parce 
que  je  me  ressouvenais  de  ma  patrie  ;  la  Méditerranée  elle- 
même  que  j'aime  tant,  me  chantait  des  chansons  que  je  ne  com- 
prenais plus,  la  solitude  se  faisait  autour  de  moi,  et  bientôt, 
saisi  par  cett-e  maladie  qu'on  appelle  nostalgie,  je  reprenais 
avec  joie  le  chemin  du  pays. 

"  Quelle  doit  donc  être  la  souffrance  de  princes  français 
au:v({iiels  l'entrée  de  la  France  est  interdite   ! 

"  Par  bonheur.  Dieu  n'a  pas  refusé  au  noble  chef  de  la  mai- 
son de  France  les  consolations  de  l'amitié  et  du  dévouement,  et 
les  douces  joies  du  foyer  domestique.  Il  lui  a  donné  une  fa- 
mille qui  lui  i^ait  une  belle  couronne,  moins  lourde  à  porter 
que  ne  le  serait  celle  de  la  France  !  Et  si  jamais  il  meurt  sans 
avoir  vu  triompher  ses  idées-,  que  nous  respectons,  il  sera  plus 
heureux  que  Eioland  au  champ  de  Koncevaux.  Il  ne  sera  pas 
obligé,  comme  le  neveu  de  Chaiiemag-ne,  de  se  coucher  sur 
son  épée  dans  le  dernier  sommeil,  pour  l'empêcher  de  tomber 
aux  mains  des  ennemis  de  sa  patrie  ;  il  la  remettra  à  son  fils 
aîné  qui  saura  bien  la.  mettre  au  service  de  la  France. 

Et  maintenant,  messieurs  nos  hôtes,  pennettez-moi  de 
vous  confier  un  message  pour  notre  ancienne  mère-patrie.  Plu- 
sieurs de  vous  vont  la  revoir,  et  quant  à  ceux  qui  a'y  peuvent 
rentrer,  leurs  voix  sont  assez  puissantes  pour  lui  parler  de 
loin. 

Dites-lui  bien  que  nous  l'aimons  toujours,  et  que  nous  nous 
efforçons  de  développer  les  dons  que  nous  avons  reçus,  d'elle  ; 
que  nous  avons  au  cœur  le  double  enthousiasme  du  patriote 
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et  du  chrétien  ;  que  nous  sentons  couler  dans  nos  veines  le 
gang  noble  et  généreux  qui  féconde  les  patries  et  qui  enfante 
les  héros,  et  que  sous  les  humbles  dehors  de  la  faiblesse  et  de 
la  pauvreté,  nous  possédons  les  énergies  de  bronze  qui  font  les 
races  fortes  et  qui  conquièrent  l'avenir.  Dites-lui  que  nous 
avons  la  confiance  absolue  et  d'inébranlable  espérance  que  de 
hautes  destinée®  nous  sont  réservées  sur  la  terre  américaine, 

"  Vous  savez  que  Dieu,  voulant  f  aiae  de  Jacob  le  père  d'une 
grande  race,  lui  imposa  comme  épreuve  de  combattre  toute  une 
nuit  contre  un  ange,  et  que  cet  ange  ne  put  vaincre  le  patriar- 
che. Eh  !  bien,  messiem*s,  notre  race  a  subi  une  épreuve  de 
même  nature  :  elle  a  lutté  toute  une  nuit — la  nuit  qui  a  suivi 
la  conquête — contre  un  peuple  dont  le  nom  primitif  rappelle 
celui  des  anges,  et  en  est  peut-être  dérivé,  et  les  Anges-Anglais 
n'ont  pu  nous  vaincre  ;  mais  quand  la  nuit  a  fadt  place  à  l'au- 
rore, la  lutte  a  cessé,  car  les  combattants  se  sont  reconnus  et 
réconciliés. 

"  Fasse  le  ciel  que  cette  lutte  ne  recommence  jamais,  et 
que  nous  puissions  toujours  fraterniser  comme  ce  soir,  en  bu- 
vant à  la  santé  de  la  glorieuse  patrie  de  nos  hôtes." 

"  Messieurs,  à  la  France   !  " 

En  réponse  au  toast  à  l'Angleterre,  M.  George  Stewart  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

"  M.  le  !Maire,  Monseigneur  et  Messieurs, 

"Je  ne  saurais  vous  remercier  de  la  m>anière  cordiale  avec 
laquelle  vous  avez  accueilli  ce  toast,  et  de  la  courtoisie  avec 
laquelle  vous  avez  bien  voulu  y  associer  mon  nom.  Je  suis  fier 
d'être  ici  ce  soir,  d'assister  à  cette  réunion  de  citoyens  appelés 
à  présenter  leurs  hommages  et  leurs  respects  le*  plus  cordiaux 
au  chef  d'une  grande  famille  historique,  à  un  vrai  soldat  au 
courage  chevaleresque,  à  un  écrivain  de  haute  renommée. 
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"  Je  ne  suis  que  l'éclio  des  sentiments  de  mes  compatriotes 
d'origme  en  disant  au  comte  de  Paris  et  à  son  fils,  et  à  leurs 
compagnons  d'au  delà  des  mers,  que  Québec  leur  souhaite  la 
bienvenue,  les  mains  et  le  cœur  ouverts,  et  qu'ils  peuvent  se 
considérer  au  milieu  d'amis. 

*'  Il  ne  conviendrait  pas,  dans  une  occasion  comme  celle-ci, 
quand  les  esprits  sont  poTtés  vers'  des  choses  plus  agréables,  de 
vous  ennuyer  avec  des  extraits  des  annales  canadiennes,  et 
vous  ne  me  sauriez  gi'é,  je  suppose,  ei  j'essayais  de  vous  régaler 
de  citations  de  ces  brochures  instructives,  convenablement  re- 
liées en  bleu,  avec  lesquels  nos  gouvernements  approvision- 
nent un  Parlement  et  une  presse  insatiables. 

"  Que  me  resterait-il  alors  à  dire  ? 

"  L'oeuvre  accomplie  par  les  illustres  ancêtres  de  l'hôte  que 
nous  fêtons  ce  soir  a  été  une  tâche  infiniment  plus  difficile 
que  celle  qui  est  poursuivie  aujourd'hui  par  les  descendants 
de  ces  hommes  héroïques.  Dans  les  premiers  temps  de  ce 
pays,  les  pionniers  avaient  tout  à  surmonter.  Chaque  pas  vers 
le  progTès  était  enrayé  par  la  maladie,  par  les  rigueurs  d'un 
climat  à  décourager  les  cœurs  les  plus  audacieux,  par  le  toma- 
hawk du  guerrier  indien,  par  la  forêt  qui  semblait  sans  limites 
dans  son  immense  étendue  et  sa  densité.  Mais  ces  braves 
colons,  ces  femmes  courageuses  s'ouvrirent  leur  chemin  en  dis- 
putant le  terrain  pouce  par  pouce,  pied  par  pied.  Ils  avaient 
en  eux  une  foi  sans  borne.  Peut-être  avaient-ils  foi  en 
l'avenir  d'un  pays  qui,  malgré  tous  ses  rudes  obstacles-  et  ses 
désavantages,  leur  offrait  cependant  beaucoup  de  compeoisa- 
tions.  Le  roi  leur  procurait  du  secours  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  malgré  la  distance  de  milliers  de  milles  de 
l'océan  qui  le  séparait  de  ses  agents  ;  et,  soucieux  du  salut 
de  leur  âme,  il  envoya  des  serviteurs  de  Dieu,  pleins  de  dé- 
vouement, à  leurs  lointaines  retraites,  et  fit  élever  des  églises 
oii  ils  purent  adorer  Dieu  et  pratiquer  les  devoirs  du  chrétien. 
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"  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  pays  ait  prospéré,  lorsque  le 
prêtre  et  le  colon,  le  soldat  et  le  trappeur,  ont  travaillé  de 
concert  pour  ouvrir  la  voie, 

"  Je  ne  m'attarderai  pas  sur  ces  souvenirs  qui  nous  sont 
familiers  à  tous.  jSTous  sommes  un  peuple  lieureux,  loyal, 
industrieux  et  religieux.  Xous  jouissons  du  gouvernement  le 
plus  libre  du  monde.  Xotre  procédure  parlementaire  est 
empruntée  aux  codes  admirables  de  l'Angleterre  et  des  Etatd- 
TJnis  ;  nous  avons  puisé  dans  les  deux  ce  qui  nous  semblait 
le  meilleur.  'Nous  faisons  nos  lois,  nous  réglons  notre  tartf. 
Xotre  peuple  est  entièrement  libre  dans  sa  politique,  &a  religion 
et  ses  aspirations.  iSTotre  presse  est  indépendante  et  libre. 
Tous  ici  peuvent  aspirer  aux  plus  hautes  fonctions.  Kous  aA'ons 
entière  confiance  au  système  électif  et  nos  fonctionnaires 
offrent  rarement  prise  à  la  critique.  Deux  grands  océans  bai- 
gnent nos  côtes,  et,  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  nous  recueil- 
lons les  richesses  de  la  ferme,  de  la  forêt  et  de  la  prairie  ; 
notre  sol  est  abondamment  arrosé  par  des  milliers  de  ri\àères 
et  de  lacs.  La  population  seule  nous  fait  un  peu  défaut, 
mais,  avec  le  temps,  la  population  viendra. 

"  Xous  avons  confiance  en  nous-mêmes.  Le  meilleur  sang 
de  France,  d'Angleterre,  d'Eco^&e  et  d'Irlande  coule  dans  nos 
veines  ;  et,  côte-à-côte,  des  fils  robustes  de  l'ancienne  civilisa- 
tion de  la  lointaine  Europe  se  taillent  de  glorieuses  destinées 
dont  les  débuts,  quoique  rudes,  n'ont  jamais  fait  naître  le 
découragement.  Anglais  et  Français  du  Canada  travaillent 
de  concert  au  développement  des  ressources  du  pays,  rivalisant 
ensemble,  dans  une  compétition  fraternelle  d'intelligence,  dans 
le  but  de  parvenir  à  la  solution  des  problèmes  politiques  et 
sociaux  dont  dépend  notre  avenir. 

'*  Merci,  encore  une  fois,  messieurs,  de  votre  bienveillante 
attention. 
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A  la  santé  portée  "  Au  Canada  ",  M.  Thomas  Chapais  ré- 
pond par  le  discours  que  voici  :. 

"  Monseigneur,  messieurs, 

"  En  me  levant  pour  répondre  à  la  santé  du  Canada,  propo- 
sée par  de  chef  de  la  maison  de  France,  je  ne  saurais  me  dé- 
fendre d'une  émotion  bien  naturelle.  De  ce  rapprochement 
heureux  surgit  pour  nous  tout  un  monde  de  souvenirs  chers 
et  sacrés.  En  effet,  qu'est-ce  que  le  Canada,  messieurs,  sinon 
un  rejeton  du  vieil  arbre  français  sur  lequel  sont  venus  succes- 
sivement se  greffer  des  rameaux  de  sève  différente  qui  lui  ont 
apporté  leur  contingent  de  vigueur  et  de  fécondité,  mais  sans 
altérer  en  rien  l'essenoe  primitive  qu'il  avait  puisée  au  sol 
natal.  Aujourd'hui  et  dans  son  état  actuel,  le  Canada  est  une 
jeune  confédération  de  provinces  britanniques,  unies  sous  un 
même  drapeau,  s'inclinant  sous  le  sceptre  d'une  même  souve- 
raine, ayant  trois  océans  pour  frontières  naturelles,  et  jouis- 
sant de  la  plus  large  liberté  sous  l'égide  des  institutions  poli- 
tiques octroyées  par  la  monarchie  anglaise. 

"  Mais  ce  soir,  devant  l'hôte  illustre  que  nous  fêtons,  devant 
le  chef  de  cette  maison  de  France,  dont  le  nom  reaid  un  sd 
grand  son  dans  le  monde,  devant  l'héritier  traditionnel  de 
François  1er,  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  qui  ont  marqué  de 
leur  royale  empreinte  quelques-unes  des  plus  belles  pages  de 
notre  histoire,  il  nous  sera  bien  permis,  à  côté  du  présent,  d'é- 
voquer le  passé,  et  à  côté  du  Canada  d'aujourd'hui,  d'évoquer 
le  souvenir  du  Camada  d'autrefois. 

"  Or,  de  l'Atlantique  aux  Montagnes  Rocheuses,  du  fort 
de  Chartres  à  l'Ile  Royale,  le  Canada  d'autrefois  portait  fière- 
ment le  nom  de  la  Xouvelle-France. 

"  Durant  un  siècle  et  demi,  le  drapeau  de  cette  France  amé- 
ricaine fut  arboré  sur  tous  les  points  de  ce  territoire  immense 
arrosé  par  le  St-Laurent,  par  les  gramds  lacs  intéirieurs,  par  le 
Mississipi,  et  jusque  sur  les  lointaines  prairies  du  Xord-Ouest. 
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"  Mais  nn  jour  vint  dans  d'histoire  où  les  décrets  providen- 
tiels séparèrent  violemment  l'ancienne  France  de  la  nouvelle. 
N^os  destinées  prirefnt  leur  cours  vers  de  nouveaux  horizons, 

et  malgré  les  souffles  orageux  qui,  de  temps  à  autre,  en  ont 
troublé  la  marche,  nous  avons  foi  en  leur  évolution  pacifique 
et  progTessive.  Cependant,  len  dépit  de  cette  séparation,  en 
dépit  des  années,  de  l'espace  et  des  événements,  nous  avons 

conservé  la  mémoire-  du  cœur. 

"  Un  des  maîtres  de  la  scène  française  contemporaine,  le 
vicomte  Henri  de  Bornier,  a  écrit  ce  vers  admirable  : 

"  Tout  homme  a  deux  pays,  le  sien  et  puis  la  France." 

"  Eh  bien,  messieurs,  n'iest-ce  pas  que  cette  parole  est  sur- 
tout vraie  pour  mous,  les  Canadiens-français  ?  ]Srous  sommes 
Canadiens  et  nous  aimons  passionnément  cette  terre  de  la  pa- 
trie que  nos  ancêtres  ont  arrosée  de  leur  sang.  Xous  sommes 
sujets  de  la  couronne  anglaise,  et  nous  avons  fait  nos  preuves 
de  fidélité  sur  plus  d'un  champ  de  bataille.  Mais  en  même 
temps,  noua  n'avons  jamais  su  apprendre  et  nous  n'apprendrons 
jamais  l'indifférence  envers  la  patrie  de  Jacques  Cartier,  de 
Champlain,  de  Montmorency-Laval,  de  Frontenac  et  de  Mont- 
caJm. 

"  Je  citais,  tout  à  l'heure,  un  vers  de  M.  de  Bornier.  Un 
autre  poèt^,  un  poète  canadien,  un  de  nos  bardées  les  plus  en- 
traînants, écrivait  à  l'avance,  il  y  a  trente-cinq  ans,  quelque 
chose  comm©  la  paraphrase  de  ce  vers.  C'était  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Crimée,  oii  les  deux  grandes  nations,  la  France 
et  l'Angleterre,  unissaient  leurs  armes  et  mêlaient  leur  sang 
le  plus  pur  dans  des  combats  glorieux.  Et  Crémazie  s'écriait  : 

"  Enfants  abandonnés  bien  loin  de  notre  mère, 
On  nous  a  vu  (grandir  à  l'ombre  tutélaire 
D'un  pouvoir  trop  longtemps  jaloux  de  sa  grandeur. 
Unissant  leurs  drapeaux,  ces  deux  reines  suprêmi^s 
Ont  maintenant  chacune  une  part  de  nous-mêmes  : 
Albion,  notre  foi,  la  France  notre  cœur." 
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"  Yoilà,  messieurs,  en  deux  mots,  le  Canada-français  d'au- 
jourd'hui ;  loyauté  et  souvenir,  telle  est  sa  devise.  Et  nos 
concitoyens  d'origine  anglaise,  qui  ont  l'intelligence  des  tradi- 
tions historiques,  comprennent  et  admirent  chez  nous  l'union 
de  ces  deux  î«ntiments  :  la  religion  du  passé  et  la  fidélité  aux 
devoirs  du  présent, 

"  Merci,  Monseig-neur,  d'avoir  bien  voulu  boire  à  «la  santé 
de  notre  Canada.  Lorsque  nous  nous  rappelons  qui  vous  êtes, 
lorsque  nous  songeons  aux  grandes  choses  que  votre  grand  nom 
et  votre  présence  ici  font  revivre  parmi  nous,  nous  nous  di- 
sons que  notre  pays  a  rarement  reçu  un  pareil  honneur. 

Merci,  et  soyez  assuré  que  nous  garderons  de  votre  ^dsite 
au  milieu  de  nous  un  durable  souvenir.  " 

Les  convives  se  levèrent  de  table  à  onze  heures  et  demie. 
Le  comte  de  Paris  fit  mander  auprès  de  lui  MM.  Routhier, 
Stewai-t  et  Chapais,  pour  les  féliciter  et  les  remercier.  Dans 
le  vestibule  de  l'hôtel,  on  fit  au  juge  Eouthier  une  ovation 
enthousiaste,  et  M.  Chapais,  paraissant  en  ce  moment,  les  bravos 
redoublèrent,  et  le  juge  et  son  jeune  émule  s'embrassèrent  cor- 
dialement, à  la  française. 

Ainsi  se  termina  cette  fête  de  l'hospitalité,  de  l'éloquence 
et  du  souvenir,  qui  nous  a  si  profondément  impressionnés,  et 
dont  nos  hôtes,  les  princes  de  la  maison  de  France  et  les  per- 
sonnages éminemment  distingués  qui  les  accompagnaient,  ont 
pam  eux-mêmes  enchantés. 


Xous  voici  arrivés  à  l'un  des  incidents  les  plus  remarquables 
de  la  réception  offerte  au  comte  de  Paris  :  l'hommage  des 
représentants  actuels  de  la  nation  huronne. 

C'est  sous  le  gouvernement  de  M.  d'Ailleboust,  en  1650, 
que  le  Pèr^e  jésuite  Paul  Ragueneau  (Aondecheté)  amena  à 
Québec  les  trois  cents  Hurons  chrétien3  qui  avaient  demandé 
de  se  mettre  sous  la  protection  des  Français.  Les  Iroquois 
avaient  massacré  presque  toute  leur  tribu,  et  voulaient  conti- 
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nuer  leur  œuvre  d'extermination.  Quelques  Hurons,  en  petit 
nombre,  ne  suivirent  pas  le  Père  Eagueneau.     Ils  se  dirigèrent 

vei-s  le  lac  Supérieur,  où  ils  réussirent  à  échapper  au  massacre 
général,  et  oii  leurs  descendants  vivent  encore.  Quant  aux 
Hurons  arrivés  à  Québec  en  1650,  ils  passèrent  l'hiver  à  l'abri 
du  canon  du  fort  Saint-Louis,  et  l'été  suivant,  ils  se  fixèrent  au 
bord  de  Tîle  d'Orléans,  à  un  endroit  appelé  l'Anse-du-Fort. 
Leurs  cruels  et  implacables  ennemis,  les  Iroquois,  vinrent  les 

atta.quer  jusque  dams  cette  retraite.  Ils  jugèrent  alors  pru- 
dent de  se  joindre  aux  néophytes  algonquins  et  montagnais, 
fixés  entre  Québec  et  le  Cap-Rouge,  dans  la  misâion  fondée 
par  le  pieux  Xoël  Bnilart  de  Sillery.  Plus  tard,  ils  se 'fixèrent 
à  Xotre-Dame-de-Foye  ;  puis,  à  l'Ancienne-Lorette,  puis  à  la 
Xouvelle-Lorette,  où  ils  achèvent  de  se  fondre  dans  la  po- 
pulation canadienne-française. 

Les  "  guei-riers  "  venus  à  l'hôtel  Saint-Louis  pour  présenter 
leurs  hommages  au  comte  de  Paris^  le  29  octobre  au  matin, 
étaient  vêtus  de  leur  costume  de  grandes  fêtes  :  chapeaux  à 
plumes,  tuniques  voyantes,  mitasses  et  mocassins,  cercles  d'ar- 
gent aux  bras. 

Ils  furent  présentés  au  comte  de  Paris  par  le  maire  de 
Québec. 

Voici  le  texte  de  la  harangue  éloquente  qui  fut  lue  par  un 
des  chefs  : 

"  Ononthio, 

"  Les  chefs,  les  guerriers,  les  femmes  et  les  enfants  hurons 
de  la  Xouvelle-Lorette-  te  saluent  tous. 

"  Tu  vois  devant  toi  les  fidèles  alliés  des  anciens  rois  de 
France,  tes  pères. 

"  L'âme  de  Kondiaronk,  d'Ahatsistari,  et  celle  des  autres 
vaillants  capitaines  de  Notre  Nation  doivent  aujourd'hui  se 
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réjouir  de  ta  i^résemce  au  milieu  de  nous,  tandis  qu'elle  parle 
à  notre  cœur  et  à  notre  esprit. 

"  Depuis  que  Saint-George  et  son  dragon  ont  remplacé 
Saint-Louis  et  son  lys  ;  depuis  que  le  drapeau  blanc  fleurde- 
lisé, repassant  les  eaux  du  Grand  Lac,  renfermant  dans  ses 
plis  le  deuil  et  les  pleurs  des  Hurons,  a  fait  place  au  fier  dra- 
peau britamnique,  les  sentiers  de  la  guerre  sont  recouverts 
d'une  épaisse  coucbe  de  mousse  ;  la  baclie  de  guerre  a  été 
enteiTée,  Au  lieu  des  cris  de  mort  de  nos  gueririers,  nos  forêts 
retentissent  au  loin  de  la  chanson  des  paysans  qui  conduisent 
tranquillement  leur  troupeau  au  pâturage,  sans  redouter 
l'affût  des  farouches  emnemis  d'autrefois  ;  et  les  nations  sau- 
vages aussi,  depuis,  fument  ensemble,  arec  les  blancs,  leurs 
frères,  le  calumet  de  la  paix  à  l'omba-e  de  ce  fier  drapeau. 

"  Ononthio, 

"  iSTe  va  pas  croire  cependant  que  les  descendants  des 
Hurons  ont  perdu  le  souvenir  de  leurs  vaillants  et  nobles  alliés 
de  la  vieille  France.  Les  exploits  de  ces  hommes  héroïques 
dont  le  sang  a  suffi  au  ciel  pour  faire  disparaître  la  barbarie 
de  nos  ancêtres,  ont  imprégné  nos  cœurs  de  souvenirs  qui  ne 
s'effaceront  jamais. 

l^ous  t'in\âtons  à  venir  visiter  notre  bourgade.  Tu  y  seras 
le  bienvenu  et  tu  y  verras  encore  des  traces  de  la  munificence 
des  rois  de  France,  tes  pères. 

"  Ononthio, 

"  Ma  fille  Clémentine  OkSesen  (la  perdrix)  me  chare-e  de 
te  prier  de  vouloir  bien  présenater  à  ta  femme  cette  petite  cou- 
ronne faite  de  gi'ains  de  porcelaine  {icampum)  qu'elle  a  déta- 
chés pour  elle  de  son  collier  :  petite  couronne  emblématique 
de  celle  que  Son  Altesse  devra  ceindre,  un  jour,  dans  ton 
beau  pays  de  France. 
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"  Nous  prions  le  Grand  Esprit  qu'il  écarte  de  toi  les  mé- 
chants manitous  ;  qu'il  te  protège,  ta  noble  femme,  ainsi  que 
le  vaillant  et  géné<reux  gueirier,  ton  fils. 

"  Pour  les  chefs  Hurons,     ' 

"  J'ai  dit  ", 

"  Paul  TsaSenhohi, 

"  guerrier. 
"  Maurice-Sébastien  Agniolen  (L'ours), 
"  Grand  chef  des  Hurons. 
"  Philippe  Vincent,  TheonSathasta, 

"  (Il  se  tient  debout),  chef. 
"  Prançms  Sassenio  (L'homme  droit),  chef. 
"  Gaspard  Ondiaralethe,  chef. 
"  Antoine  Sébastien    8a8endarolen 

(Celui  qui  parle), 
"  Agent  des  sauvages  hurons.  " 

Le  comte  de  Paris,  disait  le  Canadien  du  lendemain,  a  été 
vivement  touché  de  cette  marque  inattendue  de  sympathie  de 
la  part  des  descendants  de  la  tribu  huronne,  et,  dans  sa  ré- 
ponse délicate  et  vivement  donnée,  il  s'est  dit  fier  de  voir  les 
descendants  de  cette  tribu  courageuse  qui,  ailliée  de  ses  pères, 
a  su  conserver  intact  l'amour  de  l'ancienne  patrie.  Il  les  a 
remerciés  de  leur  noble  sentiment  à  son  égard  et  leur  a  pro- 
mis que,  si  jamais  un  hasaird  aussi  foirtuné  que  celui  dont  il 
jouit  ces  jours-ci  lui  revenait  encore,  il  irait  visiter  leur  bour- 
gade et  fumer  avec  eux  le  calumet  de  la  paix  . 

Le  nom  d'Ononthio  remonte  à  Charles  Huault  de  Montma- 
gnj,  le  brave  ©t  sage  successeur  du  fondateur  de  Québec,  dans 
le  gouvernement  de  la  ISTouvelle-Pranoe.  Lorsqu'il  arriva  dans 
la  colonie,  les  sauvages  s'empre.«sère(n(t  de  demander  son  nom. 
Un  interpète  leur  dit  qu'il  se  nommait  Grande-Montagne 
(Mont-Magne),  en  dialecte  indien  :  Ononthîo.  A  partir  de  ce 
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moment,  le  nom  d'Ono7ithio  fut  donné  par  les  différentes  tri- 
bus du  Canada,  non-seulement  à  M,  de  Montmagny,  mais 
encore  à  tous  ses  successeurs  les  gouverneurs  de  la  Xouvelle- 
France.  Ils  appelaient  le  gouverneur  "  Ononthio  "  et  le  roi 
de  France  "  le  grand  Ononthio.  " 

Il  y  a  quelques    années,  un    jeune  liomme    de  la  branclie 

ontarienne  de  la    tribune  liuronne   est  venu  faire    visite  aux 

Hurons  de  Lorette.  C'était  un  joli  garçon,  très  brun,  avec  des 

jeux  noirs  à  reflets  et  une  chevelure  aile  de  corbeau.  De  son 

état,  il  était.  .  .   avocat. 

La  "  couronne  "  envoyée  par  une  jeune  liuronne  à  Son 
Altesse.  Eoyale  madame  la  comtesse  de  Paris,  est  formée  de 
petites  pièces  cylindriques  trouées  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, et  découpées,  il  y  a  plusieurs  siècles,  dans  des  coquilla- 
ges venus  des  côtes  de  la  Floride  ou  du  golfe  du  Mexique.  Les 
Sauvaoïes  de  la  ISTouvelle-France  appelaient  ésurgni  ces 
fragments  polis  et  uniformes  de  coquillages,  que  les  Indiens 
de»  Etats-Unis  appellent  wampum.  Les  coUiers  à^ésurgni 
jouaient  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  Sauvages  d'autrefois  ; 
ils  étaient  des  gages  de  paix  et  d'amitié,  et  on  en  plaçait 
même  à  côté  de  la  dépouille  des  guerriers,  afin  que  ceux-ci 
pussent  faire  largesse  àans  le  pays  des  esprits. 

M.  Chauveau  a  dit,  dans  son  poème  de  Donnacona  : 

"  Les  vieux  chefs,  tous  parés,  quittent  leur  sépulture, 

On  entend  cliqueter  partout,  comme  une  armure, 

Les  colliers  d'ésnrgni." 

Les  grains  d'ésurgni  sont  aujourd'hui  extrêmement  rares. 

En  retour  du  cumux  mais  très  modeste  cadeau  de  la  fille 
de  Paul  TsaSenhohi,  la  comtesse  de  Paris  a  envoyé  à  la 
jeune  huTonne  un  riche  bracelet  d'or  avec  fleur  de  lis  en  dia- 
mants, contenu  dans  une  boîte  élégante  portant  les  mots  sui- 
vants, imprimés  en  lettres  d'or  :  Donné  par  la  comtesse  de 
Paris  à  Clémentine  OlcSesen  {la  perdrix). 
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Le  maire  de    Québec  s'est   rendu  à  Lorette^   le    24   février 
ISUl,   pour   remettre   lui-même  ce   cadeau    à   sa  destinataire. 
Voici    le  discours    de    remerciements    prononcé    par  le  père 
u'Okouécenne,  en  cette  circonstance  : 
"  Mon  frère, 

"  Au  nom  de  Clémentine  OkSesen  {la  perdrix),  permets- 
moi  de  te  remercier  pour  la  bonté  que  tu  as  eue  en  venant  lui 
a2)porter  le  beau  présent  de  la  femme  d'Ononthio. 

"  Dis  à  la  reine  de  FranK^e  que  ai  je  ne  puis  trouver  de  mots 
assez  éloquents  pour  l'en  remercier  dignement,  qu'elle  ne 
croie  pas  que  c'est  la  faute  de  mon  cœur,  mais  peut-être  bien 
celle  de  mon  esprit. 

"  Dis-lui  que  la  France  a  toujoui-s  brillé  'aux  yeux  des 
Hurons,  par  la  croix  oue  les  bons  Pères  Jésuites  portent  à 
leur  ceinture,  et  qu'elle  brille  aujourd'hui  d'un  nouvel  éclat 
au  village  de  Lorette  par  le  scintillement  du  beau  lys  envoyé 
à  OkSesen. 

"  Dis  à  Ononthio  que  son  portrait  sera  conservé  précieuse- 
ment au  village  avec  les  souvenirs  donnés  par  ses  pères. 

"  Dis  encore  à  sa  femme  que  Ok8esen  priera  le  Grand 
Esprit  pour  qu'il  éloigne  d'elle  les  ouiragans  aux  ailes  de  feu  ; 
pour  que  les  eaux  tumultueuses  abaissent  leur.?*  têtes  et 
s'adoucissent,  afin  qu'elles  forment  une  grande  nappe  d'eau 
bien  unie,  et  que  l'on  entende  la  reine  chanter  doucement 
d'ans  son  pays  les  belles  chansons  de  la  vieille  France. 

"Pour  Clémentinje  OkSesen  {la  'perdrix), 
"  J'ai  dit, 
"Paul  TsaSenhohi.  " 


Immédiatement  après  la  réception  des  chefs  Ilurons,  nos 
hôtes  se  rendirent  à  la  citadelle,  où  le  lieutenant-colonel  Du- 
chesnay  fit,  avec  les  princes,  la  revue  des  militaires  de  l'école 
de  cavalerie  et  de  la  batterie  "  B  ". 
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Les  anciennes  fortifications  de  Québec,  construites  par 
Chaussegros  de  Léry  et  quelques  autres  ingénieurs,  d'après 
les  plans  de  Yauban,  furent  presque  entièrement  démolies  et 
refaites  par  le  gouvernement  anglais,  dès  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. 

La  citadelle  actuelle,  avec  ses  formidabiies  muTailles,  ses 
fossés,  ses  casernes,  son  observatoire  et  ses  autres  bâtiments, 
fut  construite  de  1823  à  1832,  au  prix  de  vingt-cinq  millions 
de  piastres,  d'après  des  plans  approuvés  par  le  duc  de  "Welling- 
ton. Elle  occupe  une  superficie  de  quarante  acres,  et  était  ré- 
putée imprenable  avant  que  les  canons  rayés  eussent  biffé 
cette  expression  du  langage  stratégique. 

La  résidenc-e  vice-rovale  de  la  citadelle  a  été  occunée  quel- 
ques semaines,  chaque  année,  par  nos  gouvemeursrgénéraux 
Lord  Dufferin,  le  marquis  de  Lorne  et  le  marquis  de  Lands- 
downe.  jSTotre  sympathique  gouverneur-général  actuel.  Lord 
Stanley  de  Preston,  ^^ent  aussi  tous  les  ans  y  passer  une  partie 
du  mois  de  septembre. 

La  terrasse  qui  donne  sur  les  appartements  de  Son  Excel- 
lence occupe  la  cîme  du  cap,  taillé  à  pic  à  cet  endroit,  et  do- 
mine de  plusieurs  centaines  de  pieds  la  mâture  des  navires 
mouillés  au  bas  du  promontoire.  De  ce  point  élevé,  la  vue 
s'étend  sur  uu  paysage  admirable  que  le  crayon  habile  de  la 
princesse  Louise  a  repi'oduit  avec  un  rare  bonheur. 

Au  sommet  du  bastion  voisin  flotte  le  drapeau  britannique. 
Sur  ime  deuxième  plate-forme,  des  pièces  d'artillerie  de  fort 
calibre  sont  dressées  sur  leurs  affûts.  C'est  ime  de  ces  pièces 
qui  jette  sa  clameur  aux  échos  tous  les  jours,  à  midi,  et  tous 
les  soirs,  à  neuf  heures  et  demie. 

Les  habitués  de  la  terrasse  Frontenac  connaissent  bien  la 
VOIX  éclatante  de  ce  canon  du  soir,  avec  ses  lointaines  et  sono- 
res répercutions.  C'est  le  signal  de  la  désertion  de  la  prome- 
nade. Après  le  coup  de  neuf  heures  et  demie,  il  ne  reste 
plus  sur  l'immense  plate-forme  que  les  rêveurs  et  les  artistes. 
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Il  fut  un  temps,  assez  peu  éloigné,  où  l'on  n'entendait 
jani'ais  parler  le  français  dans  l'enceinte  de  la  citadelle  de 
Québec.  Depuis  que  sir  George-Etienne  Cairtier  a  fait  con- 
naître à  notre  reine,  dans  l'entrevue  de  Windsor,  les  véri- 
tables sentiments  des  Canadiens-français',  les  choses  ont  bien 
changé.  On  a  suivi  ici  la  politique  adoptée  aux  Indes,  oii  des 
garnisons  entières  sont  presque  exclusivement  composées  d'in- 
digènes. 

Au  reste,  tout  nous  commande,  à  nous  franco-canadiens, 
la  loyauté  envers  la  couronne  britannique,  et  c'est  avec  raison 
que  sir  Etienne-Pascal  Taché  a  dit  cette  parole  demeurée  cé- 
lèbre :  "  Le  dernier  coup  de  canon  qui  résonnera  dansi  l'Amé- 
rique du  iSTord  pour  la  défense  du  drapeau  britannique,  sera 
tiré  par  une  main  canadienne-française.  " 

Du  bastion  le  plus  avancé  de  la  citadelle,  on  voit  briller  les 
clochers  de  dix  ou  douze  églises,  dispersées  dans  la  campagne, 
et  la  vue  embrasse  toute  Prétendue  de  l'admirable  bassin  formé 
par  le  confluent  du  fleuve  Saint-Laurent  et  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  avec  son  cadre  immense  de  collines  et  de  montagnes. 

Le  comte  de  Paris  s'arrêta  à  cet  endroit  et  promena  long- 
temps ses  regards  sur  le  vaste  horizon.  Son  attitude  presque 
solennelle  inspirait  le  respect,  et  tous  les  fronts  étaient  sérieux. 

Le  prince  retrouvait  ici  la  vieille  France,  mais  avec  d'étran- 
ges anachronismes.  Un  poète  l'eût  comparé  au  moine 
d'Olmiitz,  retrouvant,  après  un  siècle  d'extase,  son  monastère 
d'autrefois  occupé  par  des  hommes  nouveaux. 

Le  déjeuner  donné  à  nos  hôtes  au  club  de  la  Garnison, 
après  la  visite  de  la  citadelle,  a  été  un  hommage  rendu  aux 
qualités  militaires  de  l'auteur  de  ''  L'histoire  de  la  guerre  de 
Sécession."  Le  comte  y  a  rencontré  ]cs,  principaux  officiers  de 
la  garnison  et  un  certain  nombre  de  citoyens  de  la  ville. 
15 
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Le  déjeuner  fut  marqué  par  un  incident  important.  Pen- 
dant le  banquet  de  la  veille,  le  comte  de  Paris  avait  télégra- 
phié à  la  reine  A'ictoria  pour  lui  dire  l'accueil  sympathique 
qu'il  Kcc-vait  parmi  nous  et  la  féliciter  des  sentiments  de 
loyauté  de  ses  sujets  canadiens.  Sa  Majesté  avait  alors  chargé 
son  secrétaire  particulier  de  faire  connaître  au  prince  le  con- 
tentement qu'elle  éprouvait  des  manifestations  dont  il  était 
l'objet.  Le  fluide  électrique  transmit  ce  gracieux  message, 
dont  voici  le  texte,  et  qui  fut  remis  à  son  destinataire  au  club 
de  la  Garnison  : 

'•'Bjlmoral,  28th  October  1890. 

*'  I  am  commanded  bj  lier  Majesty  Queen  Victoria  to  tele- 
graph  jou  her  congi-atulationa  about  the  enthusiastic  récep- 
tions that  are  given  you  in  Canada. 

''  Colonel  PoNSONBY, 

"  Private  Secretary.  " 

{Traduction) 

"  J'ai  reçu  ordi'e  de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  de  vous 
télégraphier  ses  plus  sincères  compliments  au  sujets  de  l'aic- 
cueil  enthousiaste  que  vous  recevez  au  Canada. 

"  Colonel  PoxsoNBY, 
"  Secrétaire-particulier.  " 

L^n  peu  plus  tard,  tous  les  convives  descendaient  la  côte  du 
Palais  et  se  rendaient  à  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Pacifique, 
où  une  foule  considérable  était  déjà  assemblée  pour  assister 
au  départ  de  nos  hôtes. 

Le  dernier  édifice  qui  frappa  les  regards  du  comte  de  Paris, 
en  sortant  de  la  ville,  fut  l'antique  monastère  de  I'Hôt«il-Dieu 
de  Québec,  fondé  par  la  pieuse  duchesse  d'Aiguillon,  nièce 
du  cardinal  de  EicheJieu, — encore  un  monument  de  foi  et  de 
charité  que  nous  devons  à  la  France. 
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Le  temps  pressait  ;  les  adieux  furent  courts,  mais  niiarqués 
au  coin  de  la  plus  grande  cordialité.  Les  princesi  et  les  liom»- 
mes  distingués  qui  les  accompagnaient  avaient  su  conquérir 
l'estime  de  tous  ceux  avec  qui  ils  avaient  été  en  relations.  Le 
comte  de  Paris  était  devenu  populaire,  même  parmi  ceux  cliez 
qui  on  pouvait  appréhender,  non  pasi  de  l'hostilité,  mais  de  la 
froideur  ou  de  l'indifférence.  Tous  ceux  qui  lui  dirent  adieu, 
au  départ,  lui  souhaitèrent  du  fond  du  cœur,  le  bonheur  que 
sea  qualités  semblaient  lui  mériter.  Le  duc  d'Orléans  s  était 
montré  affable  et  réservé,  comme  le  commandaient  à  la  fois 
son  nom,  son  âge  et  les  cireonstaiices.  MgT  le  comte  de  Paris 
remercia  particulièrement  M.  Frémont,  le  maire  de  Québec, 
de  ses  aimables  procédés  à  son  égard,  et  il  le  pria  d'e  remer- 
cier aussi  pour  lui  tous  les  habitants  de  la  \alle  de  leur  belle 
réception.  A  Québec,  comme  aux  Trois-Rivières,  à  J^fontréal 
et  ailleiws,  il  n'oublia  pas  les  pauvres,  ceux  qui  n'avaient  pu 
prendre  part  aux  fêtes  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  serra  ami- 
calement la  main  du  premier  ministre,  M.  Mercier,  et  de  la 
plupart  des  membres  du  comité  de  réception,  et  renouvela  ses 
félicitations  à  MM.  Routhier  et  Chapais. 

La  foule  fit  résonner  une  dernière  fois  les  échos  de  la  gare 
de  ses  acclamations,  et  le  train  s'éloigna,  emportant  vers 
l'Ouest,  dans  sa  course  de  plus  en  plus  accélérée,  les  nobles 
personnages  qui,  de  la  plate-forme  du  char-palais  répondaient 
à  nos  signes  d'adieu. 


CHAPITRE  II 


12  mai  1891. 


TRANSLATION    SOLENNELLE    DES    RESTES   MORTELS   DES 

RÉVÉRENDS   PÈRES   JÉSUITES    DE  QUEN    ET 

DU  PÉRON   ET    DU   FRÈRE   LIÉGEOIS. 


Souvenirs  d'antan. — Une  résurrection. — La  procession.—  A  la  Basilique. — 
Panégj'rique  par  Mgr.  B.  Paquet. — A  la  chapelle  des  Ursulines. — Le 
monument.—  Epilogue. — Remerciements. 

1. — ^SOUYENIRS  d'antan 

Jusqu'à  l'été  de  1877,  on  voyait  se  dresser,  sur  la  place  de 
la  Basilique,  en  face  de  l'antique  cathédrale  de  Xotre-Dame, 
un  massif  carré  d'édifices,  monument  d'un  autre  âge  et  qui, 
malgré  des  marques  visibles  de  décrépitude,  fruit  de  la  négli- 
gence ou  de  l'abandon,  semblait  encore  capable  d'affronter  les 
ravages  du  temps  et  de  braver  l'effort  des  siècles. 

C'était  le  magnifique  collège  des  Jésuites,  fondé  en  1637, 
par  la  munificence  du  marquis  de  Gamacbe,  le  plus  ancien 
éta1;>lissement  de  haute  éducation  sur  ce  continent,  puisqu'il 
date  d'un  an  avant  celui  de  Harvard.  Oh  !  qu'elle  était  belle, 
cette  demeure  si  vaste  et  si  bien  ordonnée,  oii  la  milice  ardente 
des  eniantô  de  Loyola  avait  établi  ses  quartiers  généraux,  ou, 
pour  mieux  dire,  en  empruntant  les  termes  même  du  mani- 
feste de  1880,  un  de  ces  ceoitres  bienfaisants  "  d'où  la  foi,  la 
science  et  la  charité  ont  rayonné  sur  tout  le  continent  améri- 
cain, " 

C'est  ici,  qu'après  avoir  dit  adieu  au  doux  climat  de 
France,  à  leurs  familles,  à  leurs  amis,  à  toutes  les  ambitions 
légitimes  d'avenir  et  de  bonheur  terrestre,  ils  venaient,  au  mi- 
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lieu  des  privatioras  et  des  dangers  inévitables  dans  tout  établis- 
sement au  berceau,  s'asseoir  de  nouveau  sur  les  bancs  de  l'é- 
cole pour  apprendre  les  langues  informes  des  farouches  enfants 
de  la  forêt,  étudier  leurs  mœurs,  se  préparer  dans  la  prière 
aux  sacrifices  de  tous  genres,  voire  même  au  martyre,  em- 
ployant leurs  loisirs  à  former  la  jeunesse  de  la  colonie  et  les 
séminaristes  de  Mgr  de  Laval  et  de  ses  vénérables  successeurs. 

Que  de  fois  ces  murs  bénis  avaient  vu  tour  à  tour  défiler  en 
bon  ordre  et  en  silence,  docile  à  la  voix  de  la  cloclie  réglemen- 
taire, la  troupe  des  écoliers  dont  des  ébats  joveux  et  bruyants 
avaient  tout  à  l'heure  fait  résonner  les  échos  d'alentour.  Bien 
souvent,  tout  ce  monde  qu'est  un  collège,  s'émouvait  en  ap- 
prenant le  retour  d''un  de  ces  chei's  absents,  voués  aux  mis- 
sions les  plus  dangereuses  et  les  plus  lointaines.  Hélas  !  dans 
quel  état  ils  revenadent  !  Voulons-nous  nous  en  faire  une 
idée  ?  Ecoutez  le  portrait  que  fait  de  l'un  d'entre  eux,  un  his- 
torien qui  raconte  l'aiTivée,  à  Trois-Rivières,  du  Père  Daniel, 
le  futur  premier  martyr  du  pays  des  Hurons  :  "  Perdu  dans  un 
groupe  de  canotiers  sauvages,  il  lavait  l'air  gai  et  joyeux,  le 
regard  rayonnant  et  illuminé,  mais  la  figure  amaigrie,  brijlée 
et  toute  défaite.  Pieds  nus,  le  bréviaire  suspendu  au  cou, 
l'aviron  à  la  main,  il  était  vêtu  d'une  ^ned'lle  sooitane  déchirée 
en  lambeaux,  sa  chemise  était  toute  pourrie  sur  son  dos.  Mais 
il  était  heureux,  car  il  avait  eu  le  bonheur  de  baptiser  un 
pauvre  malheureux  qu'on  menait  à  la  mort.  "  (1). 

C'est  bien  ainsi  que  notre  imagination  fait  revivre  à  nos 
yeux,  par  exemple,  le  retour  de  ces  incomparables  Pères  Bree- 
sani  et  Jogueg,  rentrant  au  foyer,  le  corps  brisé  paa*  les  tour- 
ments de  leurs  bourreaux,  les  mains  mutilées  au  point  qu'ils  ne 
pouvaient  qu'avec  peine  célébrer  les  saints  mystèi-^,  et  qui,  ren- 
voyés tous  deux  par  leurs  supérieurs  dans  leurs  patries  res- 
pectives, pour  y  jouir  d'un  repos  bien  mérité,  demandaient 
avec  instance  à  retourner  dans  leurs  chères  missions  sauvage?, 
oii  le  second  devait  enfin  recueillir  la  palme  du  martyre. 


(1)  L'ab})éH.-R.  Casgrain,  Hidoire  de.  la  Mère  de  l' Incarnation,  page  30. 
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Ces  réflexions  nous  remettent  en  mémoire  une  pag'e  élo- 
quente du  sympatliique  et  regretté  Faucher  de  St-Mauric€, 
que  nous  reproduisons  ici,  oii  elie  trouve  si  bien  sa  place, 
malgré  son  étendue.    (1) 

"  X'est-ce  pas  en  parlant  d'eux,  que  Bancrotft  dit  :  "  L'his- 
toire des  travaux  des  missionnaires  lae  rattache  à  l'origine  de 
toutes  les  villes  de  l'Amérique  française.  Pas  un  cap  n'a  été 
doublé,  iDas  une  rivière  n'a  été  découverte  sans  qu'un  Jésuite 
n'en  ait  montré  le  chemin.  "  ? 

''  Quelquefois,  au  milieu  des  rudes  fatigues  de  l'apostolat, 
la  voix  du  supérieur  venait  surprendre  le  missionnairie  au 
fond  des  forêts,  sur  le  bord  des  cascades  et  des  grands  fleuves 
inconnus.  Elle  lui  ordonnait  de  venir  retremper  ses  forces 
par  un  repos  bien  mérité,  qu'il  passait  dansi  la  prière  et  dans 
la  retraite,  au  collège  des  Jésuites  de  Québec.  Alors,  les 
robes  noires  arrivaient  de  chez  les  Abénaquis,  les  Montagnais, 
les  Esquimaux,  lea  Hurons,  lea  Outaouais,  les  Iroquois,  les 
Algonquins,  les  Illinois,  les  Outagamis.  Des  bords  embau- 
més du  détroit  de  la  Floride  et  de  la  Mer  Vermeille,  jusqu'aux 
confins  solitaires  de  l'Océan  Glacial,  les  apôtres  du  Christ  ac- 
couraient vers  Québec,  leur  métropole.  Groupés  autour  de 
leur  supérieur,  sous  le  toit  hospitailier  d'une  partie  du  collège 
des  Jésuites  de  Québec,  ils  passaient  quelques  mois  dans  la 
méditation,  dans  les  pieux  entretiens,  dans  la  rédaction  de  ces 
admirables  relations  qui  font  encore  l'étonnement  de  l'hieto- 
rien  et  du  savant  ;  puis,  ces  coui'ts  instants  de  repos  écoulés, 
ils  reprenaient  plus  alertes,  mieux  préparés,  plus  forts  que 
jamaiî^,  le  chemin  de  l'apostolat,  de  l'isolement,  de  la  souf- 
france et  du  martyre.  " 

"  Dans  ce  vieux  collège  des  Jésuites ,  on  se  ra- 
contait jadis,  pendant  les  récréations,  les  grandes  découvertes 
qu'avait  faites  le  récollet  Jean  Dolbeau,  l'infatigable  explo- 
rateur des  contrées  situées  au  nord  du   Saint-Laurent    ;  ici, 


(1)  Faucher  de  St-Maurice  : — Relation  de  ce  qui  s'est  passé  lors   des  fouilles, 
etc.,  au  collège  des  jésuites  de  Québec,  etc.  —Québec.  C.  Darveau,  imp.   1879. 
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le  P.  de  Quen  venait  annonceT  la  "  descouverture  "  du  lac 
Saint- Jean  ;  le  P.  DriiiMett^-gi  décrivait  les  contrées  qu'il  lui 
avait  fkllu  traverseir  pour  être  le  premier  à  se  rendre  à 
l'Atlantique,  par  la  Chaudière  et  le  Kennebec  ;  de  Brébeuf, 
Daniel  Lallemant,  Jogues,  Eaimbaut  narraient  les  voyages 
qu'ils  avaient  faits  pour  se  rendre  jusqu'au  fond  du  lac  Hu- 
ron  ;  Chaumonot  et  de  Brébeuf  se  préparaient  à  parcourir 
en  éclaireurs  la  grande  vallée  qui  s'étend  du  Saint-Laurent 
au  lac  Supérieur.  Et  quand  venait  l'heure  de  la  séparation, 
quand  il  fallait  aller  reconduire  par  le  petit  sentier  de  la 
côte  de  la  Montagne  ceux  qui  partaient  pour  les  longs  voya- 
ges en  canot  d'écorce,  et  que  ces  derniers  s'éloignaient, 
n'ayant  pour  tout  bagage  qu'un  crucifix  et  qu'une  soutane 
rapiécée,  c'était  veirs  la  maison-mère  de  Québec  que  conver- 
geaient les  nouvelles  des  souffrances,  des  combats,  des  triom- 
phes des  missionnaires  jésuites.  C'est  ainsi  que  le  monde  ca- 
tholique ravi,  lisait,  les  larmes  aux  yeux,  ce  que  venait  de 
faire  le  P.  Jogues,  à  qui  ses  bourreaux  arrachaient  un  pouce  : 

"  Je  pris  alors  ce  pouce  avec  l'autre  main,  et  vous  le  pré- 
sentai, O  Dieu  vivant  et  véritable,  en  mémoire  des  s'acrifices 
que  depuis  sept  ans  j'avais  offerts  sur  l'autel  de  votre  Eglise.  " 

"  C'était  à  Québec,  sur  l'emplacement  qu'occupait  njaguère 
le  vieux  collège,  que  les  Jésuites  retenus  à  la  desserte  de  la 
ville,  se  réjouissaient  pieusement  à  la  nouvelle,  si  souvent 
répétée  alors,  du  martyre  de  l'un  des  leurs.  Que  de  fois  la 
voûte  de  la  petite  chapelle  de  leur  Congi-égation  ne  s'est-elle 
pas  éclairée,  la  nuit,  à  la  lueur  des  cierges,  et  n'a-t-elle  pas 
entendu  psalmodier  l'office  des  morts,  terminé  alors  par  les 
cris  de  joie  du  Te  Deum  !  C'est  que  dans  la  journée  était 
arrivée  la  nouvelle  que  Jogues,  de  Brébeuf,  Gabriel  Lalle- 
mant, Bressani,  Garnier,  Daniel,  Kené  Goupil,  —  dont  les 
vœux  furent  acceptés  par  le  P.  Jogues  en  marchant  au  lieu 
du  sup])]iee — Carreau,  Butvux,  lia-les,  Chabnnel  ou  Anneau, 
avaient  souffert  pour  la  foi  et  venaient  de  confesser  le  Christ. 
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"  A  Québec,  le  P.  Dablon  a  rêvé  ce  ]\Iis>:is:-'ipi  que  devaient 
bientôt  découvrir  le  P.  Marquette  et  Jolliet  "  tonsuré  et  mi- 
noré le  10  août  1662.  "  Ici,  les  PP.  Ménard  et  Anne  de  î^oiie 
sont  venus  demander  à  Dieu  la  force  de  mourir  isolés  pour 
La  grande  glodire  de  son  nom,  l'un  au  fond  des  bois — "  marty- 
rem  in  umhrâ  " — l'autre  sur  les  glaces  du  lac  Saint-Pierre. 
Au  "  collège  "  se  sont  formés  des  interprètes,  des  diploma- 
tes, mieux  que  cela,  des  otages, — qui,  plu3  d'une  fois,  ont 
présem-é  la  Xouvelle-France  des  plus  affreux  dangers  ;  le  P. 
Bigot,  qui  réussit  à  retenir  les  Acadiens  irrités  ;  le  P.  Bnivas, 
qui  avait  tant  d'empire  sur  les  Iroquois  ;  le  P.  Grenier,  qui 
dominait  les  Hurons  par  son  éloquence  ;  le  P.  Angelron,  qui 
en  faisait  autant  des  Outaouaia  et  des  Algonquins  ;  le  P.  de 
Lamberville,  que  le  gouverneur  de  Callières  reconnaît  dans 
une  de  ses  dépêcbes  comme  étant  le  "  sauveur  du  Canada  ". 
Sous  ce  toit  disparu,  les  Pères  Lejeune,  Jérôme  Lallemant,  Ene- 
mond  Masse,  Chaumont,  La  Brosse,  de  Brébeuf,  Vincent  Bigot, 
de  Crépieul,  de  Carbeil,  ont  su  devenir  des  linguistes  distingués. 

"Après  leurs  périlleux  voyages,  venaient  prier  et  méditer 
ici,  le  Père  Allouez,  qui  avait  fait  plus  de  deux  mille  lieues 
dans  une  de  ses  courses  évang cliques,  et  poussé  fort  loin  dans 
le  Nord  ;  le  Père  Albanel,  le  découvreur  de  la  Baie  d'Hud- 
son.  Dans  le  silence  de  ces  cellules,  le  Père  Bonécamp  prépa- 
rait ses  travaux  d'hydrograpliie  et  ses  études  sur  les  voyages 
scientifiques  ;  le  Père  Bressani  faisait  d'importantes  observa- 
tions astronomiques  ;  le  Père  Laure  levait  sa  carte  depuis  le 
Saguenay  jusqu'au  lac  des  Mistassins  ;  le  Père  Aubery  esquis- 
sait celle  du  pays  situé  au  midi  du  Saint-Laurent  ;  le  Père 
Laffitau  mettait  ses  herbiers  en  ordre  et  découvrait  le  gin- 
seng  ;  les  Pères  Charles  Lallemant,  Le  Jeune,  Barthélémy 
Vimont,  JéTÔme  Lallemant,  Eagueneau,  Dablon,  de  Bré- 
beuf et  de  Quen,  rédigeaient  les  relations  des  Jésuites,  ce 
monument  impérissable  de  leurs  travaux  et  de  leur  dévoue- 
ment ;  le  Père  Charlevoix  commençait  à  accumuler  les  tra- 
vaux de  sa  magnifique  "  Histoire  et  description  générale  de 
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la  Nouvelle-France.  "  En  construisant  le  collège  des  Jésuites 
de  Québec,  les  frères  Liégeois,  Le  Faulconnier,  Pierre  Leauté, 
Ambroise  Cauvet,  Louis  le  Boësme  ont  appris',  à  l'exemple 
du  Christj  à  manier  la  hache,  la  scie,  le  rabot,  et  ont  donné 
les  premières  leçons  de  menuiserie  et  de  construction  à  ceux 
qui,  plus  tard,  devaient  devenir  la  souche  de  tous  ces  habiles 
ouvriers  que  ne  cesse  de  former  depuis  la  province  de  Québec. 

Toutefois,  quelques-uns  d'entre  eux  eurent  le  Tare  privilège 
(et  ce  n'en  était  probablement  pas  un  à  leurs  yeux)  d'achever 
leur  pèlerinage  terrestre  dans  leurs  chères  cellules 'd'e  Québec,  ou 
bien  leurs  restes  mortels,  raportés  dobieoiloin,  vinrent  reposer 
dans  les  caveaux  de  l'humble  chapelle  qu'ils  avaient  tant  aimée. 

De  oe  nombre  furent  les  héros  obscurs,  aux  yeux  du  mon- 
de, mais  immortels  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  dont  nous  allons 
rappeler  l'histoire  :  les  Pères  de  Quen  et  du  Pérou,  et  le  frère 
Liégeois,  dont  les  cendres  retrouvées  dans  la  démolition  du  col- 
lège de  Québec,  provoquèrent  dans  notre  peuple  comme  une  ex- 
plosion d'enthousiasme  et  de  vénération,  et  qui  eut  pour  résultat 

la  grande  et  solennelle  manifestation  que  nous  allons  raconter. 

* 

Cent  années  et  plus  d'occupation  du  vieux  collège  par  les 
soldats  anglais  n'avaient  pu  elïacer  dans  le  cœur  du  peuple 
canadien,  encore  moins  dans  celui  des  habitants  de  Québec, 
la  mémoire  des  glorieux  apôtres  de  la  foi  et  des  pionniers  de 
la  haute  éducation  dans  ce  pays.  Ce  souvenir,  du  reste,  a  été 
singulièrement  ravivé  par  le  retour  à  Québec,  en  1842,  des 
digTies  religieux  qui  continuent  au  milieu  de  nous  l'œu\Te 
bénie  de  leurs  saints  et  illustres  devancieTS,  floraison  nouvelle 
éclose  sur  le  tronc  antique,  qui  donne  encore  des  apôtres  et 
fournirait  comme  jadis,  s'il  en  était  besoin,  des  martyrs. 

Aussi,  est-ce  avec  une  émotion  profbnde  que  tous  nous 
apprîmes  un  jour  qu'on  venait  de  retrouver  les  restes  mortels 
des  Pères  de  Quen  et  du  Pérou,  et  du  frère  Liégeois,  sur  l'em- 
placement de  la  chapelle  dite  de  la  Congrégation.  On  fouilla 
l'histoire,  'les  vieux  documents  ;  les  homme®  de  la  science  pro- 
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noncèrent  l'autlientioité  de  ces  précieuses  dépouilles.  Afin  de 
pouvoir  les  exhumer  pour  les  transférer  ailleurs,  on  en  appela 
à  la  majesté  souveraine  de  la  loi  et  à  l'autorité  de  la  magistra- 
ture. (1)     Puis  il  se  fit  sur  elles  un  long  silence  de  dix  ans, 

(1)  REQUÊTE  Dr  RÉVÉREXD  P.  L.  SACHE,  S.  J. ,  A  SA  «RACE  MONSEIGNEUR 
I.' ARCHEVÊQUE  DE  QUEBEC. 

A  Sa  Grâce  Monseigneur  Elzéar  Alexandre  Taschereau,  Archevêque  de  Québec. 

L'humble  requête  de  Louis  Sache,  Prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Supé- 
rieur de  la  résidence  de  Québec,  expose  : 

Qu'il  est  informé  que,  dans  le  cours  des  travaux  qui  se  poursuivent  actuelle- 
ment pour  la  démolition  de  l'ancien  Collège  des  Révérends  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  à  Québec,  et  qui  ont  mis  à  découvert  l'emplacement  de  la 
première  chapelle  du  dit  collège,  les  restes  mortels  de  plusieurs  personnes 
enterrées  dans  le  caveau  de  la  dite  chapelle  ont  été  exhumés  ; 

Que  l'examen  de  ces  restes,  fait  par  des  personnes  compétentes,  établit  que 
ce  sont  des  ossements  humains  et  des  débris  de  cercueils  tels  que  ceux  que  l'on 
trouve  dans  les  cimetières  déjà  anciens  où  l'on  donne  la  sépulture  ecclésiastique  ; 

Que  la  tradition  constante  à  Québec  est  que  des  Pères  et  des  Frères  de  le 
Compagnie  de  Jésus  ont  été  inhumés  à  l'endroit  oii  ont  été  trouvées  cas 
dépouilles  mortelles  ; 

Que  plusieurs  documents  publics  et  des  ouvrages  historiques  écrits  par  des 
auteurs  graves  et  dignes  de  foi  établissent  la  vérité  des  allégués  ci-dessus  ; 

Que  votre  Requérant,  en  sa  qualité  de  Supérieur  de  la  Résidence  de  Québec, 
comme  susdit,  représente  actuellement  à  Québec  la  Compagnie  de  Jésus  autre- 
fois propriétaire  du  Collège  dit  des  Révérends  Pères  Jésuites  de  Québec  auquel 
était  attachée  la  dite  chapelle  ; 

EX   CONSÉQUENCE 

Votre  Requérant,  en  sa  qualité  de  Supérieur  de  la  Résidence  des  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  à  Québec,  comme  susdit,  prie  Votre  Grâce  de  vouloir 
bien  donner  la  permission  d'exhumer  les  restes  mortels  trouvés  sur  le  dit 
terrain,  dans  le  dit  caveau,  pour  les  transporter  dans  un  lieu  convenable  afin 
de  leur  donner  la  sépulture  ; 

Et  votre  Requérant  prie  Votre  Grâce  de  vouloir  bien  accoi'der  l'autorisation 
requise  del'Ordinaireen  pareil  cas,  et  Ordonner  qu'il  soit  faitdroit  à  sa  demande. 

L.  Sache,  s.  j. 
Québec,  5  septembre  1878.  Par  Gauthier  &  Chouinard, 

Procureurs  du  Requérant 
[L.   S.]  Accordé  le  .")  septembre  1878. 

E.   A.   Arch.  de  Québec. 
déclaration  assermentée 

François-Hubert-Alexandre  LaRue,  de  la  cité  de  Québec,  médecin,  Docteur 
en  Médecine,  Professeur  de  l'Université  Laval,  étant  dûment  assermenté  sur 
les  Saints  Evangiles,  dépose  et  dit  : 

Que  tous  les  allégués  de  la  Requête  ci -dessus  sont  vrais  ; 

Que  ces  ossements  sont  des  ossements  humains. 

Et  le  dit  déposant  a  signé. 

Assermenté  devant  moi  "\  i?    w    a     r  mu» 

à  Québec,  ce  5  septembre  1878.    /  -t. -il. -A.  i.arue,  m.  u. 

F.-E.  HuDON,  Corn.  C.  S. 
Une  semblable  requête,  accompagnée  d'une  pareille  déclaration  assermentée, 
fut  présenté?  le  même  jour  aux  Honorables  .Juges  de  la  Cour   Supérieure   pour 
la  Province  de  Québec  et  accordée  par  l'honorable  juge  A.  Stuart. 
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iiTsqu'aii  jour  où  on  les  retrouva  au  cimetière  Belmout,  eu 
juin  1889.  Il  devait  s'écouler  encore  deux  ans  avant  que  l'on 
pût  en  faire  la  translation  solennelle,  mais  on  peut  dire  que 
la  cérémonie,  pour  avoir  été  longtemps  retardée,  n'en  fut  que 
plus  grandiose  et  plus  belle. 

Cette  fois,  le  gouvernement  de  Québec  lui-même  prit  tou- 
tes les  mesures  et  encourut  toutes  les  dépenses  nécessaires 
pour  assurer  deg  funérailles  publiques  à  ces  illustres  enfants 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  par  une  coïncidence  extraordi- 
naire, cette  cérémonie  eut  lieu  le  12  mai  1891,  au  moment 
oii  tous  nos  évêques  étaient  réunis  ici  pour  recevoir  solennelle- 
ment, le  lendemain,  le  décret  de  Eome  conférant  le  titre  de 
vénérable  à  Monseigneur  de  Laval,  le  premier  évêque  de  la 
Î^rouvelle-France,  le  contemporain  et  l'ami  puissant  et  fidèle 
des  ancieina  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  (1)  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  avait  été  priée  d'organiser  la  démonstration  exté- 
rieure et  elle  s'en  était  chargée  a\"ec  le  plus  grand  plaisir. 


(1)  Séance  du  comité  général  (le  régie,  tenue  à  l'Hôtel-de- Ville,  lundi  le  4 
mai  1891. 

Le  président  fait  connaître  le  but  de  la  réunion  qui  est  convoquée  sur  demande 
des  Révérends  Pères  Jésuites  par  MM.  8.  LeSageet  Ernest  (Jagnon  concernant 
la  translation  des  ossements  des  Pères  de  Quen,  découvreur  du  Lac  St-Jean  et 
mort  à  Québec  en  1659,  de  François  rlu  Pérou,  missionnaire  des  Hurons,  mort 
au  Fort  St-Louis  en  KiG.ï,  et  du  Frère  Jean  Liégeois,  un  héros,  décapité  en 
défendant  Sillery  en  IB.")"),  contre  les  Iroquois. 

M.  LeSage  prononça  quelques  paroles  sur  le  même  sujet  et  dit  (ju'il  était 
autorisé  par  les  Révérends  Pères  Jésuites  de  demander  à  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  de  bien  vouloir  organi.ser  la  démonstration  publiiiue,  et  il 
suggère  d'inviter  les  sociétés  de  Québec  qui  voudront  y  prendre  part  avec  nous. 

Proposé  par  M.  S.  LeSage,  secondé  par  M.  le  Juge  Chauveau  "  que  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  accepte  l'invitation  qui  lui  est  faite  de 
prendre  part  à  la  translation  des  ossements  des  IV-res  de  f^Hicn,  du  Péron  et  du 
Frère  Liégeois,  et  se  fera  un  devoir  de  contribuer  à  rorganisati(>n  de  cette 
démonstration. 

Proposé  par  M.  Amédée  Robitaille,  secondé  par  M.  Oct.  Lemieux  :  Qu'un 
comité  spécial,  composé  de  l'assistant-commissaire-ordonnateur  et  de  MM.  S. 
LeSage,  H.-J.-J.-B.  Chouiuard,  du  moteur  et  du  secondeur,  soit  chargé 
d'organiser  la  démonstration  de  la  translation  projetée. 

M.  l'assistant-ccmmissaire-ordorniateur  donne  lecture  du  programme  qu'il  a 
préparé  pour  la  démonstration  de  la  translation  des  ossements  de:!  Pères 
Jéîuites,  mardi,  le  12  mai  1891.  Ce  programme  est  adopté  à  l'unanimité. 
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Voilà  comment  il  advint  que  le  12  mai  1891  fut  un  jour 
à  jamais  mémorable  pour  les  habitants  de  Québec,  et  com- 
ment une  procession  funéraire  conduisant  trois  cercueils  ron- 
gés par  le  temps  et  recouverts  d'ime  poussière  deux  fois  sécu- 
laire se  changea  poux  ainsi  dire  en  une  ovation  triomphale. 

Tout  Québec  était  là,  un  peuple  nombreux  faisant  cortège 
et  défilant  par  des  rues  bordées  d'une  foule  immense  de  spec- 
tateurs de  toutes  langues,  de  toutes  origines,  de  toutes  croyan- 
ces religieuses.  Et  tous,  silencieux  et  recueillis,  chapeaux  bas, 
et  le  cœur  rempli  d'émotion,  rendaient  hommage  à  deux  hum- 
bles religieux  missionnaires  morts  à  la  peine,  et  à  robscur 
frère  convers  tombé  à  Sillery,  martyr  de  la  férocité  des 
Iroquois. 

Voici  en  entier  le  programme  adopté  par  la  Société  Saint- 
JeaH-Baptiste  : 

IN  MEMORIAM. 

LA    GRANDE    CÉRÉMONIE    DU    12    MAI. 

"  La  translation  solennelle  des  restes  vénérés  des  trois  mis- 
sionnaires jésuites  Jean  de  Quen,  François  du  Pérou  et  Jean 
Liégeois,  du  cimetière  Belmont  à  la  chapelle  des  Dames 
Ursulines,  aura  lieu  mardi,  le  12  mai  1891. 

"  Une  partie  de  la  procession  organisée  par  la  société  na- 
tionale de  Saint-Jean-Baptiste  devra  se  trouver  à  la  barrière 
Ste-Foye,  à  2  heures  précises,  et  accompagnera  les  restes  des 
missionnaires  jusqu'à  la  chapelle  de  la  Cong-régation  de  la 
Haute- Ville,  où  un  libéra  solennel  sera  chanté.  Puis  elle  pren- 
dra place  dans  la  procession  générale  qui  sera  formée  sur 
l'Esplanade  et  se  rendra  à  la  Basilique  dans  l'ordre  indiqué 
ci-après  en  passant  par  les  mes  d'Auteuil,  Saint-Louis,  du 
Fort  et  Buade. 
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ISTous  laissons  maintenant  la  parole  au  chroniqueur  du 
temps  qui  réunit,  dans  une  brochure  publiée  en  1893  (1),  les 
détails  complets  de  cette  admirable  démonstration. 

"  La  procession  organisée  pour  cette  circonstance  se  forma 
sur  le  chemin  Sainte-Foye,  près  de  l'Avenue  des  Erables,  et 
se  dirigea;  ensuite  vers  la  ville.  Elle  se  composait  de  près  de 
6,000  personnes,  tant  de  Québec  que  des  paroisses  environ- 
nantes. Pai-tout,  sur  son  passage,  les  rues  étaient  pavoisées, 
et  des  milliers  de  speetateuTs  bordaient  la  voie  des  deux  côtés. 

"  Le  premier  arrêt  eut  lieu  à  l'église  des  Jésuites.  Là,  les 
Hurons  déposèrent  les  cercueils  sv-r  un  catafalque  érigé  dans 
le  sanctuaire  ;  les  zouaves  servirent  de  garde  d'honneur  au- 
près du  catafalque,  et  l'absoute  fut  faite  par  Sa  Grandeur 
Mgr  Fabre,  archevêque  de  Montréal,  assisté  des  KE.  PP. 
Hamel  et  Désj. 

"  La  cérémonie  terminée  à  la  chapelle  des  Jésuites,  le  cor- 
tège se  remit  en  marche,  pour  s'arrêter  à  la  basilique.  Les  dé- 
corations de  la  \deille  église  offraient  un  coup  d'œil  magnifi- 
que. Dans  le  chœur,  des  banderoles  aux  couleursi  violettes, 
partant  de  la  voûte,  recouvraient  de  leurs  plis  gracieux  le  ca- 
tafalque où  les  sauvages  avaient  déposé  les  deux  cercueils.  La 
chaire,  le  banc  d'œu\Te  et  les  fenêtres  disparaissaient  à  demi 
sous  les  tentures  violettes.  Nos  Seigneurs  les  archevêques  et 
évêques  de  la  province  de  Québec,  les  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jé;us  et  un  grand  nombre  d'ecelésiastiques  occupaient  des 
sièges  dans  le  chœur.  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur 
assistait  dans  son  banc,  avec  son  secrétaire  privé.  Les  honora- 
bles MM.  Garneau  et  Ross  avaient  des  fauteuils  dane  le  bas 
du  cha'ur.  Tous  les  corps  publics  se  placèrent  dans  les  bancs 
de  la  nef,  et  le  reste  du  cortège  funèbre,  avec  une  foule  de  ci- 
toyens, remplissaient  toutes  les  autres  parties  de  la  vaste  église. 
Mgr  B.  Paquet,  recteur  de  l'Université  Laval,  monta  alors  en 


(1)  Une  parje  d'histoire.— D/'Couver/e  des  restes  de  trois  missionnaires  de  la 
Comparjnie  de  Jésus.  Par  C. -E.  Rouleau.  Québec,  Léger  Brousseau,  éditeur, 
1893. 
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chaire  et  prononça  l'éloge  funèbre  des  missionnaires  jésuites. 
Ce  discours,  tout  vibrant  d'ùispiration,  produisit  une  très  vive 
impression  sur  l'auditoire. 

Quam  specion  pedes  evangelizantiwm 
pacem,  evanr/elizantium  bona  ! 

Qu'ils  sonc  beaux  les  pieds  de  ceux 
qui  annoncent  la  paix,  de  ceux  qui 
annoncent  le  salut  ! 

(Epit.  aux  Rom.  X.  15) 

"  Me^seigneurs,  mes  Frères,  (1) 

"  L'Apôtre  des  nations,  dans  son  épître  aux  Eomains,  ré- 
duit le  devoir  de  la  religion  à  deux  clioses  :  croire  de  cœur, 
confesser  de  bouche  et  par  nos  actions. 

"  Après  avoir  doué  la  puissance  de  la  prière  faite  avec  foi, 
espérance  et  amour,  et  l'avoir  montrée  comme  indispensable 
pour  obtenir  la  gTâoe,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien,  il 
ajoute  : 

"  Puisqu'il  faut  prier  avec  foi  et  qu'il  faut  croire  avant 
"  que  de  prier,  comment  invoqueront-ils  (les  infidèles)  celui 
"  en  qui  ils  ne  croient  pas  ?  Et  comment  croiront-ils  en  celui 
"  dont  ils  n'ont  pas  entendu  parler  ?  Et  comment  en  enten- 
"  dront-ils  parler,  s'ils  n'ont  pas  de  prédicateurs  qui  le  leur 
"  annoncent  ? 

"  Mais  comment  les  prédicateurs  le  leur  annonceront-ils 
"  (c'est  toujours  S.  Paul  oui  parle),  s'ils  ne  sont  envoyés  paa* 
"  celui  qui  est  l'auteur  et  le  maître  de  l'Evangile  ?  En  eflpet, 
"  Jésus-Christ  a  envoyé  ses  apôtres  par  toute  la  terre,  selon 
"  qu'il  avait  été  prédit  par  ces  paroles  d'Isaïe  :  Qu'ils  sont 
"  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  le  salut  !  " 

"  Avant  de  monter  au  ciel,  Jésus-Christ  a  envoyé  aux  diffé- 
rentes nations  du  globe  ses  apôtres  par  excelilence,  ceux  qu'il 
avait  lui-même  formés  à  la  prédication  de  l'Evangile.  Ceux- 
ci,  à  leur  tour,  et  leurs  successeurs,  et  en  particulier  lei  Pontife 


(1)  Son  Eminence  le  Cardinal   Taschei-eau  devait   présider   cette  cérémonie, 
mais  une  indisposition  l'en  empêcha. 
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Romain,  Son  Vicaire  ici-bas,  le  gardien  de  ses  enseignements, 
n'ont  pas  cessé  d'envoyer  des  prédicateurs,  des  apôtres  à  toutes 
les  nations,  à  tous  les  peuples,  à  toutes  les  tribus  de  la  terre. 

"  Le  commandement  donné  par  le  maître  et  l'auteur  de 
l'Evangile  :  Euntes  doceie  omncs  génies,  a  été  fidèlement  exé- 
cuté et  continuena  de  l'être  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

"  Xon  seulement  les  évêques,  mais  tous  les  prédicateurs  de 
l'Evangile,  même  au  milieu  des  peuples  chrétiens,  sont  des 
envoyés  de  Dieu  ;  ils  ne  peuvent  prêcher  sa  parole  qu'en 
vextu  de  leur  mission  ;  tous,  par  conséquent,  dans  un  sens, 
sont  apôtres.  Mais  ceux-là  méritent  surtout  ce  titre  qui  sont 
envoyés  aux  nations  infidèles.  C'est  à  eux  que  s'appliquent 
spécialement  les  paroles  du  prophète  Isaïe  reproduites  par  S. 
Paul  :  ''  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  apportent  la 
bonne  nou^'€lle  de  la  paix  et  des  vrais  biens  que  Jésus-Christ 
a  procurés  à  tous  les  hommes  !  " 

"  C'est  pour  obéir  aux  prescriptions  de»  notre  mère  la  sainte 
E^£^e  que  la  cérémonie  présente  paraît  iplua  un  deuil  qu'une 
réjouissance.  Tant  que  l'Eglise  n'a  pas  déclaré  qu'un  serviteur 
de  Dieu  est  en  possession  de  la  gloire  du  ciel,  nous  ne  pouvons 
pas  lui  rendre  un  culte  public,  bien  que'  nous  soyons  convain- 
cus de  sa  sainteté  et  que,  privément,  nous  puissions  l'invoquer. 

"  Vous  vous  rapi>eJez,  mes  Frères,  quelle  joie  ce  fut  pour 
Québec  lorsque,  en  1878,  les  restée  du  fondateur  de  l'Eglise 
du  Canada  apparurent  de  nouveau  à  la  lumière  du  jour  et 
furent  portés  triomphalemen.t  dans  les  rues  de  notre  cité.  Eh 
bien,  nous  avons  actuellement  devant  nous  les  ossements  de 
trois  religieux  de  l'illustre  Compagnie  de  Jésus  qui  ont  été 
contemporains  du  vénérable  François  de  Montmorency-Laval. 
Comme  lui,  ils  furent  des  apôtres  et  des  fondateurs  de  la  reli- 
gion sur  le  sol  du  Canada.  Grâce  au  patriotisme  et  à  la  géné- 
rosité du  gouvernement  de  la  province  de  Québec,  leurs  noms 
sont  gravési  sur  le  marbre,  et  un  superbe  monument  a  été 
élevé  en  leur  honneur  dans  l'église'  des  Dames  Ursulines.  Sur 
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ce  monument  nous  lisons  les  paroles  suivantes,  abrégé  de  leur 
vie  apostolique  : 

"  Ici  reposent  dans  le  Christ  trois  membres  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  dévoués  champions  de  la  foi  catholique, 

"  L'un,  Jean  de  Quen,  né  à  Amiens,  explora  le  premier  la 
région  du  lac  St-Jean,  se  fit  pendant  vingt-cinq  ans  l'apôtre  des 
Algonquins,  puis  périt  à  Québec,  l'an  1659,  à  l'âgîe  de  cin- 
quante-neuf ans,  victime  de  son  dévouement  aux  pestiférés. 

"L'autre,  François  du  Péron,  Français  et  prêtre,  consacra 
vingt-sept  années  de  sa  vie  à  évangéliser  les  Hurons.  Il  mou- 
rut au  fort  St-Louis,  sur  la  rivière  Eichelieu,  en  1665,  heu- 
reux d'aller  jouir  au  ciel  de  la  récompense  de  ses  fatigues. 

"  Le  troigàème,  Jean  Liégeois,  originaire  de  la  Champagne 
et  frère  coadjuteur,  aida  pendant  dix-neuf  ans  les  Pères  de  son 
zèle  intelligent  et  de  ses  travaux.  Il  était  à  Sillery,  proté- 
geant et  encourageant  les  nouveaux  convertis,  quand,  le  29 
mai  1655,  il  tomba  mort  sous  les  coups  des  Iroquois,  qui  lui 
transpercèrent  le  cœur,  lui  enlevèrent  la  chevelure  et  lui 
tranchèrent  la  tête.     Il  était  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  " 

"  La  relation  de  1655  fait  l'éloge  du  Frère  Liégeois  dans  un 
style  qui  rappelle  celui  du  martyrologe  romain  :  "  Ce  bon  reli- 
gieux, dit-elle,  était  un  homme  de  cœur  tout  plein  d'amour 
pour  les  pauvres  sauvages.  La  charité  qu'il  leur  portait  lui  a 
causé  une  mort  passagère  pour  lui  donner  une  vie  éternelle." 

"  Je  crois  entrer  dans  l'esprit  de  cette  cérémonie  en  me  ren- 
fermant dans  les  paroles  de  mon  texte  :  "  Qu'ils  sont  beaux 
les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix,  de  ceux  qui  annoncent 
le  salut  !  "  et  en  vous  montrant  brièvement  que  devant  Dieu, 
devant  TEglise  et  devant  la  société  civile,  le  missionnaire  est 
grand.  " 

Après  cette  belle  entrée  en  matière,  l'éloquent  prédicateur 
développe  ces  trois  idées  de  la  grandeur  du  missionnaire  de- 
vant Dieu,  devant  l'Eglise  et  devant  la  société  civile.  Et  en- 
traîné lui-même  par  la  beauté  de  son  sujet,  il  s'écrie  : 
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"  Gloire  à  ces  héros,  gloire  à  ces  familles  religieuses  dont 
les  enfanta  ont  porté  le  nom  du  Christ  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  terre  !  'Noua,  devons  les  honorer  et  leur  rendre  grâces.  Tout 
en  prouvant  la  sainteté  de  leur  mère,  ils  ont,  par  leurs  mé- 
rites, grossi  le  trésor  de  l'Eglise,  amassé  ces  richesses  spiri- 
tuelles qui',  en  vertu  de  la  communion  des  saints,  composent 
le  patrimoine  commun  de  tous  les  fidèles. 

"  Ah  !  mes  Trères,  c'étaient  des  saints,  c'étaient  de  véri- 
tables apôtnes,  ces  enfants  de  saint  Ignace,  dont  les  noms  sont 
présents  à  votre  mémoire  et  se  pressent  sur  vos  lèvi-es.  Ajou- 
tons qu'ils  ont  été  des  ^martyrs,  lous  n'ont  pas  eu  la  gloire  et 
le  bonheur  de  verser  leur  sang  pour  le  Christ  et  pour  la  diffu- 
sion de  son  Evangile,  comme  Gamier,  Brébeuf.,  Lallement,  Da- 
niel et  Jogues  ;  mais  tous,  devant  Dieu  et  devant  l'Eglise,  ont 
recueilli  la  palme  du  martyre  par  le  désir  ardent  de  sacrifier 
leur  vie  ;  tous  ont  été  des  martyrs  par  les  souffrances,  les  fa- 
tigues et  les  privations  de  toutes  sortes. 

"  n  y  a  deux  ou  trois  siècles,  traverser  les  mei-s  était  déjà 
une  rude  épreuve.  Elle  n'était  cependant  que  le  prélude  de 
celles  qui  attendaient  le  missionnaire  sur  notre  sol  couvert  de 
forêts  et  habité  par  des  peuplades  barbares. 

"  Avec  nos  moyens  si  faciles  de  communications,  nous  avons 
peine  à  nous  figurer  les  fatig-ues  et  les  dangers  éprouvés  par 
les  missionnaires  dans  leurs  courses  apostoliques  sur  un  tem- 
toire  immense,  inconnu,  où,  à  chaque  pas,  se  rencontraient  des 
obstacles  et  des  ennemi®. 

"  Que  dire  surtout  des  voyages  accomplis  pendant  l'hiver, 
au  milieu  des  glaces  et  des  neiges,  à  travers  les  bois,  sans  che- 
mins battus  ?  Et,  après  une  journée  de  marche  forcée,  qudle 
était  l'hôtellerie  qui  attendait  le  pauvre  missionnaire  trempé 
de  sueurs  ?  De  quelle  nourriture  pouvait-il  réparer  <?es  forces  ? 
Quelle  '  couche  recevait  ses  membres  brisés  par  la  fatigue  ? 
Pouvait-il  même  se  reposer  dans  cette  cabane  étroite,  habitée 

par  une  nombreuse  famille,  au  milieu  d'une  atmosphère  rem- 
Ifi 
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plie  de  fumée  et  de  miasmes  ?    Comment  se  défendre  du  froid 
[)endant  l'hiver    ? 

"  Ce  n'est  pas  seulement  une  nuit,  un  jour  qu'il  faut  pas- 
ser ainsi  dans  la  compagnie  des  sauvages,  dont  les  plus  hu- 
mains sont  d'une  gTossièreté  repoussante,  ce  sont  des  mois  et 
des  années,^  Car  ce  n'est  que  j)ar  un  séjour  prolongé  que  le 
missionnaire  pouiTa  apprendre  ces  langues  étranges  qui  varient 
suivant  les  tribus  e  t  les  boiu'gades  ;  ce  n'est  que  par  un  séjour 
prolongé  qu'il  parviendra  à  instruire  ces  enfants  de  la  forêt  et 
à  gagner  leur  cœur,  en  leur  prouvant  qu'il  ne  recherche  pas 
leurs  biens  mais  uniquement  leur  âme.  Non  qu  rimus  vestra 
sed  vos.  (n  Cor.,  XH.,  14.) 

"  Ecoutez  le  récit  d'une  des  courses  du  Père  de  Quen.  Ce 
n'est  pas  la  plus  pénible,  parce  qu'elle  est  faite  pendant  la  belle 
saison.  Elle  nous  donne  toutefois  ime  idée  des  fatigues  sup- 
portées par  ces  apôtres  : 

"  Le  Père  de  Quen  est  à  Tadoussac.  Il  apprend  que  vers  le 
septentrion,  sur  les  bords  d'un  lac  inconnu,  des  Européens, 
quelques  chrétiens  sauvages  sont  malades  et  désirent  un  mis- 
sionnaire. Il  prend  deux  indiens  pour  le  conduire,  s'embarque 
dans  un  petit  canot  d'écorce  et,  cinq  jours  durant,  ils  tra- 
vaillent, depuis  le  point  du  jour  jusqu'au  coucher  du  soleil — 
c'était  au  mois  de  juillet — à  remonter  les  rivières  et  les  lacs, 
r<,mant  toujours  contre  des  courants  ou  contre  des  torrents  qui 
leur  taisaient  bander  tous  les  nerfs  du  corps  pour  les  surmon- 
ter, suivant  l'expression  du  Père  de  Quen  lui-même. 

'  Ils  rencontrent  dix  rapides  ou  dix  portages  qui  les  obligent 
à  débarquer  dix  fois  pour  passer  d'une  rivière  à  l'autre,  ou 
d'un  courant  trop  rapide  à  ime  autre  partie  de  la  rivière  plus 
navigable. 

"  Dans  C€s  portages,  dont  quelques-uns  ont  une  lieue  et  de- 
mie, ils  prennent  sur  leurs  épaules  ou  sur  leur  tête  et  le  bateau 
et  tout  ce  qu'il  contient  et  marchent  par  des  chemins  oii  n'ont 
jamais  passé  que  des  bêtes  sauvages,  tant  ils  sont  affreux,  cou- 
verts de  pierres,  d'arbres  renversés  et  de  broussailles  ;  ils  fran- 
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dussent  des  montagnes  escarpées  et  des  précipices  cachés  dans 
l'abîme  des  forêts. 

"  Enfin,  ils  arrivent  sur  les  bords  d'ime  gTande  nappe  d'eau, 
terme  de  leur  voyage. 

"  Remarquez  que  cette  fois  le  missionnaire  venait  visiter  des 
chrétiens.  Les  sauvages,  dit  la  Relation,  sortent  de  leurs  cabanes 
pour  voir  le  premier  Français  qui  ait  jamais  mis  le  pied  sur  leurs 
terres.  C'était  le  16  juillet  1647.  Grâce  au  Père  d^e  Quen,  le  lac 
Saint-Jean  était  découvert  et  la  route  frayée  aux  Européens. 

"lEn  arrivant  sur  le  bord  de  ce  lac,  le  généreux  missionnaire 
éprouva  une  bien  douce  consolation  :  car  ce  qui  frappa  tout 
d'abord  sa  vue  fut  une  grande  croix  plantée  sur  un  promon- 
toire élevé,  qui  s'avance  dans  les  eaux  et  au  pied  de  laquelle 
les  chrétiens  venaient  prier. 

"  Ces  bons  chrétiens  s'étonnaient,  dit  la  Relation,  de  l'en- 
treprise du  missionnaire,  ne  croyant  pas  qu'il  aurait  jamais  eu 
le  courage  de  franchir  tant  de  dif^cultés  par  amour  pour  eux. 
Ils  le  reçurent  dans  leurs  cabanes  comme  un  être  supérieur, 
comme  un  homme  venu  du  ciel. 

"  Vous  avez  raison,  bons  néophytes,  braves  chrétiens  de  la 
nation  du  Port-Epic,  vous  avez  mission  de  garder  le  mission- 
naire comme  un  être  supérieur,  comme  un  homme  venu  du 
ciel.  Mais  vous  aussi,  enfants  de  la  forêt,  vous  êtes  des  êtres 
supérieurs,  venus  du  ciel  oii  habite  notre  Père  commun.  Vous 
êtes  les  frères  de  Jésus-Christ.  Que  dis-je  ?  Pour  cette  robe 
noire,  pour  cet  apôtre,  vous  êtes  Jésus-Christ  lui-même  !  " 

III 

Puis,  abordant  la  troisième  partie  de  son  discours,  l'orateur 
continue  : 

"  Devant  Dieu,  les  vrais  et  seuls  grands  hommes  sont  ceux 
qui  étendent  sa  gloire  et  son  règne,  font  connaître  et  adorer 
son  nom  ;  ceux  qui  recueillent  les  gouttes  du  sang  de  son  Fils. 

"Dans  l'Eglise  militante,  les  héros  sont  les  maints,  les  mis- 
sionnaires, les  apôtres  et  les  martyrs  ;  ils  composent  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  Christ.    Ces  hommes  au  courage  indomptas- 
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ble,  à  la  foi  ^'ive,  à  la  charité  ardente,  sont  grands  aussi  devant 
îa  société  civile 

"  Depuis  la  fondation  de  l'Eglise,  ils  ont  été  et  sont  plus  que  ja- 
mais, à  l'iieure  présente,  en  Afrique,  dans  l'extrême  Orient,  en 
Océanie,    en  Amérique,  partout,   les  pionniers  de  la  civilisation. 

"  L'histoire  des  apôtres  de  notre  pays  fournit  un  exemple 
frappant  de  leur  action  civilisatrice  et  des  fruits  versés  sur  la 
société  civile. 

"  A  qui  devons-nous  de  n'avoir  pas  contenu  plus  longtemps 
la  lutte  contre  les  différentes  nations  qui  peuplaient  le  Cana- 
da ?  X'est-ce  pas  aux  missionnaires  bien  plus  qu'à  la  force  des 
aimes  ?  En  les  convertissiant  au  christianisme,  ils  les  civili- 
sèrent et  les  transformèrent  ;  de  ces  hommes  farouches,  four- 
bes, cruels  et  sanguinaires,  ils  firent  des  hommes  doux  et  paci- 
fiques. Tout  en  conservant  leur  vie  nomade,  leurs  habitudes  de 
chasse  et  de  pêche,  ils  abandonnèrent  leurs  mœurs  barbares, 
devinrent  ce  que  sont  encore  aujourd'hui  leurs  descendants, 
des  citoyens  paisibles  et  religieux. 

"  Grâce  en  grande  partie  «ux  missionnaires,  pour  riionneur 
de  notre  pays  et  de  notre  race,  ils  n'ont  pas  été  comme  ailleurs, 
chassés  du  sol  ou  détruits,  mais  ils  ont  été  conservés  et  civilisés. 

"  Xe  sont-ce  pais  aussi  les  missionnaires  qui,  par  leurs  cour- 
ses apostoliques,  leurs  écrits,  leur  long  séjour  au  milieu  des 
tribus  sauvages,  ont  fait  promptement  connaître  notre  vaste 
pays,  ses  fleuves,  ses  lacs,  ses  rivières,  ses  montagnes,  ses  vallées 
fertiles,  ses  richesses  forestières  et  minières  ?  A  qui  devons- 
nous  la  connaissance  des  langues  et  des  coutumes  de  ces  p)eu- 
ples  ?  Qui  a  écrit  les  premiers  dictionnaires  et  les  premières 
grammaires  dans  les  différents  idiomes  de  ces  nations  ?  " 

Et  il  termine  ainsi  ce  magnifique  discours,  si  bien  appro- 
prié à  cette  grandiose  démonstration  : 

"  La  cérémonie  de  ce  jour  est  pleine  d'instruction  et  de  con- 
solation :  elle  est  tout  à  la  louaange  du  peuple  canadien-fran- 
çais. La  présence,  autour  de  cette  tombe,  des  chefs  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  de  tout  ce  que  notre  ville  renferme  de  plus  illustre 
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dans  la  magistrature,  dans  les  professions  libérales  et  dans  le 
commerce,  les  différentes  sociétés  de  Québec,  et,  en  particu- 
lier, la  présence  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  gardienne 
vigilante  de  nos  traditions  et  de  nos  gloires  nationales,  montre 
que  l'on  sait  reconnaître  et  honorer  la  véritable  g-randeur  et  que 
le  missionnaire  n'est  pas  seulement  grand  devant  Dieu  et  devant 
l'Eglise,  mais  qu'il  est  encore  grand  devant  la  société  civile. 

"  Les  membres  de  la  Société  de  Jésus  me  permettront  bien 
d'associer  laux  noms  des  re'ligieux  de  leur  illustre  CompagTiie 
ceux.de  quelques  personnes  qui,  comme  les  enfants  de  saint 
Ignace  et  ceux  de  saint  Trançois  d'Assise,  ont  été  mission- 
naires et  apôtres  dans  nos  contrées  et  ont  bien  mérité  de  Dieu, 
de  l'Eglise  et  de  la  société. 

"  Je  mentionne  en  premier  lieu  les  enfants  de  monsfieur 
Olier  et  ceux  de  Marie  Immaculée. 

"  Ces  derniers  ont  continué  dans  notre  siècle  et  sur  notre 
sol  la  série  des  liommes  héroïques  des  siècles  précédents. 

''  Dans  la  famille  des  apôtres  du  Canada,  l'épiscopat  est 
largement  représenté.  Les  évêques  Blanchet,  Demers,  Proven- 
cher,  Taché,  Grandin,  Faraud,  ont  consacré  toute  leur  vie  à 
la  prédication  de  l'Evangile  au  milieu  des  tribus  sauvages  et 
reproduit  le  zèle,  le  dévouement  et  les  vertus  du  premier 
évêque  de  Québec. 

"  D'autres  ont  employé  aux  missions  parmi  les  infidèles  les 
plus  belles  années  de  leui-  existence.  Vos  regards  se  portent 
sans  doute  sur  le  vénérable  évêque  de  Trois-Rivières,  et  votre 
mémoire  n'a  pas  oublié  MgT  Poiré,  messieurs  Thibault,  Lan- 
glois,  Bourassa,  et  le  prélat  distingué,  Mgr  Bolduc,  qui,  il  y 
a  deux  ans,  descendait  dans  la  tombe,  riche  de  travaux  et  de 
mérites,  pleui'é  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  l'avantage  de  le 
connaître,  d'apprécier  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
laissant  un  vide  immense  dans  le  cercle  de  ses  nombi-eux  amis. 
"  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que,  dans  la  dernière 
partie  du  XYIIième  siècle,  le  Séminaire  de  Québec  était  seul 
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chargé  d'évangéliser  les  nations  de  l'Acadie,  du  Mississipi  et 
de  ses  affluents. 

"  Guidés  par  la  Providence,  il  y  a  des  choses  merveilleuses 
que  les  hommes  accomplissent  sans  dessein  prémédité.  C'est 
ainsi  que  Québec,  berceau  de  la  nationalité  canadienne-fran- 
çaise, oii  tant  de  cœurs  généreux  ont  battu,  centre  de  rallie- 
ment d'oTi  tant  de  braves  s'élancèrent  à  la  conquête  des  âmes, 
vill'e  illustrée  par  les  vertus  d'un  si  gTand  nombre  d'apôtres 
et  de  martyrs,  devient  un  reliquaire  où  l'on  réunit  les  dé- 
pouilles mortelles  des  prédicateurs  de  l''Evangile  avec  celles 
des  fondateurs  de  notre  patrie. 

"  Il  est  sans  doute  regieltable  que  les  restes  des  apôtres  de 
Quen,  du  Pérou  et  Liégeois  ne  puissent  pas  demeurer  à  l'en- 
di'oit  même  oii  ces  vaillants  athlètes  passèrent  une  partie  de 
leur  vie  et  où  ils  repoisèrent  pendant  plus  de  deux  siècles. 
Mais,  consolons-nous,  leurs  .cendres  vont  se  rapprocher  de 
celles  d'autres  apôtres,  leurs  contemporains.  Elles  vont  repo- 
ser dans  l'antique  église  des  Ui-sulines,  sous  la  garde  de  ces 
femmes  admirables  qui  continuent,  dans  l'enseig-nement  et 
l'éducation  de  la  jeunesse,  l'apostolat  de  leurs  devancières  ;  à 
côté  des  fondatrices  de  ce  monastère  qui  furent,  elles  aussi,  des 
missionnaires  et  des  prédicateurs  au  milieu  des  sauvages.  A 
l'approche  de  ces  restes  précieux,  les  ossements  de  la  vénérable 
Mère  Marie  de  l'Incarnation,  de  Madame  de  la  Peltrie,  de  la 
Mère  St-Augustiir  et  de  tant  d'autres  qui  ont  été  nourries  des 
enseignements  des  Pères  de  Quen  et  du  Pérou,  vont  tressaillir 
d'allégTesse. 

"  Reposez  en  j)aix,  cendres  des  martyrs,  des  apôtres  et  des 
saints  de  mon  pays^  reposez  en  paix  sous  les  voûtes  de  cette 
Basilique,  sous  les  voûtes  de  toutes  les  églises  de  la  cité  de 
Champlain.  Reposez  en  paix  et  soyez  nos  protecteur-s. 

"  Quand  la  trompette  du  jugement  sonnera  le  réveil  de  tous 
les  morts,  de  quel  éclat  br-illera  le  rocher  de  Québec  !  Tous 
ces  corps  d'apôtres  ressusciteront  glorieux  et  le  couronneront 
d'une  lumière  plus  éclatante  que  celle  du  soleil. 
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"  Qu'il    sera  nombreux   le    cortège    des    triomphateurs  qui 
sWanoeront  de  Québec  vers  les  demeures  éternelles  ! 

"  Efforçons-nous,  mes  Frères,  de  marcher  sur  les  traces  de 
ces  héros,  de  faire  vi^a-e  dans  nos  cœurs  leur  amour  pour-  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  nos  frères,  afin  qu'au  jour  de  la 
résurrection,  nous  soyons  admis  dans  leurs  rangs.  Ainsi  soit-il.' 

Les  élèves  du  Petit  Séminaire  chantèrent  ensuite  le  libéra, 
et  Sa  Grandeur  Mgr  Fabre,  une  seconde  fois,  récita  les  prières 
de  'l'absoute. 


"  Après  le  Jihera  chanté  à  la  Basilique,  la  procession  se  re- 
forma dans  le  même  ordre  qu'auparavant,  pour  aller  au  mo- 
nastère des  Ursulines,  où  l'inhumation    devait  se  faire.    Lors- 
qu'on y  fut  aiTivé,  la  fanfare  militaire  exécuta  la  Marche  de 
Saiil,  pendant  que  la  foule    pieuse    s'agenouillaif   autour  du 
catafalque,  entouré  de  lumières    et    recouvert    de    draperies 
funèbres,  où  les  porteurs  Hurons  déposèrent  les  cercueils.  Sa 
Grandeur  Mgr  Duhamel,  archevêque   d'Ottawa,  dofnna  l'ab- 
soute,   et   les    dames   religieuses    chantèrent    le    libéra    avec 
accompag-nement  d'orgue.  Alors  les  cercueils  furent  descendus 
dans  le  caveau,  au-dessous  du  chœur,  et  Son  Honneur  le  lieu- 
tenant-gouverneur dévoila,  à  tous  les  regards,  le  beau  monu- 
ment érigé  dans  la  chapelle  à  la  mémoire  des  missionnan-es, 
par  le  gouvemement  pro\'incial. 

"  Les  Hurons  qui  portaient  les  cercueils  étaient  :  Mau- 
rice Bastien,  grand  chef  ;  Francis  Groslouis,  chef  ;  Gaspard 
Picard,  chef  ;  Antoine  Picard,  chef  ;  François  Groslouis, 
Etienne  Groslouis,  Honoré  Sioui,  Gaspard  Picard,  fils,  Michel 
Kene,  Charies  Groslouis,  Wilfrid  Picard,  Henri  Sioui,  Cyrille 
Demontigny,  Alphonse  Sioui,  Arthur  Vincent,  Ovide  Sioui, 
Ephraïm  Picard,  guerriers. 

"  n  y  avait  aussi  deux  Montag-nais  du  lac  St-Jean,  conduits 
ici  par  M.  Mesnaxd,  marchand,  de  Robôi*val. 
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"  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  très  vieux,  mais  parais- 
saient allègres  et  nullement  fatigués  par  la  longueur  du  par- 
cours de  la  procession  et  le  poids  des  cercueils,  qui  était  assez 
lourd.  Tout  le  monde  a  été  impressionné  en  voyant  oes  des- 
cendants des  premiers  aborigènes  du  pays  porter  en  terre  les 
restes  de  ces  saints  missionnaires  de  France  qui  vinrent  jadis, 
à  travers  les  immenses  solitudes,  les  forêts,  les  montagnes  de 
l'Amérique  du  Xord,  apporter  à  leurs  ancêtres  les  lumières  de 
la  foi  et  de  la  civilisation  chrétienne. 

"  Ce  monument,  dessiné  dans  le  goût  classique,  consiste  en 
une  t-able  commémorative  de  marbre  blanc  statuaire,  reposant 
sur  une  plaque  en  gTÏotte.  Il  comprend  un  dé,  renfermant  l'ins- 
cription, surmonté  d'une  frise  et  d'une  cornicbe  coiuonnée^ 
d'un  fronton,  avec  ime  base  appuyée  sur  deux  modillons  for- 
mant consoles.  L'ornementation  du  fronton  compoi^te  une  co- 
quille de  i^è'lerin  délicatement  découpée,  contenant  une  croix 
en  baut  relief,  le  tout  entouré  de  feuilles  d©  roseaux.  La  comi- 
cbe  est  ornée  d'oves  finement  taillés  ;  dans  la  frise,  figurent 
les  armes  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avec  la  devise,  se  dérou- 
lant sur  un  ruban  délié  :  Ad  Majorem  Dei  Gloriam.  Sur  le  dé, 
ayant  en  tête,  dans  la  manière  des  tombeaux  des  catacombes, 
le  monogramme  du  Christ,  entre  l'alpha  et  l'oméga,  se  lit, 
gravée,  la  magnifique  inscription  en  style  lapidaire,  composée 
par  le  E.  P.  Ant.  Angelini,  S.  J.,  professeur  d'éloquence  sacrée 
à  l'Université  grégorienne  de  Rome.  Appuyées  sur  les  moulu- 
res de  la  base,  se  détachent,  sculptées  avec  élégance,  les  armoi- 
ries de 'la  province  de  Québec  :  d'or  à  la  fasce  de  gueule  chargée 
d'un  lion  passaiit  du  champ,  accompagnée  en  chef  de  deux 
■fleurs  de  lys  d'azur  et  d'une  tige  de  feuilles  d'érahle  de  sinople 
en  pointe,  timbrées  de  la  Couronne  d'Angleterre,  avec  la  devise  : 
'^  Je  me  souviens.  " 
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HEIC.  CONQVIFSCVNT.    IN.    CHRISTO 

TRKS.   E.   SOCIETATE.  JESV 

DE.  FIDË    CATHOLICA.  EGREGI.  HERITI 

lOANNE.S.   DE  QVEN.   DOMO.    AMBIANUS.    SACERDOS 

QUI.  LACVM.   S.  lOANNIS.   LVSTRAVIT.  PBIMVS 

AtGONQVISOS.   EXC'OLVIT.   ANNOS.  XX. 

LVE    AFFLATIS.  OPEM.   FERENS 

CESSIT.  E.  VITA.  QUEBECI    A.   MDCLIX.   A.   N.    P.  M.  LIX. 

FRAXCISCVS.    DV.    PERON.    NATIONE,    GALLVS.    .SACERDOS 

IN.   HVRONIBVS.   RELIGIONE     CIVILIQUE.    C'VLTV.   IMBVENDIS 

ANNOS.  XXVII    ADLABORAVIT.   PR^EMIA.   LABORVM.  A.  DEO.  TVLIT 

IN.  CA.STRO.   S    LVDOVICI.  A.  MD(  LXV 

lOANNES    LIEGEOIS.  COMPANVS.   IN  GALLIA 

REI  DOMESTICE.  ADJUTOR.  PATRIBUS    OPERAM  SOLERTEM 

ANNOS.   XIX.   PR-î-^BVIT 

dvm.  chrlsti   fidem.  amplexos.  in.  regione.  sillerya.  tvtaretvr 

ab.  iroqvensibv.s.  pectore.  transfos.so.  t'apite.  ab80iss0 

occvbit.  iv.  kal  ivnias   a.  mdclv.  a.  n.  p.  m.  liv. 

PROVINCI-î:   qvebecensi.s.  moderatores 

c'ollectis.  rite.  reliqvil.s 

monvmentvm.  posvervnt.  iv.  id.  maias.  a.  1891. 


(Tradtiction.) 

ICI  REPOSENT  DANS  LE  SEIGNEUR 

TROIS  RtLKilEUX  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

QUI  ONT  BIEN  MÉRITÉ  DE  LA  FOI  CATHOLIQUE   : 

JEAN  DK  QUEN,   D'aMIENS,  PRÊTRE, 

DÉCOUVRIT  LE  LAC  STJEAN, 

ÉVANGÉLISA  LES  ALGONQUINS  PENDANT  VINGT  ANS   ; 

PORTANT  SECOURS  AUX  PESTIFÉRÉS, 

IL  SUCCOMBA  LUI-MÊME,  A  QUEBEC,  EN  1659,  A(;É  DE  59  ANS. 

FRANÇOtS  DU  PERON,    NÉ  EN.  FRANCE,   PRÊTRE, 

PENDANT   VINGT-.SEPT  ANS  IL  S'aPPLIQUA  A  INCULQUER  AUX  HURONS 

LA  FOI  ET  LA  CIVILISATION.       IL  REÇUT  DE  DIEU  LE  PRIX  DE 

SES  TRAVAUX  AU  FORT  STLOUIS,    L'aN  1665. 

JEAN  LIÉGEOIS,   DE  LA  CHAMPAGNE,   EN  FRANCE, 

FRÈRE  COAUJUIEUR,   RENDIT  AUX  PÈRES  DE  LA  COMPAGNIE, 

PENDANT  DIX-NEIF  ANS,   DES  SERVICES  INAPPRÉCIABLES 

ALORS  qu'il  FAISAIT  SENTINELLE  POUR    PROTÉGER   LES    FIDÈLES   DE  SILLERY, 

ATTAC/UÉ  PAR  LES  IROQUOIS,   FRAPPÉ  AU  CŒUR,   DÉCAPITÉ, 

IL  SUCCOMBA  LE  29  MAI  1C55,   A  l'aGE  DE  54  ANS   : 

LE  GOUVERNEMENT  DE  LA    PROVINCE    DE    QUÉBEC 

A  ÉLEVÉ  CE  MONUMENT   SUR  LEURS   RE.STES  RÉUNIS 

LE    12   MAI    1891. 
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"  Oe  ne  fut  qu'à  sept  heures  du  soir  que  se  termina  cette 
grandiose  cérémonie.  Elle  avait  duré  près  de  cinq  heures,  et 
toute  la  ville  de  Québec,  on  peut  le  dire,  j  avait  pris  part, 
montrant  par  là  hautement  quel  souvenir  pieux  elle  a  gardé 
aux  apôtres  qui  ont  conquis  cette  contrée  à  la  vraie  foi,  et  de 
quelle  estim^e  affectueuse  elle  est  pénétrée  pour  la  Compagnie 
de  Jésus. 

"  ISTous  ne  saurions  mieux  terminer  le  récit  de  cette  gTande 
démonstration  qu'en  citant  ces  bellles  réflexions  de  l'honorable 
M.  T.  Chapais,  directeur  du  Courrier  du  Canada. 

"  Quel  mei-veilleux  spectacle  offrait  hier  notre  vieux 
Québec  !  " 

"  Ceux  qui  ont  assisté  à  cette  démonstration  magnifique  ne 
^'  l'oublieront  pas  de  sitôt.  Que  de  souvenirs  évoqués  par  ces 
"  deux  cercueils  qui  renfermaient  les  restes  de  trois  humbles 
"  missionnaires,  portés  par  les  descendants  des  Hurons  et  des 
"  Montagnais  fidèles,  conquis  à  la  foi  chrétienne  par  les 
"apôtres  de  la  Xouvelle-France    !  " 

"  Et  ce  cortège  triomphal,  cette  pompe  religieuse  et  natio- 
"  nale,  ces  fanfares,  ces  drapeaux,  cette  foule  immense  accou- 
-"  rue  de  tous  côtés  pour  saluer  les  cendres  de  trois  serviteurs 
"  de  Dieu,  oubliés  pendant  longtemps,  illuïti-es  aujourd'hui  ; 
"  comme  toute  cette  scène  était  de  nature  à  saisir  les  imagi- 
"  nations  et  à  remuer  les  cœurs  !  " 

"  La  fête  d'hier  est  une  des  plus  belles  que  nous  avons  eues 
"  à  Québec.  Elle  comptera  parmi  les  grandes  journées  d'allé- 
''  gresse  publique,  auxquelles  notre  population  se  porte  avec 
"  tant  d'enthousiasme.  Elle  témoignera  aussi  que  les  Cana- 
diens ont  la  mémoire  du  cœur  ;  car  la  démonstration  d'hier 
était  une  démonstration  de  reconnaissance.  iSTotre  peuple 
"  manifestait,  d'une  manière  éclatante,  sa  gratitude  pour  les 
"  apôtres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  ont  été  sur  nos  riva- 
"  ges  les  pionniers  de  îa  civilisation  et  de  l'Evangile.  " 

"  Les  organisateurs  de  cette  belle  fête  voudront  bien  accep- 
"  t«r  nos  plus  cordiales  félicitations.  " 
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Séance  du  comité  de  régie,  tenue  à  rHôtel-de- Ville,  k  26 
mai  1891. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

"  A  M  Jules  Tessifr,  M.  P.  P.. 
"  Président  de  la  Société 

"  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec. 

"  Monsieur,  le  Président. 

"  Une  nouvelle  page  vient  de  s'ajouter  à  l'iiiàtoire  de  votre 
belle  Sociéié,  et  votre  devise  eet  couronnée  d'nue  nouvelle 
auréole  de  gloire  et  de  dévouement  à  la  cause  sacrée  de  la 
patrie.  En  acceptant  la  tâche  difficile  d'organiser  la  démons- 
tration en  l'honneur  de  'la  translation  des  restes  des  mission- 
naires Jésuites,  qui  sont  venus  porter  la  parole  de  Dieu  sur 
ce  continent  aux  premiers  jours  de  la  colonie,  vous  avez  rem- 
pli un  devoir  tout  à  fait  religieux  et  patriotique,  et  vous 
avez  proclamé  publiquement  que  ces  martyrs  de  la  foi  au 
dix-septième  siècle  ont  été,  non  seulement  les  évangélisateurs 
héroïques  de  notre  beau  pays,  mais  qu'ils  ont  été  aussi  les 
pionniers  infatigables  de  'la  civilisation  parmi  les  tribus  sau- 
vages. 

"  Vous  avez  compris,  une  fois  de  plus,  que  c'est  par  l'al- 
liance de  l'amour  de  la  religion  et  de  Pamour  de  la  patrie  que 
le  Canada  est  devenu  grand,  prospère  et  heureux.  Vous  avez 
fait  ce  qu'ont  fait  nos  glorieux  ancêtres,  et  le  peuple,  en  se 
portant  en  si  grand  nombre  sur  le  parcours  de  votre  proces- 
sion, vous  a  donné  la  preuve  non  équivoque  que  ces  deux 
mots  :  Eeligion  et  Patrie,  sont  profondément  gravés  dans  son 
cœur. 

"  En  présence  d'une  pareille  démonstration  et  d'un  enthou- 
siasme aussi  sincère,  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus 
qui  assistaient  à  cette  fête  ont  été  vraiment  émus  de  cette 
estime  et  de  cette  reconnaissance  que  toute  notre  population 
a  témoignée    à  ceux    qui   les  ont    précédés  d'ans   l'œuvre  de 
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Févangélisation.  Aussi,  je  me  fais  un  devoir,  au  nom  de  la 
Compagnie  à  laquelle  j'ai  le  bonheur  d'appartenir,  de  vous 
adresser  mes  remerciements  les  plus  sincères  pour  le  zèle  in- 
comparable que  vous  avez  déployé  pour  rebausser  l'éclat  de 
cette  solennité  à  jamais  mémorable,  et  de  vous  féliciter  en 
même  temps  du  succès  qui  a  couronné  vos  patriotiques  efforts. 

"  Que  le  bon  Dieu  répande  sur  votre  Société  ses  bénédic- 
tions les  plus  abondantes. 

"  C'est  le  vœu  que  forme  en  terminant  votre:  humble  et 
reconnaissant  serviteur 

J.-E.  Désy,  s.  J. 
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CHAPITRE  III 


NOCES    D'OR   DE   LA   SOCIETE   SAINT- JEAN  -  BAPTISTE   DE 

QUÉBEC,    21-22   AOUT   1892.— NOCES   D'OR   DE  SON 

EMINENCE  LE  CARDINAL  TASCHEREAU,  23 

AOUT  181)2. 

L'année  1892  était  pour  nous  un  glorieux  anniversaire,  une 
époque  remarquable  dans  l'histoire  de  notre  Société.  En  effet, 
au  mois  de  juin,  à  une  date  qu'il  est  impossible  de  préciêer,  il 
y  avait  cinquante  années  d'écoulées  depuis  sa  fondation,  en 
1842. 

Un  mouvement  spontané  éclata  dans  les  rangs.  Les  oreilles 
devinrent  attentives  lorsque  le  président  nouveau,  M.  J.-B. 
Caouette,  se  faisant  l'écho  de  tous,  suggéra  l'idée  d'une 
gTande  démonstration  pour  célébrer  les  noces  d'or  de  notre 
Société.  Et  tous  accueillirent  cette  proposition  avec  enthou- 
siasme. (1) 


(1)  Le  15  octobre  1S91,  le  nouveau  président  annonce  au  comité  de  régie  que 
la  Société,  devant  célébrer  cette  année  le  ôOe  anniversaire  de  sa  fondation,  il 
faudrait  préparer  d'avance  une  grande  et  belle  démonstration. 

Le  2  décembre,  M.  le  président  demande  d'en  venir  à  une  entente  au  sujet 
de  la  célébration  des  noces  d'or  de  la  Société  St- Jean-Baptiste,  et  suggère  de 
les  célébrer  en  même  temps  que  les  noces  d'or  de  Son  Eminence  le  cardinal 
Taschereau.  Il  a  fait  part  du  projet  à  Mgr  le  grand-vicaire  Marois  et  à  Mgr 
Cîaguon,  qui  l'ont  fortement  approuvé.  M.  le  président  parle  éloquemment  en 
faveur  de  cette  grande  fête  religieuse  et  patriotique.     Il  est  résolu  : 

"  Qu'une  délégation,  composée  du  chapelain  général,  des  chapelains  section- 
naires,  des  oHiciers  généraux  et  des  vice-présidents  de  chaque  section,  soit 
chargée  de  se  rendre  auprès  de  Sa  (Grandeur  Mgr  Bégin,  le  coadjuteur  de  Son 
Eminence,  lorscjue  la  nouvelle  de  sa  nomination  sera  officielle,  pour  lui  présen- 
ter les  hommages  de  la  Société  et  lui  demander  de  faire  coïncider  le  jubilé 
sacerdotal  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  avec  les  noces  d'or  de  cette 
Société,  dans  le  cours  de  l'été  1802." 

Le  huit  février  1892,  M.  le  président  annonce  qu'il  s'est  entendu  avec  les 
autorités  religieuses  pour  fêter  les  noces  d'or  de  la  Société  en  même  temps  que 
le  jubilé  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau.     Il  est  résolu  : 

"  Que  la  société  St- Jean-Baptiste  de  Québec  décide  de  célébrer  avec  autant 
d'éclat  que  possible  le  cinquantenaire  de  la  fondation  de  cette  Société  ;  que 
cette  fête  ait  lieu  le  22  août  prochain,  et  qu'un  comité,  composé  des  officiers 
généraux  de  la  Société  et  autres,  soit  nommé  pour  organiser  cette  fête." 

Le  7  d'août  1892. 
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Or,  par  ime  coïncidence  remarquable,  il  se  trouvait  que 
cette  année  1892  était,  en  même  temps,  le  cinquantième  an- 
niversaire de  l'ordination  ou  le  jubilé  sacerdotal  de  Son  Emi'- 
nence  le  cardinal  Tascliereau,  l'bonneur  et  l'orgueil  du  peuple 
canadien-français,  de  l'Eglise  catholique  en  ce  pays,  je  dirai 
plus,  du  Canada  tout  entier. 

Oui,  en  1842,  pendant  que  les  fondateurs  de  notre 
Société,  pencliés  sur  son  berceau,  après  lui  avoir  insuf- 
flé la  vie,  ébauchaient  le  plan  de  sa  glorieuse  carrière, 
l'Eglise,  l'amie  constante  et  fidèle  du  peuple  canadien, 
imprimait  la  royauté  du  sacerdoce  sur  le  front  d'un 
jeune  lévite,  dès  lors  marqué  pour  les  plus  hautes  destinées, 
et  qui  devait  être  un  jour  le  protecteur  bienveillant,  le  guide 
éclairé,  sympathique  de  notre  gTande  association  nationale. 
Et  dès  1842,  entre  la  première  messe,  célébrée  le  jour  de  la 
Saint-Jean-Baptdste,  en  l'église  de  Xotre-Dame  de  Québec,  le 
24  juin,  et  cette  autre  messe,  célébrée  pour  la  première  fois, 
par  le  jeune  abbé  Taschereau,  en  la  modeste  chapelle  de 
Sainte-Marie  de  la  Beauce,  le  11  de  septembre  de  la  même 
année,  il  s'établit  comme  un  lien  mystérieux  que  le  temps 
devait  fortifier  et  développer  en  un©  amitié  vi-iaie,  durable,  et 
dans  laquelle  tout  l'honneur  et  tout  l'avantage  devaient  être 
de  notre  côté. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  considérera  tou- 
jours Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  comme  l'un  de  ses 
plus  insignes  bienfaiteurs,  à  cau=e  de  la  bienveillance  extraor- 
dinaire qu'U  lui  a  toujours  témoignée  et  particulièrement  à 
l'occasion  de  la  grande  convention  de  1880,  alors  que  sa  haute 
approbation  et  sa  chaleureuse  initiative  nous  valurent  l'adhé- 
sion entière  et  unanime  de  tout  l'épiscopat  de  la  province  de 
Québec.  On  se  rappelle  encore  l'imposante  et  solennelle 
messe  qu'il  célébra  alors  en  plein  air,  sur  les  plaines  d'Abra- 
ham, et  l'éloquent  sennon  de  Mgr  Racine,  évêque  de  Sher- 
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brooke.  En  1889,  il  condescendait  encore  à  notre  désir,  et 
cette  fois  c'était  au  pied  de  la  croix  de  Cartier  et  du  monu- 
ment Cartier-Brébeuf. 

Son  nom  était  cher  à  notre  peuple,  à  qui  il  rappelait  l'il- 
lustre prisonnier  de  Craig,  l'un  des  plus  intrépides  parmi  ceux 
qui  nous  ont  conquis^  nos  libertés  parlementaires.  Il  avait 
fait  preuve  de  son  ardent  patriotisme,  non  seulement  en  se 
dévouant  toute  sa  vie  à  la  noble  cause  de  l'éducation,  mais 
aussi  en  se  faisant  l'apôtre  de  la  colonisation  et  le  fondateur 
d'un  grand  nombre  de  nouvelles  paroisses.  Son  épiscopat  tout 
entier  n'était  qu'une  longue  suite  d'actions  d'éclat  qui  avaient 
jeté  sur  le  trône  épiscopal  des  Laval  et  des  Plessis  un  lustre 
tel,  qu'un  jour,  aux  acclamations  de  tout  un  peuple,  le  pon- 
tife suprême  recouvrit  ses  épaules  du  manteau  royal  de  la 
pourpre  romaine. 

A  tous  ces  titres,  le  cardinal  Tascbereau  nous  était  devenu 
cher,  à  nous  surtout,  ses  diocésains  de  Québec. 

Sa  grande  âme  s'était  dévoilée  tout  entière  dans  cet  épisode 
touchant  dont  nous  voulons  rappeler  ici  l'histoire.  C'était  au 
lendemain  de  cette  imposante  cérémonie  de  la  collation  de 
la  barrette  cardinalice  qui  avait  enthousiasmé  notre  popula- 
tion, au  lendemain  de  cette  marche  vraiment  royale  à  travers 
les  rues  de  Québec,  pendant  laquelle  il  avait  été  acclamé  comme 
un  triomphateur. 

On  se  rappelle  le  concert  de  louanges  qui  avait  résonné  à 
ses  oreilles,  l'encens  que  l'on  avait  prodigué  au  nouveau  piince 
de  l'Eglise,  si  bien  méritant. 

Or,  lo  lendemiain,  il  s'en  allait,  sans  bruit,  reprendre  ses  fonc- 
tions augustes,  tout  comme  si  rien  n'avait  troublé  le  calme  de 
sa  vie  laborieuse,  et  son  premier  acte  fut  celui  d'un  humble 
évêque  missionnaire  :  il  s'en  alla  commencer  sa  visite  pasto- 
rale par  la  paroisse  alors  naissante  de  la  Rivière-à-Pierre,  dana 
une  liumble  chapelle  en  bois,  en  pleine  forêt,  et  n'ayant  pas 
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même  l'abri  d'un  modeste  presbytère.  Il  donnait  ainsi  les 
prémioes  de  sa  vie  de  cardinal  à  une  poignée  de  braves  co- 
lons .qui  l'accueillirent  comme  leur  père,  et  plus  que  jamais 
comme  le  représentant  de  Dieu  lui-même  sur  la  terre. 

De  tek  actes  méritent  une  reconnaissance  éternelle. 

Aussi  la  proposition  de  M.  Caouette  fut-elle  accueillie  avec 
la  plus  grande  faveur,  et  c'est  avec  un  véritable  enthousiasme 
que  l'on  commença,  dès  le  mois  de  février  1892,  les  prépara- 
tifs de  cette  double  fête. 

Que  de  souvenirs  éveillait  en  nous,  en  effet,  l'évocation  de 
cette  date  mémorable  de  1842  ! 

Dans  son  très  éloquent  diecours,  prononcé  au  banquet  du 
23  juin  1902,  notre  président  actuel,  M.  Chapais,  a  fait  un 
tableau  saisissant  de  l'état  d'esprit  dans  lequel  se  trouvaient 
alors  nos  pères.  On  lira  avec  émotion  cette  belle  page,  au 
cbapitre  consacré  dans  ce  livre  aux  noces  de  diamant  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  rapporter 
ici  en  entier  ce  que  fut  cette  grande  démonstration  des  doubles 
noces  d^or,  célébrées  le  22  août  1892.  Elle  a  été  racontée  au 
long  dans  une  brochure,  préparée  avec  le  plus  grand  soin,  par 
l'abbé  Auguste  Gosselin,  membre  de  la  Société  Royale  du  Ca- 
nada, et  publiée  dès  1892  (1),  par  Mgr  C.-O.  Gagnon,  notre 
digne  chapelain  actuel,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  d'y 
puiser  en  toute  lil>erté  toutes  les  citations  dont  nous  aurions 
besoin. 

'Noua  lui  empinintons  les  passages  suivants,  qui  rendent  si 
bien  la  pensée  qui  inspira  l'union  des  deux  fêtes,  et  qui  pré- 
sida, pour  ainsi  dire,  à  leur  organisation  : 

"  Il  convenait  que  les  fêtes  jubilaires  de  Son  Eminence  1© 
cardinal  Taschereau  eussent  tout  l'éclat  possible,  non  seule- 


(1)  1842-1892.  Jubilé  Sacerdotal  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereaii. 
Noces  d'or  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec— Qwéhec,  Léger  Brous- 
seau,   imprimeur,  291  pages.  in-8vo. 
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ment  à  cause  de  la  valeur  personnelle  et  des  mérites  de  celui 
qui  en  était  l'objet,  mais  surtout  à  cause  de  sa  haute  dignité, 
celle  de  membre  du  Sacré  Collège,  la  plus  haute  après  celle 
du  Souverain  Pontificat. 

"  Par  une  heureuse  coïncidence,  la  So<?iété  Saint-Jean-Bap- 
tiste de  Québec  célébrait  aussi,  cette  année,  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation.  Créée  dans  le  but  d'entretenir 
parmi  les  Canadiens-français  le  feu  sacré  du  patriotisme,  elle 
s'est  toujours  efforcée  d'être  fidèle  à  sa  mission,  en  organi- 
sant chaque  amnée  des  fêtes  nationales  et  religieuses,  des  ban- 
quets, des  réunions,  etc.  Ses  noces  d'or  étaient  fixées  au  24 
juin.  Mais  voilà  qu'on  apprend  que  le  premier  pasteur  du 
diocèse  célèbre  lui-même,  cette  année,  *on  jubilé  sacerdotal. 
La  belle  occasion  de  lui  donner  un  témoignage  de  respectueuse 
défér€'nce  et  de  lui  exprimer  l'aiîection  et  le  dévouement  que 
l'on  a  pour  sa  personne  !  Le  président  et  les  directeurs  de  la 
Société  se  réunissent  :  il  est  décidé  de  remettre  à  plus  tard 
les  fêtes  nationales,  et  de  prier  Son  Eminence  de  vouloir  bien 
pennettre  de  les  faire  coïncider  avec  celles  de  son  jubilé,  de 
manière  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  grande  solennité,  à  laquelle 
tout  le  monde  donnera  son  concours. 

"  Son  Eminence  accepte  avec  reconnaissance  la  proposi- 
tion ;  et,  de  son  côté.  Elle  avance  de  quelques  jours  les  fêtes 
de  son  jubilé  :  au  lieu  du  10  septembre,  véritable  anniver- 
saire de  son  ordination,  ces  fêtes  seront  célébrées  le  23  août, 
veille  de  l'ouverture  de  la  retraite  ecelésiastique. 

"  De  la  sorte,  tout  le  clergé  arrivé  à  Québec  pour  la  retraite 
et  pour  les  noces  d'or  de  son  évêque,  prendra  part  à  la  fête 
nationale  ;  et  les  milliers  de  Canadiens  attirés  à  cette  fête 
célébreront  en  même  temps  les  noces  d'or  de  Son  Eminence. 

''  Cette  ingénieuse  combinaison  a  parfaitement  réussi.  L'é- 
clat de  notre  fête  nationale  a  été  rehaussé,  cette  année,  par  la 
présence  d'un  grand  nombre  do  prélats  et  de  membres  du 
11 
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clergé  qui  ont  pris  part  à  la  solennité  religieuse,  à  la  proces- 
sion, au  banquet,  etc.  ;  et  une  foule  innombrable  de  Cana- 
dien-français— probablement  plus  de  cinquante  mille — ac- 
courus non  seulement  de  toutes  les  parties  du  pays,  mais 
même  des  Etats-Unis,  se  sont  associés  aux  citoyens  de  Québec 
pour  manifester  leur  joie  et  leur  allégTesse  à  l'occasion  des 
noces  d'or  du  premier  pasteur  de  ce  diocèse.  "  (1) 


(1)  Afin  d'en  mieux  coniserver  et  transmettre  le  souvenir,  nous  publions  a^^ 
complet  le  programme  général  de  cette  imposante  démonstration. 

1842-189-2 

PROGKAMME    OENÉKAL    DE    LA    FETE    NATIOXALE 

Dimanche,  21  aoiit. 

A  quatre  heures  l'après-midi,  présentation  des  hommages  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  et  des  sociétés-sœurs  du  Canada  et  des  Etats- 
Unis  à  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau. 

A  huit  heures  du  soir,  sonnerie  des  cloches  de  la  ville. 

A  huit  heures  et  demie,  feu  d'artifice,  etc. 

Lundi,  22  août. 

A  sept  heures  du  matin,  réunion  générale  sur  la  place  St-Pierre,  Saint-Sau 
veur. 

A  huit  heures  et  demie,  défilé  de  la  procession. 

A  dix  heures,  messe  pontificale  à  l'église  St-Jean.  Célébrant,  Mgr  Antoine 
Racine.     Prédicateur,  Rév.  Pèi-e  Hage,  0.  S.  D. 

A  trois  heures  et  demie,  les  marins  de  Jacque.s-Cartier  et  lesZouavesdu  Sacré- 
Cœur  avec  fanfare,  bannières,  etc.,  partiront  de  la  place  Jacques-Cartier 
accompagnés  des  citoyens  en  aussi  grand  nombre  que  possible  pour  aller 
déposer  une  couronne  d'immortelles  sur  le  monument  Cartier- Brébeuf. 
Discours  patriotiques. 

A  sept  heures  et  demie,  banquet  à  la  salle  Jacques-Cartier. 

A  huit  heures,  concert-promenade  au  Pavillon  des  patineurs.  Concerts  en 
plein  air 


Jl'BILÉ  SACERDOT.\L  DE  SON  EMINENCE  LE  CARDIN.AL  TASCHKREAU. 
PROGRAMME 

Mardi,  23  août 

A  neuf  heures,  messe  pontificale  célébrée  par  Son  Eminence  le  cardinal  Tas- 
chereau, à  la  Basilique  de  Québec. 

A  midi,  banquet  au  Séminaire. 

A  quatre  heures,  P.  M.,  hommage  des  enfants  de  la  ville  à  Son  Eminence, 
dans  la  Basilique. 

A  sept  heures  et  demie,  P.  M.,  concert  dans  la  salle  des  Promotions  de  l'Uni- 
versité Laval. 

Ad  Multos  AnnoH  ! 
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Cette  fête  était  donc  pour  ainsi  dire  en  double  partie  :  l'une 
essentiellement  religieuse  et  ecclésiastique,  l'autre  surtout 
laïque  et  vraiment  nationale  ;  mais  toutes  deux  combinées  en- 
semble pour  donner  à  chacune  plus  d'importance  et  plus 
d'éclat. 

C'est  de  cette  dernière  dont  nous  allons  surtout  parler,, 
nous  bornant  à  esquisser  dans  ses  grandes  lignes  la  première- 
pour  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  brochure  plus, 
haut  citée. 

Le  Séminaire  de  Québec  et  l'Université  Laval,  ces  d'eux 
grandes  institutions  auxquelles  Son  Eminence  le  cardinal  avait 
consacré  pour  ainsi  dire  toute  sa  -vie,  donnèrent,  dès  la  fin  de 
juin  1892,  le  signal  des  réjouissances,  dans  la  séance  solen- 
nelle qui  marqua  la  clôture  de  l'année  académique. 

Puis,  un  mois  plus  tard,  le  2 G  juillet,  comme  un  écho 
joyeux  et  grandissant,  la  cérémonie  de  la  déposition  solennelle 
de  reliques  insignes  de  la  grande  thaumaturge  du  Canada, 
dans  ]a  basilique  de  Sainte-Anne  de  Beaupré,  au  milieu  d'un 
gTand  concours  de  l'épiscopat,  du  clergé  et  du  peuple. 

Enfin,  dimanche,  le  21  d'août,  la  cité  de  Champlain,  parée 
comme  aux  plus  belles  fêtes,  se  leva  dans  l'allégresse  et  pré- 
luda par  une  série  de  manifestations  enthousiastes  aux  grandes 
journées  du  22  et  du  23  d'août. 

Comme  toujours,  ce  furent  les  faubourgs  qui  donnèrent  le 
signal. 

A  Saint-Sauveur,  sur  le  midi,  le  bataillon  des  petits  zouaves, 
fondé  et  organisé  par  le  Père  Pelletier,  O.  M.  L,  et  sous  les 
ordres  du  commandant  Goniet,  s'en  alla,  musique  en  tête  et 
l'arme  au  bras,  chez  l'honorable  ]\r.  Parent,  alors  simple  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  pour  recevoir  de  ses  mains  un 
superbe  drapeau. 

Après  échange  d'adresse  et  d^  discours,  le  bataillon  se  mit 
en  marche  et  parcourut  d'abord  les  principales  mes  de  Saint- 
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Sauveur.  Puis,  suivi  d'une  foule  toujours  gi-andissaute,  il 
prit  la  direction  de,  la  ville  haute,  où  il  vint  se  joindre  au 
oortège  déjà  nombreux  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  se 
dirigeant  vers  le  palais  cardinalice,  où  il  y  avait  rendez-A-on.'^ 
général  pour  quatre  heures. 

Une  foule  immense  y  était  déjà  réunie,  parée  de  ses  habita 
de  fête,  et  d'humeur  joyeuse,  malgré  l'encombrement  qui  ren- 
dait difficile  l'accès  de  la  grille  d'honneur  de  l'archevêché. 

Mais  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  le  président  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste,  M.  Caouette,  entouré  des  offi- 
ciers généraux  et  du  comité  de  régie,  ainsi  que  d'un  grand 
nombre  de  délégués  de  sociétéè  du  Canada  et  des  Etats-Unis, 
réussirent  à  fendre  les  flots  pressés  de  la  foule  et  à  se  rendre 
jusqu'à  la  porte  principale  du  palais,  où  Son  Eminence  ne 
tarda  pas  à  apparaître  entourée  d'une  véritable  oour  brillante 
de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  pour  recevoir  l'hommage 
et  les  vœux  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  formulés  dans 
l'adresse  que  voici  : 

^'  A  Son  Eminence  Je  cardinal  Taschereau, 

"  Archevêque  de  Québec. 
^'  Eminence, 

"  Eidèle  à  une  tradition  chère  à  tous  les  Canadiens,  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  vient,  avant  de  célé- 
brer sa  fête  patronale,  reconnaître  en  vous  le  représentant  du 
divin  patriote  qui  préside  à  la  destinée  des  peuples  sur  la 
terre.  Elle  salue  en  vous  l'Eglise  qui  dépêcha  naguère  sur 
notre  sol,  avec  une  sollicitude  toute  maternelle,  ses  nom- 
breux et  zélés  missionnaires,  véritables  anges,  pour  veiller  sur 
notre  berceau. 

"  î^otre  Société  aime  à  se  recueillir  un  moment  sous  votre 
regard  pour  bien  se  convaincre  de  cette  idée  :  que  sans  ces 
dévoués  pionniers  de  la  Providence,  le  peuple  canadien,  au 
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lieu  de  marcher  vers  le  progrès  et  la  civilisation,  eut  fatale- 
ment éprouvé  le  plus  désastreux  des  naufrages.  Elle  est  heu- 
reuse de  proclamer  le  dévouement  sans  bornes  dont  a  fait 
preuve  le  clergé  canadien,  afin  de  greffer  sur  notre  sol  les 
premières  tiges  de  la  civilisation  chrétienne  et  catholique. 
Elle  comprend  qu'avec  ce  signe  du  ralliement  et  de  régéné- 
ration, un  peuple  ne  peut  pas  mourir. 

"  Aussi,  Eminence,  notre  Société  est  convaincue  que,  soufl- 
la  garde  du  clergé,  à  l'ombre  des  autels  qui  l'ont  vu  naître  et 
grandir,  le  peuple  canadien,  fior  de  son  glorieux  passé,  peut 
envisager  l'avenir  avec  confiance.  La  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  a  été  fondée  à  une  époque  où  la  loi,  la 
langue  et  la  liberté  des  Canadiens-français  étaient  sans  cesae 
menacés  par  quelques  esprits  imbus  de  préjugés  et  de  fana- 
tisme. Sa  fondation  excita  leur  défiance  et  leur  colère,  mais 
cette  défiance  et  cette  -colère  ne  tardèrent  pas  à  disparaître 
devant  la  conduite  sage  et  digne  de  ceux  qui  composaient 
notre  Société,  Puis,  peu  à  peu,  les  injustes  préventions  que 
ces  gens  avaient  entretenues  contre  elle  s'effacèrent  tout-à- 
fait  ;  et,  spectacle  consolant,  lorsque  se  levait  le  jour  de  la 
Saint- Jean-Baptiste,  l'on  voyait  les  représentants  des  sociétés 
nationales  anglaises,  écossaises  et  irlandaises  suivre  la  ban- 
nière de  notre  glorieux  patron  et  se  réjouir  avec  ceux  qu'ils 
avaient  eu  le  tort  de  considérer  comme  des  ennemis.  Le  fana- 
tisme avait  fait  place  au  vrai  patriotisme  qui  doit  faire  battre 
tous  nos  cœurs. 

"  Le  clergé,  il  faut  le  dire,  avait  aidé  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  dès  sa  fondation,  parce  qu'il  en  admirait  le  but  et 
prévoyait  le  bien  qu'elle  était  appelée  à  faire  dans  la  vieille 
cité  de  Champlain.  Et  parmi  les  membres  de  notre  clergé, 
il  fn  fst  un  qui  n'a  cessé  d'a&sister  notre  Société,  et  de  ses 
conseils  et  de  ses  dons  généreux.  Ce  généjeux  patriote,  Emi- 
nence, c'est  celui  à  qui  la  société  St-Jean-Baptiste  a  l'insigne 
honneur  de  présenter  en  ce  moment  ses  hommages,    et  qu> 
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porte  avec  tant  de  gloire  le  titre  de  Prince  de  TEglise  de  notre 
bien-aimée  patrie. 

"  ^''oilà  pourquoi  notre  Société  a  demandé  comme  une 
grande  faveur  la  permii^sion  de  faire  coïncider  la  fête  de  ses 
noces  d'or  avec  celle  des  noces  d'or  de  Votre  Eminence  ;  elle 
a  voulu  d'abord  prouver  par  là  que  la  religion  et  la  patrie 
sont  inséparables  dans  l'âme  du  Canadien-français,  et  ensuite 
donner  à  Votre  Eminence  un  faible  témoignage  de  sa  recon- 
naissance en  contribuant  à  la  célébration  du  cinquantième  an- 
niversaire de  son  sacerdoce. 

"  Eminence,  notre  Société  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer 
l'expression  de  sa  profonde  gratitude  pour  les  bienfaits  dont 
TOUS  l'avez  comblée  de  tout  temps  ;  et  permettez-lui,  en  vous 
laissant,  d^ exprimer  l'espoir  qu'après  avoir  eu  l'avantîige  de 
prendre  une  humble  part  à  l'organisation  des  nooes  d'or  de 
Votre  Eminence,  elle  ait  aussi  celui  de  contribuer  à  l'organi- 
sation de  ses  noces  de  diamant  ;  elle  fait  des  vœux  pour  votre 
bonheur  et  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  partagent  avec  Votre 
Eminence  le  généreux  labeur  de  l'apostolat  ;  elle  vous  con- 
jure de  supplier  le  divin  patriote,  afin  que,  semblable  à  S. 
Jean-Baptiste,  qui  fut  le  précurseur  du  Christ  ici-bas,  le 
peuple  canadien  soit,  sur  cette  terre  d'Amérique,  l'avant- 
giardfe  sans  peur  et  sans  reproche  de  la  religion  et  de  la  pa- 
trie !  " 

Son  Eminence  répondit  en  ces  termes  : 
"  Monsieur  le  Président, 

"  Messieurs, 

"  Par  une  bien  aimable  attention  de  la  divine  Pro\âdence. 
je  suis  appelé  à  célébrer  mon  jubilé  sacerdotal  en  même  temps 
que  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  fête  le  cinquantenaire  de 
sa  fondation.  Il  m'était  donné,  il  y  a  un  demi-siècle,  de  voir 
naître  cette  admirable  et  patriotique  agsociation,  et  dès  lors 
j'ai  salué  en  elle  le  boulevard  de  notre  nationalité,  le  plus 
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ferme  soutien  de  notre  langue  et  de  nos  institutions.  Aujour- 
d'hui, les  rôles  sont  changés  ;  l'enfant  d'autrefois  a.  gi-andi, 
a  prospéré  ;  et  c'est  lui  qui  au  déclin  de  ma  carrière,  fort  du 
témoignage  de  son  passé,  le  front  radieux,  me  dit  ses  espé- 
rances d'avenir. 

"  Soyez  fidèles,  messieurs,  aux  nobles  aspirations  et  aux 
saintes  traditions  de  vos  devanciers.  Quel  est  le  secret  de 
leur  puissance  ?  A  quoi  faut-il  attribuer  leur  succès  ?  A  une 
seule  chose  :  dans  leur  cœur  le  patriotisme  le  plus  désintéres- 
sé s'unissait  à  la  foi  la  plus  géné-euse.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  dise  du  mal  des  hommes  de  ma  génération  !  Mais  il  semble 
cert.ain  que  ces  grands  mobiles  de  Religion  et  de  Patrie,  qui 
autrefois  exerçaient  une  action  aussi  large  que  bienfaisante 
sur  les  esprits,  n'ont  plus  la  même  influence  et  ont  cédé  la 
place  à  des  intérêts  d'un  ordre  plus  matériel.  A  vous,  mes- 
sieurs, de  combattre  cette  fatale  tendance  :  vous  ne  serez  pas 
seuls  dans  la  lice  ;  le  clergé  vous  a  précédé  dans  cette  voie, 
mais  il  ne  peut  pas  suffire  à  la  tâche,  il  veut  votre  aide,  il  la 
réclame,  il  en  reconnaît  l'absolue  nécessité.  Ecoutez  sa  voix, 
mettez  à  profit  ses  conseils  et  l'avenir  de  notre  belle  province 
S!  ra  r.ssuré  ;  car  quand  le  désintéressement  et  l'amour  de  la 
religion  régnent  dans  les  pouvoirs  dirigeants  comme  dans  les 
masses,  alors  l'Etat  ne  saurait  que  prospérer.  Voilà,  mesn 
sieurs,  les  vœux  que  je  forme  pour  votre  Société.  Les  hommes 
passent,  mais  les  idées  restent.  Puissent  ces  quelques  conseils 
d'un  vieillard  qui  vous  aime,  rester  dans  votre  mémoire  et  pré- 
sider à  vos  destinées  !  C'est  dans  cet  espoir  que  je  vais  vous 
bénir,  et  en  vos  personnes  toutes  vos  familles.  " 

La  foule  se  met  alors  à  genoux  :  le  cardinal  la  bénit,  puis 
rentre  à  l'archevêché  et  se  rend  au  grand  salon,  afin  d'y  re- 
cevoir le  président  et  les  autres  officiers  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  les  délégués  des  sociétés  étrangères  et  nombre 
de  citoyens  de  Québec  qui  viennent  lui  présenter  leurs  hom- 
mages. 
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A  peine  ces  messieiii's  ont-ils  pris  congé  de  Son  Eminence, 
que  Jes  sons  harmonieux  d'une  fanfare  se  font  entendre  :  c'est 
la  société  des  jeunes  Zouaves  du  Sacré-Cœur  qui  accourt  offrir 
à  Son  Eminence  le  tribut  de  sa  vénératon.  Prévenu  du  grand 
désir  qu'ils  ont  de  le  voir,  le  cardinal,  avec  une  gramde  bien- 
veillance, se  rend  de  nouveau  sous  le  portique  de  l' archevêché, 
se  montre  aux  jeunes  zouaves,  leur  adresse  quelques  paroles 
d'encouragement  et  les  bénit.  Puis  il  rentre  dans  ses  appar- 
tements. 

La  foule  'alors  so  disperse,  en  attendant  les  réjouissances 
du  soir.  (1) 


(1)  Les  pilotes  du  St-Laurent  voulurent  aussi  présenter  leurs  hommages  au 
vénérable  jubilaire  et  ils  le  firent  dans  une  adresse  que  nous  reproduisons  ici 
à  cause  surtout  de  sa  piquante  originalité  : 
"  A  Son  Eminence  le  Cardinal  Archevêque  E.-A.  Taschereau, 
"  Eminence, 

"  En  ces  jours  à  jamais  mémorables  pour  tous  les  Canadiens-français,  per- 
mettez-nous, comme  marins  et  membres  de  la  Corporation  des  Pilotes,  à  l'occa- 
sion de  vos  Noces  d'Or,  de  vous  présenter  nos  hommages  et  nos  félicitations 
les  plus  cordiales. 

"  Nous  sommes  heureux  de  voir  au  milieu  de  nous,  en  Votre  Auguste  Per- 
sonne, un  Prince  de  l'Eglise  jouir  encore  d'une  santé  qui  laisse  entrevoir  que 
vous  garderez  pendant  de  longues  années,  comme  Premier  Officier  de  bord,  le 
commandement  en  chef  du  vaisseau  de  l'Eglise  dans  notre  cher  Canada. 

"  C'est  une  double  joie  pour  nous.  Canadiens-français,  de  pouvoir  célébrer 
en  ce  jour,  Eminence,  ce  demi-siècle  emploj'é  au  service  actif  à  bord  la  Barque 
de  Pierre,  après  en  avoir  successivement  rempli  tous  les  grades  avec  la  plus 
grande  distinction  ;  et  fêter,  en  même  temps,  par  une  heureuse  coïncidence, 
les  Noces  d'Or  de  notre  belle  Société  St-Jean-Baptiste. 

"  Eminence,  vous  avez  traversé  maintes  fois  l'Atlantique  pour  vous  rendre 
au  Quartier-Général  faire  rapport  au  Commandant-en-chef  de  toutes  les  Esca- 
dres, dans  la  personne  du  St-Père,  que  tous  ses  sujet?  qui  se  sont  succédés  de- 
puis la  découverte  du  Nouveau-Monde  par  l'Immortel  Christophe  Colomb,  et 
surtout  de  notre  très  bien  aimé  Canada,  découvert  par  le  non  moins  célèbre 
navigateur  Jacques  Cartier,  notre  Patron  comme  pilote,  sont  toujours  restés 
fidèles  au  drapeau  hissé  à  la  corne  du  mât  d'artimon  de  la  Barque  de  Pierre, 
sur  le  lac  Génézareth,  il  3'  a  déjà  plus  de  dix-huit  siècles. 

"  Oui,  Eminence, soyez  persuadée  que  nous,  qui  avons  parcouru  la  plus  gran- 
de partie  des  mers  du  globe,  noussommes  toujours  prêts,  soit  individuellement, 
soit  comme  corps,  à  nous  rallier  autour  de  ce  même  drapeau  arboré  aux  cou- 
leurs papales,  sous  la  garde  de  ce  vénérable  et  ."«aint  vieillard  l'immortel  Léon 
XIII,  qui  gouverne  avec  tant  d'habileté  et  de  sagesse  le  vaisseau  de  l'Eglise  : 
toujours  prêts  aussi  à  corriger  la  variation  et  la  déviation  de  l'aiguille  aiman- 
tée de  la  boussole,  cet  ami  et  compagnon  inséparable  du  marin,  afin  de  régula- 
riser notre  course  sous  votre  égide  et  sous  la  direction  immédiate  de  Sa  Gran- 
deur, votre  bien-aimé  coadjuteur,  et  de  l'Etat  Major  de  l'équipage  dans  le  per- 
sonnel de  votre  clergé,  reconnu  dans  le  monde  entier  comme  modèle  à  suivre 
pour  arriver  au  Port  du  Salut  :  Port  unique,  vers  lequel  doivent  tendre  les 
xAvageurs  de  toute  classe  et  les  marins  de  tout  grade. 
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FETE  DU  SOIR. 


A  huit  heures  précises,  les  cloches  des  différentes  églises 
de  la  ville  sonnent  à  toute  volée,  et  celles  de  Lévis,  de  l'île 
d'Orléans,  de  Charlesbourg  et  de  Beauport  leur  font  écho  : 
c'est  l'ouverture  des  fêtes  jubilaires.  L'air  est  comme  saturé 
de  sons  joyeux  ;  ce  concert  merveilleux  et  inattendu,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  va  jeter  partout,  jusque  dans  le«  plus  hum- 
bles recoins,  la  jcie,  la  gaieté,  l'enthousiasme. 

Une  foule  innombrable  envahit  la  Terrasse  ;  et  tout  le 
moHde,  les  yeux  iixés  sur  le  fleuve,  où  brillent  encore  faible- 
ment les  lueurs  du  crépuscule,  guette  le  commencement  du 
feu  d'artifice.  ' 

Tout  à  coup,  plusieurs  coups  de  canon  partent  d'un  na- 
vire mouillé  dans  la  rade  :  c'est  le  signal.  Un  grand  nombre 
de  fusées  s'élancent  de  ce  navire,  et  l'on  y  répond  à  Québec 
et  à  Lévis  par  d'autres  pièces  pyrotechniques  et  des  feux  de 
bengale  :  le  spectacle  est  enchanteur  et  dure  longtemps.  Quel- 
ques vaisseaux,  brilllamment  illuminés,  vont  et  viennent  sur 
le  fleuve,  en  tous  sens,  diversifiant  ainsi  sans  cesse  et  animant 
la  scène.  Le  temps  est  beau  et  serein  :  aucun  souffle  de  vent 
ne  '■  fait  rider  la  face  de  l'eau  "  ;  c'est  un  miroir,  où  se  re- 
flètent avec  le  plus  vif  éclat  des  milliers  de  lumières.  Dctlx 
fiégates  françaises,  mouillées  devant  la  ville  depuis  plusieurs 
jours,  sont  tout  étineelantes  de  feux  et  prennent  part  à  la 


"  Ainsi  guidés,  Eminence,  sur  la  mer  du  monde,  dans  notre  course  à  la  bous- 
sole corrigée  astronomiquement  et  bien  maintenue,  nous  pouvons  non  seule- 
ment arriver,  mais  faire  arriver  heureusement  tous  les  passagers  commis  à 
notre  garde,  sans  être  forcés  de  mettre  en  panne,  de  brasser  tout  à  cuber,  de 
chasser  sur  les  ancres,  de  filer  à  mâts  et  à  cordes,  de  fuir  devant  la  bourrasque 
et  l'aquilon,  de  jeter  l'ancre  à  plus  d'une  reprise  ;  mais  nous  filerons  au  plus 
près,  sur  la  bordée  aux  vents  alizés,  surveillés  par  les  vigies,  successeurs  de 
celles  de  la  barque  de  Pierre,  parfaitement  au  fait  de  la  consigne,  lesquelles 
savent  toujours  signaler  à  temps  les  écueils  de  la  route. 

"  Ayant  également  toujours  bien  fait  le  point,  en  mer,  c'est-à-dire  nous  êtr 
assurés  où  l'on  est,  nous  avons  le  ferme  espair  qu'avec  une  route  ainsi  jalonné 
par  autant  d'arrêts  sûrs,  Dieu  aidant,  nous  aurons  le  bonheur  de  faire  et  bien 
terminer  notre  grand  voyage  vers  'Eternité." 


—  266  — 

fête.  Quelques  ballons,  lancés  de  la  Terrasse  et  du  Jardin  du 
Fort,  s'élèvent  à  une  hauteur  prodigieuse,  se  dirigent  vers  le 
nord  et  vont  se  perdre  dans  les  sombres  forêts  des  Laurenti- 
des  :  la  foule  suit  leur  course  épliémère  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt. Et  pendant  que  l'on  jouit  de  ce  spectacle  magniqque, 
une  fanfai-e  fait  entendre  sur  la  Terrasse  les  mélodies  les  plus 
délicieu>es  ;  nos  airs  canadiens,  surtout,  Le  Drapeau  de  Caril- 
lon, 0  Canada  !  terre  de  nos  aïeux,  Vive  la  Canadienne,  sou- 
lèvent des  tonnerres  d'applaudissements. 

Il  y  a,  croyons-nous,  peu  d'endroits  au  monde  aus~i  favo- 
rables que  notre  Terrasse  pour  jouir  d'un  grand  spectacle 
comme  celui  d'un  feu  d'artifice  ou  d'une  illumination.  Sur 
ce  plateau  élevé,  aucun  détail  n'écliappe  à  la  vue.  C'est  là, 
comme  sur  un  nid  d'aigle,  que  le  fondateur  de  notre  colonie, 
Champlain,  avait  fixé  sa  demeure.  C'est  là  que  son  succes- 
seur, M.  de  Montmagny,  aimait  quelquefois,  pour  varier  l'uni- 
formité de  vie  de  ses  braves  colons,  à  les  récréer  par  un  feu 
d'artifice.  (1) 

Pénétrons  maintenant  dans  la  ville,  et  essayons  de  nous 
frayer  un  chemin  à  travers  la  foule  qui  encombre  les  rues. 
A  la  faveur  de  la  lumière  électrique,  il  est  aussi  facile  qu'en 
plein  midi  de  circuler  partout,  jusque  dans  les  endroits  les 
plus  retirés  :  il  n'y  a  peut-être  pas  une  ville  au  monde  aussi 
bien  éclairée  que  la  nôtre. 

Partout  l'on  pi'^nd  part  aux  fêtes  qui  commencent,  et; 
l'on  s'abandonne  à  une  franche  gaieté.  Tout  en  regardant 
monter  un  ballon  ou  éclater  une  fusée,  on  se  laisse  bercer  aux 


(1)  Voir  la  Relation  de  ]637. 

"  Mais  du  temps  de  M.  de  Montmagny,  une  forêt  épaisse  recouvrait  encore 
les  collines  de  Beauport  et  de  l'île  d'Orléans,  les  falaises  de  Lévis,  et  rien  de 
ces  hauteurs  ne  pouvait  répondre  aux  feux  d'artifice  de  Québec. 

"  Aujourd'hui,  quel  magnifique  spectacle  lorsque  le  soir,  de  la  Terrasse,  l'on 
voit  s'allumer  ces  milliers  de  feux  tout  autour  de  l'horizon,  et  se  dessiner,  à 
leur  clarté,  ces  collines  verdoyantes  et  ces  riants  villages  qui  encadrent  notre 
fleiive  1 

"  A  l'ouverture  des  fêtes  jubilaires,  surtout,  le  spectacle  de  cette  illumina- 
tion sur  les  eaux  de  Québec  et  sur  les  collines  environnantes  était  vraiment 
ravissant." 
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sons  harmonieux  de  la  musique  :  au  jardin  du  gouverneur,  sur 
l'Esplanade,  sur  les  places  publiques  de  Saint-Eoch  et  de 
Saint-Sauveur,  se  donnent  des  concerts  :  il  y  a,  en  effet,  un 
grand  nombre  de  fanfares  à  Québec,  ce  soir,  à  part  celles  de 
la  A'ille  ;  chaque  société  étrangère  un  peu  importante  est  ve- 
nue avec  la  sienne.  (1) 

L'un  de  ces  corps  de  musique  s'est  placé  en  face  de  l'ar- 
chevêché, sous  les  fenêtres  de  Son  Eminence  :  la  sérénade  est 
douce  et  suave  ;  elle  attire  une  grande  foule  à  cet  endroit. 

Le  feu  d'artifice,  les  concerts,  l'enthousiasme  des  masses, 
tout  cela  est  admirable.  Ce  qui  nous  f*rapp€  le  plus,  cepen- 
dant, ce  soir,  c'est  l'ordre  et  la  bonne  tenue  qui  régnent  par- 
tout. Au  milieu  de  cette  foule  innombrable  qui  encombre  la 
Terrasse,  les  rues,  les  places  publiqueis,  aucun  tumulte,  aucune 
scène  désagréable,  mais  partout  la  plus  aimable  fraternité  ;  et 
il  en  a  été  ainsi  tout  le  temps  des  fêtes  jubilaires.  (2)  "  Il  n'y 
a  qu'à  Québec  qu'on  peut  voir  un  pareil  spectacle,  "  disait 
Un  haut  personnage  étranger. 

A  dix  heures,  une  décharge  de  canon  annonça  la  fin  du 
feu  d'artifice.  " 

Il  nous  est  impossible  de  reproduire  ici  au  long  toutes  les 
manifestations  de  joie,  de  reconnaissance,  de  piété  filiale  dont 
Son  Eminence  fut  l'objet  pendant  les  trois  jours  que  durèrent 
les  fêtes  de  son  jubilé  sacerdotal.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
renvover  le  lecteur  à  la  brochure,  sur  les  noces  d'or,  que  nous 
avons  citée  plus  haut,  et  que  l'on  nous  permette  de  nous  bor- 
ner à  une  simple  énumération  de  ces  touchantes  démonstra- 
tions : 


(1)  On  a  beaucoup  admiré,  en  particulier,  la  fanfare  de  Sherbrooke. 

(2) — "The  Quebecers  hâve  maintained  their  proverlnal  réputation  foroheer- 
ful  and  open-lianded  hospitality,  while  their  orderlj'  f;oiiduf;t  inotiier  respects 
has  been  also  ail  that  could  he  desired  and  cannot  fail  to  rebound  to  the  crédit 
of  the  citj'."     (Québec  Daily  Telegraph,  du  23  août). 
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Une  fête  de  famille,  qui  réunit  dans  les  salons  de  l'arclievê- 
ché  im  certain  nombre  des  plus  proches  parents  de  Son  Emi- 
nence  ; 

La  fête  des  enfants,  à  laquelle  prirent  part  plus  de  trois 
mille  enfants,  au  point  qne  les  vastes  nefs  de  la  Basilique  ne 
suffisaiient  point  à  contenir  la  foule  accourue  de  toutes  parts  ; 

La  mes^e  pontificale,  célébrée  avec  toute  la  pompe  et  toutes- 
les  splendeurs  du  culte  catholique  ; 

L'admirable  discours  de  monsieur  l'abbé  L.-A.  Paquet  ; 

Le  banquet  au  Séminaire,  la  soirée  brillante  à  l'L'niversité 
Laval,  la  causerie  charmante  du  vénérable  abbé  Trudelle,  con- 
disciple de  Son  Eminence,  et  la  poésie  mag-istrale  de  l'abbé- 
poète  A}X)llinaire  Gingras  ; 

Les  témoignag'cs  touchants  des  communautés  religieuses  et 
des  institutions  d'éducation,  de  bienfaisance  et  de  charité,  et 
par  dessus  tout,  l'offrande  royale  que  le  clergé  du  diocèse  de 
Québec  vint  déposer  dans  les  mains  tremblantes  du  vénérable 
prince  de  l'Eglise,  et  qui  lut  peut-être  la  cause  de  sa  plus 
grande  joie  puisqu'elle  assurait  l'existence  d'une  institution 
qu'il  avait  fondée  et  qui  lui  était  bien  chère  :  l'hôpital  du  Sa- 
cré-Cœur. 

C'est  bien  à  regret  que  nous  passons  rapidement  sur  toute» 
ces  pages  intéressantes,  mais  il  nous  faut  rentrer  dans  notre 
rôle  d'annaliste  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec^ 
et  nous  allons  accomplir  cette  tâche  en  nous  aidant  du  récit 
si  bien  fait  de  la  brochure  publiée  par  Mgr  Gagnon. 

PROCESSIOX    DE    LA    SOCIÉTÉ    ST-JEAN-BAPTISTE. 

"  La  première  journée  des  fêtes  jubilaires  était  spécialement 
consacrée  à  la  Saint-Jean-Baptiste.  Ll  j  eut  procession, 
grand'messe,  visite  au  monument  national  Cartier-Brébeuf^ 
concert  et  banquet. 
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"  Au  dire  des  connaisseurs,  la  procession  a  été  la  plus  lon^ 
gue  et  la  pluâ  imposante,  en  fait  de  procession  nationale,  qui 
ait  jamais  été  vue  à  Québec.  Partant  de  l'église  Saint-Sau- 
veur, on  défilait  par  les  rues  Saint- Vallier,  Saint-Joseph,  Saint- 
Paul,  Saint-Pierre,  Sous-le-Fort  et  Xotre-Dame  ;  on  montait 
à  la  Haute-Ville  par  la  côte  de  la  Montagne,  et  l'on  se  rendait, 
par  les  rues  Buade,  de  la  Fabrique  et  Saint-Jean,  à  l'église 
Saint-Jean-Baptiste,  où  devait  avoir  lieu  la  grand'messe  :  c'est- 
à-dire  que  l'on  parcourait  la  plus  grande  partie  de  la  ville. 
Toutes  les  rues,  nous  l'avons  dit  déjà,  étaient  merveilleuse- 
ment ornées  de  verdure  et  de  banderoles  aux  couleurs  les  plus 
variées. 

"  Le  chapelain  général  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste, 
Mgr  Gagnon,  n'avait  pas  craint  de  s'imposer  la  fatigue  de 
suivre  la  procession  dans  tout  son  parcours  :  il  marchait  à  côté 
du  président,  M.  Caouette.  Tout  le  clergé  si  nombreux  de 
Saint-Sauveur  et  de  Saint-Roch  suivit  son  exemple,  et  défila 
dans  les  rangs,  avec  les  citoyens  :  témoignage  frappant  de 
Tunion  qui  existe  parmi  nouâ  entre  les  fidèles  et  leurs  pas- 
teurs, et  de  l'attachement  de  l'Eglise  à  la  nationalité  cana- 
dienne-française, expression  vivante  de  la  belle  devise  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  :  Religion  et  Patrie. 

"  On  remarquait  aussi  avec  plaisir  dans  la  procession  M. 
Tabbé  Chaperon,  curé  de  la  paroisse  natale  de  Son  Eminence. 
Il  accompagnait  un  gTand  nombre  de  ses  principaux  parois- 
siens, qui  représentaient  la  Société  Saint-Jean-Bapti.-te  de 
Sainte-Marie  ;  et  tous,  le  lendemaim,  allèrent  ensemble  offrir 
au  cardinal  l'hommage  de  leur  respect  et  de  leur  vénération. 
'^  Un  grand  nombre  d'autres  sociétc'S  Saint-Jean-Baptiste 
du  Canada  et  des  Etats-Unis  sont  aussi  représentées  dans  la 
procession,  ayant  chacune  leurs  drapeaux  et  leurs  bannières, 
quelques-unes,  leur  fanfare,  qui  remplit  l'air  de  sons  joyeux. 
"  Toutes  les  classes  de  la  société  figiTrent  dans  cette  proces- 
sion, où  l'on  suppose  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  dix  mille  per- 
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sonnes  :  la  politique,  la  magistrature,  les  professions  libérales, 
j  sont  largement  représentées, 

"Bien  plus,  la  vieille  France  elle-même  s'y  trouve  :  les 
marina  de  V Arétliuse,  l'une  des  frégates  françaises  mouillées 
devant  la  ville,  marchent  dans  les  rangs  de  la  procession,  avec 
leur  fanfare,  et  le  drapeau  tricolore  en  tête. 

"  Il  y  eut  un  moment  solennel  :  ce  fut  lorsque  les  Zouaves 
Pontificaux,  ayant  à  leur  tête  M.  le  clievalier  de  Montiguy, 
président  général  de  l'Union  Allet,  arrivèrent  avec  leur  fan- 
fare, pour  prendre  place  dans  la  procession,  portant  avec  resh 
pect  le  drapeau  de  Carillon,  cette  vieille  relique  nationale, 
souvenir  d'une  époque  pleine  d'héroïsme.  Le  drapeau  de 
Montcalm,  et  celui  des  zouaves,  avec  sa  devise  :  Aime  Dieu  et 
va  ton  chemin,  furent  salués  par  de  longs  et  joyeux  vivats. 

"  Mais  la  procession  prit  un  autre  caractère  de  solennité  et 
de  grandeur,  lorsque  Son  Eminence  voulut  bien  y  entrer. 
Arrivés  au  haut  de  la  côte  de  la  Montagne,  le»  zouaves  péné- 
trèrent dans  l'avenue  qui  longe  la  façade  du  palais  épisco- 
pal,  et  se  rangent  de  chaque  côté.  Le  magnifique  carrosse  de 
Son  Eminence  est  là,  cette  voiture  si  brillante,  vraiment  digne 
d'un  prince  de  l'Eglise.  Le  cardinal  parr.ît  :  les  zouaves  lui 
présentent  les  armes  ;  puis  il  monte  en  voiture,  accompagné 
de  Mgr  Duhamel,  archevêque  d'Ottawa,  de  son  coadjuteur, 
Mgr  Bégin,  et  de  Mgr  Gagnon,  qui  a  quitté  un  instant  les 
rangs  de  la  procession  pour  venir  à  sa  rencontre  comme  cha- 
pelam  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  ;  le  carrosse,  traîné 
par  quatre  chevaux,  se  met  en  mouvement  et  prend  place 
dans  la  procession,  les  zouaves  marchant  de  chaque  côté,  et 
faisant  cortège  à  Son  Eminence. 

"  Une  foule  innombrable  est  placée  en  haie  chaque  côté 
du  chemin  à  partir  de  la  Basilique  jusqu'à  l'église  Saint-Jean  ; 
à  mesure  que  la  voiture  du  cardinal  s'avance,  tout  le  monde 
s'ag-enouille,  et  le  Pontife  bénit  :  spectacle  à  la  fois  admi- 
rable et  touchant,  vraiment  digne  de  la  Rome  d'autrefois,  alors 
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que  le  Saint-Père,  i:)Ouvant  circuler  librement  dans  les  rues 
de  sa  capitale,  se  rendait  solennellement,  aux  grandes  fêtes,  à 
quelqu'une  des  basiliques  de  Eome,  et  bénissait  les  foules  qui 
accouraient  sur  son  passage. 

"  Partout  un  silence  religieux,  qui  n'est  troublé  que  par  le 
3on  des  cloches  et  les  notes  harmonieuses  des  fanfares.  Les 
populations  réjouies  paraisse^nt  comprendre  et  apprécier  l'im- 
portance toute  nouvelle,  vraiment  extraordinaire,  donnée  par 
la  présence  d'un  prince  de  l'Eglise  à  leur  fête  nationale. 

"  Le  défilé  de  la  procession  a  commencé  à  huit  heures  du 
matin.  Ll  est  onze  heures  et  demie  '"orsque  Son  Eminence  des- 
cend de  voiture  sur  le  seuil  de  l'église  Saint-Jean-Baptiste. 

MESSK    PONTIFICALE    A    l'kgLISE    SAINT -JICAX-BAPTIS TE. 

"  Le  Pontife  revêt  la  cappa  magna,  et  les  prélats  qui  l'ac- 
compagnent, les  ornements  propres  h  leur  digTiité  ;  puis  il 
fait  son  entrée  solennelle  dans  l'église,  et  se  rend  au  chœur, 
précédé  d'un  nombreux  clergé,  qui  est  venu  au-devant  de  lui. 

"  Les  voûter  du  vaste,  et  brillant  édifice  retentissent  des 
sons  harmonieux  de  l'orgue  :  dans  tous  les  morceaux  exécu- 
tés, les  motifs  qui  dominent  sont  nos  airs  nationaux  cana- 
diens, et  ces  airs  vont  droit  à  l'âme  des  milliers  de  fidèles  qui 
remplissent  l'église. 

"  La  ne£  et  le  chœur  sont  magnifiquement  décorés  de  ver- 
dure. On  y  a  répandu,  surtout,  à  profusion  de  jeunes  érables, 
cet  arbre  si  canadien,  dont  la  feuille  nous  sert  d'emblème  pa- 
triotique dans  nos  fêtes  nationales  :  la  vigueur  de  cet  arbre 
est  un  heureux  symbole  de  la  vitalité  de  la  nationalité  cana- 
dienne ;  sa  sève  riche  et  abondante,  l'image  desi  ressources 
de  notre  pays.  " 

"  Mgr  Antoine  Eacine,  évêque  de  Sherbrooke,  ancien  curé 
de  l'église  Saint-Jean,  est  le  célébrant  de  la  messe  pontificale 
du  jour,  qui  commence  un  peu  avant  midi  pour  se  terminer 
vers  deux  heures. 
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"  L'Union  Musicale  exécute,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre^ la  messe  en  ré  d'Ambroise  Thomas.  " 

A  l'évangile,  le  lévcrend  Père  Hage,  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  monte  en  chaire,  et  prononce  le  discours  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  : 

SERMON  DU  R.   P.   HAGE, 
DU  COUVENT  DES  DOMINICAINS  DE    S.AINT-HYACINTHE. 

Béates  popi>his,  aijiis  DomirMs  Dei's  fpi.s. 
Bienhe  .reux  le  peuple  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu. 
(Ps.  CXLIII,  15.) 

Eminence,  Met^seigneurs,  Mes  frères, 

Cinquante  ans  ! .  . . 

A  cet  âge,  l'homme  s'arrête.  .  .  Il  remonte  par  le  souvenir 
le  fleuve  de  son  existence  parfois  vivement  agitée,  jamais  com- 
plètement tranquille.  Tantôt  on  le  voit  sourire  :  c'est  la 
source  du  fleuve  qui  lui  apparaît  pure  et  limpide,  ce  sont  les 
triomphes  qu'il  a  remportés  sur  l'inclémence  des  flotô,  c'est  la 
sécurité  dont  il  se  croit  pour  toujours  assuré.  Tantôt  on  le 
voit  s'assombrir  :  le  nuage,  la  tempête,  le  combat  et  peut-être 
le  naufrage,  tout  cela  se  représente  à  son  esprit  effraye.  Alore, 
laissant  passer  avec  indifférence  le  torrent  qui  entraîne  toutes 
les  vies  humaines,  il  s'abîme  dans  la  solution  de  ce  double 
problème  :  Qu'ai-je  fait  ?  Que  sui&-je  ? 

Cette  question,  mes  Frères,  ne  s'adresse  pas  seulement  à 
l'homme  privé.  Elle  s'adresse  aussi  à  ces  réunions  d'hommes 
qui,  sous  le  nom  de  société  ou  d'institution,  se  groupent  pour 
la  défense  du  droit  et  la  revendication  de  leurs  saintes  liber- 
tés. Que  produisent-elles  pour  la  religion,  qui  les  bénit  à  leur 
berceau,  et  leur  communique  cette  vitalité  dont  elle  est  le 
principe  toujours  fécond  ?  Que  produisent-elles  pour  le  pays 
qui  les  accepte  dans  son  sein,  et  place  ses  enfants  à  l'ombre 
de  leur  drapeau  ? 
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Qu'êtes-vous  donc  et  qu'avez-vous  fait,  Société  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  vous  qui,  malgré  les  préjugés  des 
uns  et  les  craintes  des  autres,  êtes  née,  avez  gTandi  et  prospé- 
ré, vous  qui,  d'année  en  année,  avez  vu  votre  influence  se  ré- 
pandre, vous  qui  recevez  aujourd'hui  cette  consécration  que 
donne  à  toute  œuvre  humaine  un  demi-siècle  d'existence  ? 

Ce  que  vous  avez  fait  ?  Demandez-le  à  oes  patriotes  de 
1842,  qui  ont  obligé  Dieu  et  le  pays,  en  instituant  cette  So- 
ciété sur  la  double  base  des  principes  chrétiens  et  de  l'amour 
national.  Demandez-le  aux  héros  de  Sainte-Foye,  réveillés 
dans  leurs  tombes  par  les  nombreuses  phalanges  canadiennes 
des  1855.  Demandez-le  à  ces  fêtes  grandioses  de  1880,  qui 
réunirent  dans  la  cité-mère  tous  les  enfants  dispersés,  et  vous 
rappelèrent,  Monsieigneur  de  Sherbrooke,  les  paroles  lyriques 
d'Isaïe  chantant  le  retour  de  la  nation  dans  la  bien-aimée 
Jérusalem.  Demandez-le  neuf  ans  après,  aux  rives  de  Saint- 
Charles,  étonnées  de  voir  accourir  vers  elles  une  multitude 
immense,  qui  élève  à  l'immortel  marin,  Jacques  Cartier,  un 
monument  digne  de  sa  gloire,  digne  aussi  de  votre  recon- 
naissance. Demandez-le  enfin  à  vous-mêmes,  mes  Frères. 
Pourquoi  cette  assemblée  sous  les  voûtes  d'un  ttemplc,  qui, 
pour  vous  recevoir,  a  voulu  déployer  ses  magnificences,  et 
mêler  à  votre  joie  la  splendeur  de  son  inauguration  ?  Anges 
de  PEgli&e  de  Dieu,  successeurs  des  apôtres,  pasteurs  du  trou- 
peau divin,  Messeigneurs,  et  vous,  représentants  de  l'auto- 
rité et  de  la  justice,  vous  défenseurs  du  droit  et  de  la  vérité, 
vous  peuple  tout  entier,  vous  Canadiens-fi-ançais,  pourquoi 
êtes-vous  ici  ?  sinon  pour  redire  d'une  commune  voix  et  d'une 
eeule  âme  l'honneur  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste.  Oui, 
réjouissez-vous,  membres  de  cette  Société,  car  ce  triomphe 
vous  est  hiexi  dû.  Allez,  rouvi-ez  les  pages  de  votre  histoire, 
et  à  toutes  les  dates  glorieuses  que  vous  y  trouverez,  ajoutez 
oello  du  22  août  1892. 

18 
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Et  maintenant,  mes  Frères,  laissez-moi  jeter  kg  regards 
pliL=.  haut  et  plus  loin,  et  embrasser  d'un  rapide  coup  d'œil 
l'histoire  religieuse  du  Canada  depuis  un  demi-siècle.  Ce 
sujet,  je  l'espère,  nous  édifiera,  nous  consolera,  nous  forti- 
fiera. Enfants  de  l'Eglise,  nous  devons  célébrer  ses  triom- 
phes, comme  nous  devons  pleurer  ses  tristesses  :  ses  joies 
sont  nos  joies  ;  ses.  douleurs,  nos  douleui's. 

Chantant  ses  gloires,  nous  noui   réjouirons  du  passé. 

Analysant  ses  craintes,  nous  nous  préparerons  pour  l'ave- 
nir. 

T 

Xous  sommes  en  1842. 

La  paix  règne  sur  tout  le  pays,  et  succède  aux  troubles  et 
aux  dés^astres  qu'ont  suscités  de  malheureuses  rivalités  de 
races.  Vainqueurs  et  vaincus  entrent  dans  une  voie  de  conci- 
liation, confondent  désormais  leurs  intérêts  et  leurs  efforts 
pour  f^ire  plus  large  et  plus  longue  la  route  du  progrès. 
Ainsi  Dieu,  qui  tient  en  ses  mains  les  destinées  des  peuples, 
préparait  pour  la  gloire  et  l'extension  de  son  culte  au  Canada 
une  ère  de  calme  et  de  tranquillité.  Tout  est  prêt.  L'heure  a 
sonné,  où  l'Eglise  du  Christ  va  s'étendre  au  loin,  se  déve- 
lopper sur  le  territoire  canadien  ;  et  unissant  dans  uns  même 
pensée  ses  gloires  et  vos  travaux,  je  voudrais  vous  montrer 
combien  vous  l'avez  aidée,  combien  vous  l'avez  défendue, 
combien  vous  l'avez  aimée. 

Aider  l'Eglise,  c'est,  mes  Frères,  le  devoir  primordial  de 
toute  nation  qui  a  souci  de  sa  gloire  et  ne  veut  pas  descen- 
dre vers  la  ruine  et  la  mort.  Quand  une  nation  oublie  ce  de- 
voir, elle  va  rejoindre  bientôt  dans  le  pêle-mêle  de  leur  anti- 
que tombe  les  empires  détruits.  Pourquoi,  à  l'heure  où  je 
vous  parle,  des  pays  autrefois  glorieux  ressentent-ils  ces  com- 
motions violentes  qui  font  craindre  pour  leur  avenir,  sinon 
pour  leur  existence  même  ?  Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  s'imagi- 
nent quô  depuis  assez  longtemps  ils  s'inclinent  devant  l'Eglise, 
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pour  que  l'Eglise  maàiii tenant  courbe  la  tête  devant  eux.  Alors, 
loin  de  l'aider  dans  son  œuvre  de  paix  et  de  régénération  uni- 
verselle, ils  essayent  par  tous  les  moyens  d'affaiblir  et  d'arrê- 
teir  son  action. 

Grâce  à  Dieu,  telte  n'a  pas  été  votre  conduite.  L'œuvre 
que  l'Eglise  poursuit  depuis  sa  fondation  à  travers  tous  les 
pays  et  tous  les  siècles,  cette  œuvre,  vous  ra\Tez  voulue  avec 
elle  ;  ses  désirs  ont  été  vos  désirs  ;  ses  principes,  vos  prin- 
cipes ;  et  ensemble,  elle  mère  et  souveraine,  vous  enfants  et 
sujets,  vous  avez  bâti  l'édifice  sacré  de  la  foi. 

Cet  édifice  a  pour  base  l'instruccion  cbrétienne  des  enfants. 
Vos  enfants  !  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  l'Eglise  les  attire 
à  elle,  les  bénit,  les  presse  tendrement  dans  ses  bras,  les  cou^o-e 
de  sa  protection,  leur  fait  un  rempart  de  ses  anathèmes.  Et 
si,  dariâ  ce  siècle  surtout,  elle  a  élevé  la  voix,  c'est  pour  nous 
recommander,  à  nous  prêtres,  et  à  vous  pères  et  maîtres,  cette 
partie  bien-aimée  de  son  troupeau,  et  nous  rappeler  que-  le  sa- 
lut se  trouve-là.  Or,  je  suis  heureux  de  le  dire,  que  n'avez- 
V0U3  pas  fait  depuis  un  demi-siècle,  pour  aider  l'Eglisie  dans 
cette  œuvre  de  l'éducation  ? 

Voici  que  de  tous  côtés,  je  vois  s'élever  de  terre  ces  mai- 
soois  d'instruction,  ces  pensionnats,  ces  collèges  qui  recueillent 
l'enfance  et  la  jeunesse  canadienne  et  leur  livrent,  avec  les  prin- 
cipes) de  la  science  divin©,  les  secrets  de  la  science  humaine. 

Voici  que,  vers  1842,  je  vois  descendre  sur  vosi  quais  les 
Prères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  et  puis,  toutes  ces  congré- 
gations religieuses  d'hommes  et  de  femmes,  appelées  par 
vous,  et  recevant  de  votre  part,  en  échange  de  leur  dévoue- 
ment, une  cordiale  hospitalité. 

Quelle  paroisse,  si  himible  qu'elle  soit,  ne  compte  pas  une 
école  ?  Quel  enfant,  si  pauvre  qu'il  soit,  ne  peut  apprendre  ce 
que  Dieu  et  les  hommes  exigeront  de  lui  ? 

Quel  jeun©  homme,  désireux  de  goûter  les  joies  laborieuses 
de  l'étude,  ne  peut  aller  puiser  à  des  sources  salutaires  les 
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connaissa'iices  qui  feront  de  lui  un  pionnier  de  la  xeligion  et 
de  la  patrie  ? 

Mes  Frères,  je  vous  félicite  de  n'avoir  pas  prêté  l'oreille  à 
ces  blaspliémateurâ  vulgaires,  qui,  sous  le  couvert  de  la  science, 
insultent  Dieu  et  son  Eglise. 

Je  vous  félicite  de  n'avoir  pas  cru  que  l'Eglise  est  une  en- 
nemie systématique  des  lumières  et  du  progrèsi  :  et  l'on  ra- 
contera à  l'honneur  de  votre  foi  qu'au-dessus  de  vos  maisons 
d'instruction,  de  vos  pensionnats  et  de  vos  collèges,  vous  avez 
placé,  à  l'ombre  et  sous  la  tutelle  de  l'Eglise,  ^ette  grande 
Université  Laval,  que  vous  inauguriez  avec  une  légitime  fier- 
té le  21  septembre  1854. 

A  côté  des  enfants,  l'Eglise  place  dans  ses  maternelles  af- 
fections les  pauvres,  les  malheureux,  tous  ceux  qui  souffrent. 
Elle  les  reçoit  ave-c  commisération,  partageant  leurs  souffrances 
et  leurs  larmes,  les  admettant  dans  .Sia  sainte  compagnie,  vi- 
vant de  leur  vie  et  transfigurant  leurs  infirmités  par  l'auréole 
divine  dont  elle  les  entoure.  Ici  encore,  vous  l'avez  aidée. 
Vos  âmes,  oubliant  l'égoïsme  du  siècle,  ont  été  promptes  et 
généreuses  à  toutes  les  œuvres  de  charité  qui  ont  pour  but  le 
soulagement  de  la  misère.  Xon  satisfaits  d'une  aumône  qui 
entame  à  peine  le  supei*flu,  vous  avez  ouvert  largement  vos 
mains  libérales,  plus  largement  encore  vos  cœurs,  et  l'on  a  vu 
chez  vous  de  ces  tendresses  délicates  qui  touchent  le  malheu- 
reux plus  que  tous  les  dons.  Les  malades  ont  leurs  hôpitaux, 
les  oi-phelins,  leur  refuge,  les  vieillards,  leur  asile  ;  et  tout, 
tout,  jusqu'au  crime  repentant,  reçoit,  avec  les  secours  d'au- 
jourd'hui, l'espérance  de  demain.  ISTous  les  voyons,  ces  anges 
terrestres,  accourir  au  chevet  de  toute  souffrance,  panser  toutes 
les  blessures  du  corps  et  de  l'âme,  et  murmurer  aux  affliges 
ces  paroles  de  résignation  et  de  paix  que  seules  dies  lèvres  chré- 
tiennes savent  prononcer.  Devant  ces  dévouements  héroï- 
ques, il  me  semble  que  vous  avez  le  droit  d'usurper  la  parole 
divine  pour  dire  à  toutes  les  douleurs  :  "  Venite  ad  me,  omnes 
qui  Jaboratis  et  onerati  estis,  et  ego  reûeiam  vos.  " 
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Aidée  par  "om,  par  voiis  aussi  l'Eglise,  a  été  défendue. 
Vous  l'avez  défendue  en  consacrant  votre  science  et  votre 
talent  à  faire  prévaloir  l'apologie  de  ses  vertus  contre^  les  in- 
jures qui  la  déconsidèrent.  Vous  l'avez  défendue  en  publiant 
hautement  que  vous  vous  faites  gloire  de  lui  appartenir  et  de 
rester  fidèles  à  ses  commandements  '  ;  en  assistant  avec  un  re- 
ligieux respect  à  ses  convocations  officielles,  en  montrant 
une  confiance  inébranlable  dans  ses  destinées  éternelles.  Vous 
l'avez  défendue  par  vos  histonens  et  vos  poètes,  par  vos  re- 
présentants et  vos  députés,  par  vos  prêtres  et  vos  évêques  ; 
vous  l'avez  défendue  par  vos  paroles  et  vos  exemples,  par  vos 
démonstrations  religieuses  et  vos  pieux  pèlerinages,  en  un 
mot,  par  toutes  les  manifestations  de  la  piété  filiale  et  le  dé- 
vouement de  cœurs  généreux  prêts  à  répandre  leur  sang. 

Oui,  votre  sang  !  J'aperçois  les  couleurs  d'un  vêtement  à 
la  fois  militaire  et  religieux  ;  et  ce  vêtement  me  dit  que  vous 
n'avez  pas  bésité  à  voler  au  secours  du  Saint-Siège  attaqué,  et 
de  lui  faire  un  rempart  de  vos  personnes.  Là-bas,  l'Eglise 
traversait  des  jours  de  deuil  ;  mais  comme  elle  dût  renaître 
à  l'espérance,  en  voyant  accourir  de  si  loin  ces  détacliements 
de  soldats  volontaires,  qui  venaient  donner  la  main  à  leurs 
frères  de  France,  et  leur  montrer  qu'ils  étaient  dignes  de  mar- 
cher à  côté  d'eux  !  Comme  ils  partaient  pleins  d'entliousiasme, 
ces  enfants  du  Canada  !  Conmie  ils  combattaient  avec  cou- 
rage, heureux  de  leur  sacrifice  !  On  leur  avait  dit  :  Aime 
Dieu,  et  va  ton  chemin  ;  et  ils  allaient,  confiants/dans  la  puis- 
sance du  Dieu  qu'ils  aimaient  et  dans  la  grandeur  de  la  cause 
qu'ils  servaient.  Vingt-cinq  ans  auront  bientôt  passé  sur  ce 
fait  glorieux  de  votre  histoire  ;  néanmoins,  maintenant  en- 
core et  toujours,  quand  on  voudra  parler  de  courage  et  d'hé- 
roïsme, on  nommeira  les  Zouaves  Pontificaux. 
Mais  voici  un  tout  autre  champ  de  batailK 
En  1851,  s'ouvre  la  série  de  ces  réunions  imposantes  qu'on 
appelle  les  conciles.     Ils  ont  pour  objet  d'affirmer  les  droits 
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de  TEglise  aans  en  rien  céder  à  l'esprit  du  siècle,  de  soutenir 
ses  privilèges  contre  les  prétentions  injustes  de  ses  ennemis, 
die  déaioncer  l'erreur  et  de  la  détiTÛre,  d'opposer  à  l'envaMs- 
sement  du  vice  la  digne  des  plus  énergiques  défensies,  et 
d'oser  dire  à  ceux  qui  font  le  mal  :  Non  licet  ;  vos  doctrines 
sur  la  liberté  :  Non  licet  ;  vos  déclamations  haineuses  contre 
nos  prétendues  intolérancœ  :  Non  licet  ;  vos  appels  au  vice, 
au  luxe,  à  l'intempérance  :  Non  licet  ;  vos  mensonges,  vos 
ruses  et  vos  parjures  :  Non  licet.  Et  ainsi,  dans  cette  seule 
province  ecclésiaâtique  de  Québec,  six  conciles  se  succèdent 
dans  un  espace  de  moins  de  trente  ans,  allant  porter  partout 
le  cri  d'alai-me  et  rappelant  aux  enfants  de  l'Eglise  les  aus- 
tères devoirs  que  leur  impose  leur  mère. 

Ce  n'est  pas  tout.  Aux  prêtres  et  aux  évêques  s'unissent 
un  jour  ces  vaillants  chrétiens,  toujours  j)rêts  à  la  lutte,  et 
qui,  pour  lutter  avec  plus  d'ardeur  et  s'assurer  la  victoire, 
aiment  à  se  concerter  sur  les  moyens  d'action  qu'il  convient 
de  choisir.  Un  jour  donc,  on  vit  les  portes  de  l'Université 
s'ouvi'ir  et  donner  passage  aux  plus  illustres  représentants  de 
votre  nation.  C'était  le  25  juin  1880  :  le  premier  congrès 
catholique  commençait  sa  première  séance,  sous  l'œil  de  Dieu 
et  avec  la  bénédiction  de  l'Eglise. 

Là  furent  rappelés  les  gTands  principes  qui  promettent  à 
un  peuple  la  force  et  la  stabilité.  Là  furent  traitées  les 
grandes  questions  qui  agitent  le  monde  et  sur  lesquelles  on 
jeta  une  lumière  plus  pure  :  l'Eglise  et  l'Etat  dans  l'enseigne- 
ment ;  l'Eglise  et  la  liberté  ;  ^le  rôle  des  classes  riches  dans  la 
société  moderne  ;  l'action  des  Ordres  religieux.  On  j  démon- 
tra que  les  Religieux  sont  les  auxiliaires  les  plus  fermes,  les 
plus  indispensables  de  toute  œuvre  civilisatrice  bien  enten- 
due ;  que  la  solution  du  problème  social  se  trouve  dans  le 
dévouement  des  classes  supérieures  aux  classes  laborieuses  ; 
que  l'idéal  d'un  vrai  système  d'éducation  nationale,  c'est, 
d'une  part,  l'Eglise  exerçant  librement  son  influence  civilisa- 
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trice,  de  l'autre,  l'Etat  travaillant  à  multiplier  les  centi-es 
d'activité  intellectuelle  ;  qu'enfin  l'Eglise  seulei  est  source, 
mère,  et  maîtresse  de  la  véritable  libéerté. 

Là,  une  voix  dont  les  éclios  retentissent  jusque  par  delà  les 
mers,  a  solennellement  proclamé  les  liens  étroits  qui  existent 
entre  la  religion  et  la  patrie.  Elle  a  crié  bien  baut,  cette 
voix  (1)  :  "  La  nationalité  canadienne-française  et  la  religion 
catholique  doivent  rester  inséparales.  Place  à  Dieu  dans  nos 
institutions  et  dans  nos  lois  !  Place  à  Dieu  dans  nos  codes, 
dans  nos  mœurs,  dans  nos  spbères  politiques  ;  et  notre  pays 
sera  paisible  et  grandiose  dans  l'harmonie.  Défendre  l'Eglise 
a  toujours  été  la  mission  sacrée  de  la  gTande  nation  d'où  vous 
êtes  sortis  :  défendre  l'Eglise  doit  être  aussi  votre  mission.  " 
Ces  paroles  brûlantes  de  foi  chrétienne  ouvrirent  le  CongTès, 
et  l'amour  de  l'Eglise  fut  le  sujet  qui  couronna  dignement  ce 
Triduum  de  prières  ardentes  et  de  religieux  patriotisme. 

L'amour  de  l'Eglise  :  vous  avez  enfin  noblement  rempli  ce 
troisième  devoir  de  piété  filiale.  '^  Vous  êtes  les  enfknts  de 
l'Eglise  ;  c'est  elle  qui  enfante  les  nations  à  la  vie  chrétienne, 
et  cela  en  subissant  la  loi  terrible  que  la  justice  divine  a  ajou- 
tée aux  lois  primordiales  de  la  génération.  "  Tu  enfanteras 
dans  la  douleur  "  :  l'histoire  témoigne  de  l'acoraplissement  de 
cette  cruelle  prophétie.  A  travers  les  annales  des  peuples 
chrétiens,  remontez  jusqu'à  ]cui*s  origines,  et  vous  verrez  qu'il 
n'en  est  aucun  qui  ne  soit  le  fruit  d'un  douloureux  enfante- 
ment Autour  du  Calvaire,  ou  furent  fondées  les  premières 
Eglises,  des  doide-urs  et  du  sang  ;  à  Rome,  centre  vivant  de 
la  foi,  des  douleurs  et  du  sang.  "  (2) 

Les  faits  sont  trop  connus  pour  que  je  les  détaille  :  souve- 
nez-vous seulement  que  votre  pays  a  entendu,  mêlé  à  lai  prédi- 
cation de  ses  apôtres,  le  doux  gémissement  de  ses  martyrs.     Ce 


(1)  Discours  de  M.  A.-B.  Routhier  au  Congrès  Catholicjue  tenu  à  Qu^^bec. 

(2)  R.  P.  Monsabré. 
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gémissement  voiis  rappelle  le  sanglant  mystère  de  votre  ber- 
ceau, et  les  souffrances  de  l'Eglise  pour  donner  à  son  époux 
divin  des  enfants  de  salut. 

Enfants  de  l'Eglise,  vous  avez  aimé  votre  mère.  Com- 
ment ? 

L'Egli&e  n'a.  qu'un  désir  et  qu'une  passion  :  le  désir  d'éten- 
dre son  domaine  spirituel  ;  la  passion  de  sauver  les  âmes. 
iJn  miJti  (iniiniis,  s'écrie-t-elle,  cœtera  toile  tihi.  (1)  Donnez- 
moi  des  âmes,  et  prenez  le  reste.  Eh  bien,  mes  Erères,  vous 
en  avez  donné  à  l'Eglise,  et  beaucoup.  Pourquoi  cet  appel  gé- 
néreux, cette  liospitalière  réception  faite  depuis  un  demi- 
siècle  aux  Religieux  de  tout  Ordre  :  Oblats  et  Jésuites,  Eran- 
cicains  et  Dominicains,  Eé-deimptotristes  et  Tirappistes  ?  Pour- 
quoi Cette  floraison  de  la  vie  contemplative  et  de  la  vie  apos- 
tolique ?  Pourquoi  ces  missionnaires  venus  du  dehors  et  réu- 
nis à  ceux  du  dedans  ?  sinon  pour  que  tous  nous  allions  ex- 
plorer le  vaste  champ  de  l'Eglise,  y  semer  le  bon  grain  de  la 
foi,  et  récolter  d'abondantes  moissons  pour  le  ciel. 

Voyez  ces  missions  laborieus-es  du  IsTord-^Ouest.  Ah  !  l'E- 
gKse  demande  des  âmes  !  Elle  les  aura,  et  sdi  pour  les  lui 
donner,  il  faut  des  apôtres  qui  se  privent,  qui  'souffrent,  qui 
meurent  à  la  peine,  ce  sera  vous,  mes  Erères,  qui  les  trouve- 
rez, oe  sera  dans  vos  rangs  qu'on  les  cherchera.  Vous  vous 
ferez  vous-mêmes  apôtres,  les  uns  en  payant  de  leur  personne, 
les  autres  en  aidant  de  leurs  prières  et  de  leurs  aumônes.  Et 
alors,  on  verra  cette  merveille  des  premiers  temps  de  l'his- 
toire ecclésiastique  :  des  moines,  des  religieux,  des  prêtres 
portant  encouragement  à  la  colonisationi  d'une  immense  con- 
trée, pour  gagner  celle-ci  tout  entière  à  Jésus-Christ. 

Oui,  le  domaine  de  l'Eglise  s'est  étendu.  Voulez-vous  une 
dernière  preuve  ?  Elle  est  en  même  temps  la  plus  palpable. 
Autrefois,   quand  l'Eglise  avait  pénétré  dans  un  pays  aban- 


(1)  Genèse,  XIV,  21. 
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donné  jusque-là,  elle  plaçait  à  la  tête  du  nouveau  troupeau  un 
nouveau  pasteur,  et  la  création  d'un  siège  épiscopal  devenait 
ainsi  la  preuve  la  plus  forte  de  son  extension. 

Aujourd'hui,  cette  preuve  n'a  rien  perdu  de  sa  force. 

Or,  comptez  tous  les  diocèses  érigés  depuis  un  demi-siècle. 
Je  ne  puis  les  nommer  tous.  Rappelons-nous  seulement  Otta- 
wa, Saint-Hyacinthe,  Trois-Rivières,  Hamilton,  London,  Ri- 
mouski,  Sherbrooke,  Chicoutimi,  Mcolet,  Yalleyfield.  Elles 
se  lèvent,  ces  Eglises,  parées  de  leur  première  beauté  et  en- 
core remplies  d'une  sève  toute  jeune,  elles  se  lèvent,  grandis- 
sent, se  développent  sous  la  vigilante  direction  de  leurs  pas- 
teurs, et  elles  témoignent  hautement  de  la  vitalité  de  la  foi 
canadienne. 

Yous  avez  donc  aimé  FEglise,  mes  Frères,  puisque  vous  lui 
avez  donné  des  âmes  et  accru  son  empire. 

Mais  aussi,  disons-le  par  reconnaissance,  l'Eglise  vous  a  tou- 
jours aimés.  Elle  a  eu  pour  vous  une  prédilection  particu- 
lière, et  vos  évoques  peuvent  vous  dire  si  à  Rome  on  aime  le 
Caniada.  Et  puisque  la  fête  de  ce  jour  n'est  que  l'aurore 
d'une  fête  plus  belle  encore,  pourquoi  ne  rappellerais- je  pas 
ici  cette  marque  suprême  de  maternel  amour  que  l'Eglise  vous 
a  donnée,  en  faisant  descendre  la  pourpre  romaine  sur  l'un 
de  vos  enfants  ? 

Eminence,  d'autres  voix  célébreront,  demain,  les  vertus  et 
les  mérites  d'un  demi-siècle  de  sacerdoce.  Laissez-nous  vous 
dire  aujourd'hui  qu'en  vous  le  Canada  catholique  peut  s'ad- 
mirer et  se  réjouir,  qu'en  vous  il  trouve  la  récompense  de  son 
zèle  pour  la  gloire  de  l'Eglise,  qu'en  vous  et  avec  vous  il  peut 
chanter  l'hjmne  de  l'action  de  grâces  :  Magnificat  anima 
mea  Doyninum  quia  fecit  mihi  magna,  gui  potens  est.  Mon 
âme  bénit  le  Seigneur,  car  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses. 

Oui,  nation  canadienne-française,  vous  avez  fait  de  grandes 
choses,  et  vous-mêmes  vous  êtes  grande.     Vous  êtes  grande, 


—  282  — 

parce  que  vous  avez  aidé  l'Eglise,  défendu  l'Eglise,  aimé 
l'Eglise.  YouB  êtes  grande,  parce  que  vous  avez  conservé  les 
traditions  de  vos  pères,  et  que  vous  pouvez  prononcer  sans  rou- 
gir les  noms  dfâ  vos  ancêtres. 

n 

Après  la  gloire,  les  craintes. 

Mes  Frères,  que  ce  mot  ne  vous  étonne  pas.  La  lutte  du 
mal  contre  le  bien  n'est  pas  d'aujourd'hui.  Toujours  il  y  a 
eu  à  côté  et  à  l' encontre  des  vaillants  défenseurs  de  la  vérité, 
les  tenants  opiniâtres  de  l'erreur  ;  à  côté  et  à  l'encontre  des 
féaux  chevaliers  de  la  vertu,  les  malheureux  serfs  du  vice  et 
du  péché.  Cette  lutte  est  nécessaire  :  commencée  à  l'heure 
de  la  première  faute,  elle  ne  finira  qu'à  l'heure  du  triomphe 
suprême.  En  face  de  cet  antagonisme  de  tous  les  jours,  nous 
avons  le  devoir,  comme  on  l'a  si  bien  dit,  non  pas  de  vaincre, 
mais  de  combattre.  Combattre,  c'est  tout  l'homme.  L'homme 
doit  combattre  pour  conserver  sa  vie  matérielle  et  physique  à 
l'abri  de  tous  les  dangers  qui  la  menacent  ;  il  doit  combattre 
pour  garder  sa  rie  morale  contre  les  secousses  du  dedans  et 
les  surprises  du  dehors  ;  il  doit  combattre  enfin  pour  assurer 
sa  vie  politique  et  religieuse  contre  les  enniemis  qui  veulent 
la  détruire.  Et  ainsi  l'homme,  trouvant  partout  et  toujours 
des  ennemis,  doit,  malgTé  les  résultats  du  passé,  craindre  pour 
l'avenir. 

Or,  mes  Erères,  quels  sont  les  ennemis  de  votre  vie  reli- 
gieusie,  et  par  conséquent  quelles  sont  les  craintes  de  l'Eglise  ? 

!N'ous  rivons  vu,  mes  Frères,  et  je  vous  le  répète  :  il  est 
impossible  de  séparer  la  nation  canadienne-française  de  la  re- 
ligion catholique  :  dès  lors,  le  premier  ennemi  que  vous  avez 
à  craindre,  c'est  l'ennemi  de  votre  foi  ;  c'est  l'indifférence, 
plus  que  cela,  c'est  le  blasphème  et  l'impiété. 

Cet  ennemi,  je  le  sais,  vient  du  dehors  ;  il  n'est  pas  né  au 
milieu  de  vous,  mais  il  a  passé  vos  frontières,  il  est  «ntré  dans 
la  place,  et  devient  pour  l'avenir  un  sérieux  sujet  de  crainte. 
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Et  comment  ne  le  craindriez-vous  pas  ?  Comment  ne  le 
craindrionsnnous  pas  poui'  vous,  cet  ennemi,  qui,  à  notre 
époque,  semble  posiséder  une  puissance  colossale  et  vouloir 
étouffer,  s'il  était  possible,  vos  plus  fermes  croyances  ?  Il 
s'appelle  légion,  et  il  parcourt  le  monde,  son  j^rogramme  à 
la  main  et  le  mensonge  sur  les  lèvres. 

Son  programme  ?  Je  vous  le  dirai,  car  après  tout,  vous  le 
connaissez  :  Dieu  n'est  qu'une  liypotlièse. — Le  dogme  nou- 
veau, éliminant  définitivement  toutes  les  volontés  surnatu- 
relles connues  sous  le  nom  de  Dieu,  d'auge,  de  Providence, 
montre  que  tout  obéit  à  des  lois  naturelles. — Toute  intei-ven- 
tion  miraculeuse  est  une  radicale  impossibilité. — Les  vérités 
religieuses  sont  affaire  de  sentiment';  utiles  à  plusieurs,  il  y 
a  plus  de  force  à  s'en  passer  entièrement. — L'âme  n'est  que 
l'ensemble  des  fonctions  du  cem^eau  et  de  la  moelle  épinière, 
une  machine  aussi  mathématiquement  construite  qu'une  mon- 
tre, la  résultante  de  l'organisme  quii  périt  avec  lui,  comme 
1  harmonie  d'une  lyre  périt  avec  la  lyre. — La  liberté  se  ré- 
duit à  l'activité  cérébrale  ;  le  vice  et  la  vertu  sont  des  pro- 
duits comme  le  vitriol  et  le  sucre. — Jésus-Christ  était  tout 
simplement  un  moraliste  exalté,  qui  aimait  les  honneurs, 
parce  que  les  honneurs  servaient  à  son  but  ;  qui  jouait  le  rôle 
de  thaumaturge,  bien  qu'il  sentît  la  vanité  de  l'opinion  à  cet 
égard  ;  qui  a,  en  un  mot,  constitué  sa  royauté  sur  'une  gTande 
équivoque  :  son  évangile  a  fait  son  temps  ;  son  Eglise  tombe 
en  ruine  :  le  christianisme  est  condamné  en  principe;  comme 
contraire  aux  résultats  de  la  science  acquise  depuis  un  siècle. 

Voilà  l'ennemi  et  son  programme. 

Ce  progTamme,  mes  Frères,  je  me  hâte  de  le  dire,  est  loin 
d'être  le  vôtre,  et  j'aime  à  constater  qu'il  a  été  vaillamment 
combattu.  Mais,  n'y  eût-il  qu'un  seul  homme  pour  le  pu- 
blier, n'y  eût-il  qu'un  seul  livre  pour  le  défendre,  ce  serait  as- 
sez pour  justifier  mes  appréhensions  et  les  appréhensions  de 
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l'Eglise.  Or,  il  en  est  venu  jusqu'ici  de  ces  liommes  qui  ont 
parlé  le  langage  du  siècle,  vous  ont  appris  les  doctrines  du 
siècle^  TOUS  ont  fait  goûter  aux  fausses  joies  du  siècle.  Il  en 
est  venu  jusqu'ici  de  ces  livres,  jusqu'au  seuil  de  vos  portes 
et  jusque  dans  vos  mains,  grâce  à  ces  rapides  communications 
qui  relient  un  continent  à  un  autre.  Plus  de  distance,  s'écrie- 
t-on  de  toutes  parts.  Hélas  !  non,  plus  de  distance  pour  le 
mal  :  et  l'on  voit  s'abattre  sur  un  pays,  comme  autant  d'oi- 
seaux de  j)roie,  ces  auteurs  de  livres,  de  revues,  qui  ne  parlent 
de  religion  que  pour  s'en  railler,  et  de  l'Eglise  que  pour  la 
décrier.  Que  dis-je  ?  IS'on  seulement  ces  auteurs  viennent 
à  vous,  mais  il  en  est  parmi  vous  qui  vont  jusqu'à  eux.  Ils 
partent,  ceux-là,  avec  l'intention  louable,  je  le  veux  bien, 
d'entrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  science.  Hélas  ! 
qu'apprennent-ils,  et  que  sont-ils  au  retour  ?  La  foi  de  leur 
mène  survit  à  peine  au  naufrage  de  leur  vertu,  et  leiirs  lèvres, 
autrefois  habituées  à  la  prière,  ne  savent  plus  muiTQurer  le 
nom  de  Dieu. 

Et  ils  sont  l'avenir  ! 

Que  réserve  cet  avenir  à  la  société  catboKque  de  votre 
nation  ?  Je  ne  sais.  Voici  que  déjà  le  respect  des  cbioses  saintes 
est  moins  vif  dans  vos  cœurs.  L'autorité  du  prêtre  qui  parle 
au  nom  du  Clirist  est  quelquefois  méconnue,  les  privilèges 
de  l'Eglise  souvent  discutés,  l'obéissance  plus  difficile,  la 
soumission  plus  rare.  On  dirait  que  la  voix  des  pasteurs  n'est 
plus  assez  fbrte  pour  se  faire  entendre,  ou  plutôt  qu<?  le  tu- 
multe des  passions  est  assez  violent  pour  l'étouffer.  Et  alors, 
par  une  conséquence  fatale,  les  devoirs  de  la  vie  clirétienne 
sont  oubliés  ;  les  lois  de  la  religion,  de  la  famille,  de  la  socié- 
té sont  ébranlées,  la  prière  n'est  plus  en  honneur,  et  l'édifice 
religieux,  bâti  par  Jésus-Christ  lui-même  dans  vos  âmes, 
éprouve  de  ces  secousses  qui  font  craindre  un  écroulement 
prochain.  K''est-il  pas  vrai  que  plusieurs  désertent  le  sanc- 
tuaire, dont  l'ombre  protectrice  a  abrité  leur  enfance  ?  IST'est- 
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il  pas  vrai  que  d'autres  ont  oublié  le  chemin  qui  conduit  au 
banquet  eucharistique,  et  ne  veulent  plus  participer  à  nos 
agapes  chrétiennes  ?  N'est-il  pas  vrai  que  beaucoup  rempli&- 
sent  leurs  devoirs,  poussés  par  je  ne  sais  quelle  force  routi- 
nière, qui  leur  enlève  toute  initiative  et  presque  tout  mé- 
rite ? 

Voilà,  mes  Frères,  la  réalité.  Ayons  le  courage  de  îa  re- 
garder en  face  et  de  la  comparer  aux  réalités  du  passé.  Où 
est  cette  foi  saintement  naïve  de  vos  pères,  qui  voyaient  Dieu 
ea  tout  et  partout,  dans  la  conduite  des  hommes,  comme  dans 
le  gouvernement  des  peuples,  plaçant  en  lui  toute  leur  con- 
fiance et  ne  cherchant  qu'à  lui  plaii-e  ?  Où  est  cette  volonté 
ferme,  ce  soin,  j'allais  dire,  ce  scrupule,  d'obéir  aux  pré- 
ceptes de  l'Eglise  et  de  s'incliner  devant  ses  décisions  ?  ISTos 
pères  croyaient  simplement,  et  ils  allaient  ainsi  pleins  d'es- 
pK)ir  :  le  passé  assurait  l'avenir.  Voulons-nous  avoir  la  même 
assurance  €t  la  même  sécurité  ?  ISTe  donnons  jamais  la  mam  a 
l'ennemi  du  dehors  qui  cherche  à  ra^dr  notre  foi,  et  conser- 
vons intactes  les  croyances  religieuses  que  nous  avons  reçuee. 

Soyons  fermes  aussi  contre  les  ennemis  du  dedans. 

Ici,  des  craintes  plus  sérieuses  peuvent  à  juste  titre  noua 
alarmer.  Elles  viennent  d'abord  de  la  di^àsion  et  du  désac- 
cord, qui,  selon  la  parole  divine,  sont  la  cause  de  la  ruine  d'un 
royaume.  L'union,  mes  Frères  :  quel  mot  et  quelle  chose  ! 
Si  je  pouvais  le  faire  entendre,  ce  mot  j  si  je  pouvais  la  faire 
aimer,  cette  chose  !  C'est  l'union  qui  rassemble  toutes  les  res- 
sources d'un  peuple  pour  les  diriger  vers  un  but  commun  et 
une  commune  gloire  ;  c'est  elle  qui  place  dans  le  trésor  de 
tous,  les  biens  de  chacun,  et  centuple  leur  valeur'  ;  elle  qui 
répartit  avec  équité  les  fonctions  et  les  charges  de  l'Etat  ; 
elle  seule  enfin  qui  fait  la  force,  parce  que  seule  elle  est  la 
justice,  le  droit  et  la  vérité.  Grâce  à  elle,  le  pays  march© 
sans  encombre  vers  ses  immortelles  destinées  :  plu5  petit  que 
ses  voisins,  il  est  cependant  plus  puissant  ;  moins  riche,  il  e^t 
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cependant  plus  heureux.  Il  sait  par  expérience  combien  il 
fôt  doux  pour  des  frères  d'habiter  ensemble.  Hahitare  in 
unum  !  In  unum,  les  pensées,  les  désirs,  les  intentions  !  In 
unum,  les  affections,  les  sentiments,  les  amours  !  In  unum, 
les  paroles  et  les  actes  !  In  unum,  la  défense  et  l'attaque,  les 
revers  et  les  triomphes,  la  vie  et  la  mort    ! 

Mais  non  :  Toici  que  ces  joies,  on  ne  veut  pas  les  goûter  ; 
cette  force,  on  l'affaiblit  ;  cette  union,  on  la  brise.  Alors  que 
voit -on  ?  Un  us  œdificcms,  et  uavs  rlestruens.  Il  y  en  a  un 
qui  bâtit,  et  un  autre  qui  détruit.  Unus  orans,  et  unus  male- 
dicens.  Il  y  'en  a  un  qui  prie,  et  un  autre  qui  maudit.  Et 
le  résultat  ?  Le  trav^eil,  la  douleur,  la  tristesse  et  la  honte. 
Quid  prodest  illis,  nisi  lahor  ?  (1) 

]\Ies  Frères,  où  en  sommes-nous  ?  Ce  résultat,  l'avons-nous 
atteint  ?  Pas  encore,  j'aime  à  le  croire.  Cependant  la  parole 
du  sage  doit  nous  faire  réfléchir.  Et  s'il  faut  qu'il  j  ait  en- 
core divergence  d'idée-  et  de  tactique  sur  les  questions  d'im- 
portance secondaire,  au  moins  unissons-nous  quand  il  s'agit 
des  intérêts  vitaux  de  la  nation  et  de  l'avenir  de  PEglise.  In 
dubiis  îihertas  :  soit,  je  le  veux  bien.  Mais  aussi,  In  certis 
unitas.  Or,  un  fait  est  certain  :  la  désunion  est  toujours  pour 
un  pays  la  soiu'ce  de  ses  plus  grands  malheurs,  parce  qu'elle 
est  la  source  de  ses  plus  grandes  offenses  envers  Dieu  et  envers 
les  hommes.  Envers  Dieu,  elle  détruit  l'efficacité  de  la 
prière  du  Christ  :  "  Père,  faites  qu'ils  soient  un,  comme  vous 
et  moi  nous  sommes  un.  "  Envers  les  hommes,  elle  prodtdt 
l'antipathie  et  la  haine,  l'injustice  et  la  fraude,  le  mensonge 
et  la  calonmie.  In  dubiis  libertas  :  oui  ;  mais  aussi,  in  om- 
nibus chantas.  La  charité,  mes  Erères,  vous  en  donnez  au- 
jourd'hui le  plus  touchant  exemple.  Que  ne  puisse-t-il  se 
perpétuer  î  Que  ne  puissiez-vous,  oubliant  tout  dans  un  bai- 
ser fraternel,  vous  jurer  réciproquem.ent  une  éternelle  et  im- 
muable amitié.  !  C'était  le  vœu  que  formulait,  dans  une  cir- 

j 

(1)  Ecoles.,  XXXI V,  28,  29. 
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constance  semblable,  l'un  de  vos  poètes  ;  et  il  fut,  ce  jour-là, 
comme  toujours,  trop  noblement  inspiré,  poui'  que  je  ne  vous 
rappelle  pas  ses  paroles  :  (1) 

O  !  de  l'union  frate-nelle 
Jour  triomphant  et  radieux, 
Ah  !  puisse  ta  flamme  immortelle 
Remplir  notre  cœur  de  ses  feux  ! 
Oui,   puisse  cette  union  sainte, 
Qui  fit  nos  ancêtres  si  grands, 
Garder  toujours  de  toute  atteinte 
L'avenir  de  leurs  descendants. 

Les  vieux  chênes  de  la  montagne 
Oîi  combattirent  nos  aïeux  ; 
Le  sol  de  la  verte  campagne 
Oii  coula  leur  sang  généreux  ; 
Le  flot  qui  chante  à  la  prairie 
La  splendeur  de  leurs  noms  bénis, 
La  grande  voix  de  la  patrie, 
Tout  nous  redit  :  Soyez  unis  !  " 

Enfin,  mes  Trères,  une  dernière  crainte  a  toujours  assiégé 
le  cœur  des  vrais  catholiques.  Elle  provient  de  ce  courant 
irrésistible  qui  entraîne  vers  d'autres  cieux  les  plus  robustes 
et  les  plus  vaillants  parmi  les  fils  de  la  nation.  Permettez  que 
je  vous  livre  mes  impressions  persormelles.  Quand  pour  la 
première  fois  il  me  fut  donné  de  contempler  ces  plaines  im- 
menses, ces  campagnes  fertiles,  qui  font  la  richesse  Ou  Ca- 
nada, je  me  disais  :  Comme  on  doit  être  heureux  ici  et  comme 
on  doit  aimer  ce  sol  fortuné  !  Et  si  moi,  étranger,  j'éprouvais 
déjà  pour  votre  beau  pays  un  attachement  qui  n'a  fait  que 
grandir,  n'avais-je  pas  le  droit  de  penser  que  de  votre  part  cet 
attachement  devait  être  plus  profond  et  plus  vivace  ?  Aussi, 
vous  me  pardonnerez  cet  aveu  sans  détour,  ai-je  été  doulou- 
reusement étonné,  quand  j'ai  dû  me  rendre  à  ré\ndenoe  des 

(1)  Octave  Crémazie. 
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faits.  Sans  doute,  je  connaissais  par  la  voix  publique  le  mou- 
vement des  vôtres  à  l'étranger  ;  mais  que  ce  mouvement  fût 
aussi  acofcntué,  je  l'ignorais  complètement. 

Depuis  lors,  sie  présentent  à  mon  esprit  une  foule  de  ques- 
tions, dont  la  solution  m'échappe.  Comment  le  troupeau 
peut-il  se  réunir  sous  la  houlette  de  ses  pasteurs,  pour  rece- 
voir la  nourriture  que  réclament  son  cœur  et  son  esprit  ?  Com- 
ment les  sujets  peuvent-ils  se  grouper  autour  de  leurs  chefs 
pour  marcher  tous  ensemble  dans  une  direction  unie,  vers  un 
terme  commun  ?  Ceux  d'ici  protège(at-ils,  soutiennent-ils,  en- 
couragent-ils ceux  de  là-bas  ?  Ces  frères  bien-aimés  ne  sont-ils 
pas  submergés  au  milieu  de  cet  océan  d'agitations  dont  les 
flota  grossissent  chaque  jour  ?  Et  puis,  ne  souffrent-ils  pas  ? 
Leur  corps  ne  souffre-t-il  pas  ?  leur  cœur  plus  que  leur  corps, 
et  leur  âme  plus  que  tout  le  reste  ?  Je  vous  l'ai  dit  :  la  solu- 
tion de  ces  problèmes  m'échappe  :  je  vous  la  laisse. 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  gémir  et  de  craindre,  chaque 
fois  que,  sous  mes  yeux,  passe  une  de  oes  familles,  qui  aban- 
donnent les  champs  paternels  et  s'en  vont  demander  leur  mor- 
ceau de  pain  à  un  travail  plus  lucratif  peut-être,  mais  à  coup 
Bûr  moins  consolant  et  plus  opiniâtre.  Je  gémis  de  leur  sort 
ot  je  crains  pour  l'avenir.  Disperser  sea  forces,  c'est  le  moyen 
de  les  anéantir  ;  et  quand  ces  forces  ont  été  si  libéralement 
aiccordées  par  la  main  divine,  c'est  être  deux  fois  coupable 
que  de  les  disperser. 

Que  faire  ?  Aimez  votre  patrie,  aimez  ce  sol  arrosé  par  le 
sang  et  les  sueurs  de  vos  pères,  aimez  cette  pau^'re  maison 
d'une  pauvre  campagne,  et,  laissant  aux  autres  un  luxe  acquis 
au  prix  de  l'exil,  restez  fermement  attachés  à  votre  pays  : 

Heureux  qui  le  connaît,  plus  heureux  qui  l'habite  ; 

Et  ne  quittant  jamais  pour  chercher  d'autres  cieux 

Les  rives  du  grand  fleuve  où  le  bonheur  l'invit.^. 

Sait  vivre  et  sait  mourir  où  dorment  ses  ayeux  (1)  ! 


(1)  Octave  Crémazie. 
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Et  maintenant,  membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste, 
je  reviens  à  vous  ;  ou  plutôt  ma  pensée  ne  vous  >a  pas  quittés 
durant  tout  ce  discours.  Si  l'Eglise  a  eu  ses  joies  et  ses 
gloires,  je  n'oublie  pas  celles  que  vous  lui  avez  données.  Vous 
l'avez  édiiiée  et  soutenue  par  votre  bon  exemple  et  votre  gé- 
néreuse intrépidité  :  vous  vous  êtes  montrés  en  toutes  cir- 
constances les  auxiliaires  de  vos  pasteurs,  et  jamais  on  ne  vous 
a  vus  reculer,  quand  il  s'est  agi  de  défendre  le  droit  et  la 
vertu. 

Quant  aux  craintes  que  nous  avons  signalées,  vous  les  dé- 
truirez entièrement  ;  au  moins  vous  chercherez  à  les  dissiper. 
L'Eglise  et  la  nation  comptent  sur  vous.  Si  vous  voulez 
qu'un  peu  d'espérance  illumine  vraiment  l'avenir,  gi  vous  vou- 
lez que  cette  œuvre  de  cinquante  ans  vive  et  grandisse,  ayez 
une  vie  chrétienne,  luttez  contre  cette  soif  insatiable  de  plai- 
sirs qui  a  fait  tant  de  ruines,  donnez-vous  tout  entiers  aux 
saintes  causes  et  aux  o-^pnds  combats.  Voilà  ce  que  vous  crie 
le  passé  dont  je  vous  ai  retracé  l'histoire.  Voilà  ce  que  vous 
recommande  la  reconnaissance  envers  ceux  dont  nous  célé- 
brons l'œuvre,  œuvre  fondée  et  fécondée  par  un  dévouement 
sans  limite,  puisqu'il  est  allé  jusqu'à  l'effusion  du  sang.  Con- 
servez votre  devise,  conservez  vos  institutions,  votre  langue 
et  vos  lois.  Vos  constitutions,  elles  sont  si  chi'étiennes  !  Votre 
langue,  elle  egt  si  harmonieuse  !  vos  lois,  elles  sont  si'  pleines 
de  liberté  !  Consei-vez  avec  jalousie  ce  triple  dépôt,  que  vous 
ont  confié  vos  pères,  et  vous  resterez  toujours  de  véritables 
Canadiens-français,  c'est-à-dire,  de  vaillants  fils  de  l'Eglise. 

Pour  nous,  mes  Frères,  réjouisaons-nous  à  la  vue  des  gloires 
passées  et  remercions  Dieu  des  dons  qu'il  nous  a  faits.  Ké- 
joiiisscns-nous,  car  le  Seigneur  est  resté  notre  Dieu,  car  son 
nom  trois  fois  saint  demeure  toujours  sacré  pour  nous.  Ké- 
jouisîons-nous,  c'est  le  jour,  c'est  l'heure  de  la  joie  !  Mais 
aussi,  humilions-nous  à  la  vue  de  nos  faiblesses,  et  prions  : 
19 
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O  Dieu,  bénissez  ce  peuple.  Vous  avez  dit  par  la  bouche 
de  votre  prophète  :  Beatus  populus  qui  scit  jubïlationem. 
Bienheureux  le  peuple  qui  sait  vous  louer  ,  !  Eh  bien,  ce 
peuple  vous  adresse  aujourd'hui  l'hommage  de  ses  louanges 
et  de  sa  reconnaissance.  En  i-etour  des  actions  de  grâc3s  qu'il 
fait  monter  aui  ciel,  accjordez-lui  le  bonheur,  la  vie  et  la  paix  ; 
accordez-lui  l'uiiion  :  l'union  dans  la  foi,  l'union  dans  l'ac- 
tion, l'union  dans  l'amour  sacré  du  pays.  O  Dieu,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  bénissez  ce  peuple  ;  que  votre  bénédiction 
descende  sur  lui  et  j  demeure  à  jamais. 

Amen  !  Amen  !  Amen  ! 


AU   MONUMENT   CARTIER-BREBEUF. 

"  Sur  la  rive  nord  de  la  ri^âère  Saint-Charles,  à  l'est  du 
ruiseau  Lairet  qui  vient  s'y  jeter,  est  une  presqu'île  mémo- 
rable dans  l'histoire  de  la  ISTouvelle-Franoe.  C'est  là  que 
Jacques  Cartier,  avec  ses  hardis  compagnons,  les  marins  de  la 
Grande-Hermine,  de  la  Petite-Hermine  et  de  VEmérillon, 
passa  l'hiver  de  1535-36.  C'est  là  qu'au  printemps  de  1536, 
avant  de  repasser  en  France,  l'illustre  découvreur  du  Canada 
fit  planter  une  croix  portant  l'écusson  fleurdelisé  et  le  nom 
de  François  1er.  Près  d'un  siècle  plus  tard,  les  Jésuites  pri- 
rent solennellement  possession  de  ce  terrain  pour  y  établir 
leur  première  résidence  à  Québec.  Cet  endroit  peut  être 
considéré  avec  raison  comme  le  berceau  de  la  patrie  et  de  k 
nationalité  canadienne. 

"Il  y  a  trois  ans,  Le  Cercle  Catholique  de  Québec  eut 
l'heureuse  inspiration  d'y  élever  un  monument  à  la  mémoire 
de  Cartier,  et  des  premiers  Jésuites  missionnaires  en  ce  pays. 
Ce  monument  sera  désormais  un  centre  d'attraction  pour  tous 
les  Canadiens  dans  leurs  fêtes  patriotiques. 

"  Il  y  avait  là  près  de  vingt  mille  personnes  dans  l'après- 
midi  du  22  août. 
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"  Tous  les  jeux  sont  fixés  sur  le  monument.  Il  s'agit  d'y 
monter  et  d'aller  déposer  sur  l'écusson  de  Saint-Malo  une 
couronne  d'immortelles.  Un  marin  français  de  VArétliuse  se 
charge  de  cette  tâche.  La  couronne  est  fixée  à  sa  place  ;  et 
de  toutes  les  poitrines  s'échappent  à  plusieurs  reprises  ces  deux 
cris  :  Vive  la  France  !  Vive  le  Canada-français  ! 

"  M.  Vincelette,  président  du  Cercle  Catholique,  s'avance 
alors  sur  l'estrade  él'evée  près  du  monument,  et  introduit  à 
l'assistance  M.  le  sénateur  Landry,  chargé  de  faire  le  dis- 
cours de  circonstance. 

DISCOURS    DE    M.    LE    SÉNATEUR   LANDRY, 
Prononcé  au  monument  Cartier-Brébeuf. 

M.  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

Il  est,  dans  la  vie  des  peuples  et  des  sociétés,  comme  dans 
celle  des  individus,  des  moments  d'arrêt  et  de  repos,  des 
heures  qu'un  sentiment  patriotique  an-ache  à  la  dévorr.nte  ac- 
tivité des  affaires,  pour  les  consacrer  à  des  jouissances  d'un 
ordre  plus  relevé  ;  il  est  des  jours  qu'éclaire  un  soleil  plus  ra- 
dieux, où  les  rayons  de  l'astix?  sont  plus  doux,  où  la  brise  qui 
passe  est  plus  parfumée,  où  la  joie  qui  éclate  çst  plus  vive  et 
s'afiîrme  avec  une  intensité  plus  grande.  Un-e  de  ces  heures 
bénies  vient  de  sonner  à  l'horloge  du  temps  ;  et  pour  la  So- 
ciété Saint- Jean-Baptiste,  comme  pour  la  race  qu'elle  person- 
nifie, ce  jour,  entre  tous,  brille  d'un  incomparable  éclat. 

Dans  ce  siècle  de  rare  positivisme  où  l'œil  contemple,  -fati- 
gué, les  défaillances  coupables,  les  lâches  trahisons,  l'âpreté 
au  gain,  où  l'oreille  n'entend  plus  que  le  son  du  vil  métal  re- 
bondissant sur  le  comptoir,  l'argot  de  la  bourse,  les  cris  de  la 
hausse  et  de  k  baisse,  dans  ce  siècle  où  les  froids  calculs  de 
l'intérêt  et  de  l'égoïsme  glacent  les  cœurs  et  compriment  leurs 
plus  généreuses  expansions,  il  est  bon  à  l'œil,  ce  spectacle 
d'une  société  ralliant  sous  ses  drapeaux  l'élite  de  tout  un  peuple, 
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les  forces  vives  de  la  nation,  pour  les  déployer,  sons  le  ciel 
aimé  de  la  patrie,  dans  un  patriotique  pèlerinage  au  berceau 
même  de  notre  nationalité  ;  il  est  agréable  à  l'oreille,  ce  con- 
cert de  voix  aimées  jaillissant  des  sources  les  plus  pures  de 
l'âme  ;  elle  est  suave,  douce  au  cœur,  cette  expression  spon- 
tanée, tout  affectueuse,  qui  manifeste  sans  ambages  sa  par- 
faite cordialité  et  qui  s'épanouit  sans  contrainte  dans  cette 
démonstration  gTandiose  faite  pour  raviver  les  souvenirs,  ci- 
menter l'union  et  glorifier  la  patrie. 

C'est  là,  en  effet,  le  résultat  de  la  fête  de  ce  jour  et  plus 
particulièrement  de  cette  gracieuse  visite  que  la  Société  Saint- 
Jean^-Baptist-e  fait  à  sa  jeune  sœur  le  Cercle  Catholique  de 
Québe'c,  sur  ce  terrain  sacré  où  toutes  les  sociétés  peuvent 
&e  rencontrer,  oii  toutes  peuvent  déployer  leurs  éten- 
dards, où  toutes  peuvent  fraterniser  à  l'ombre  de  la  croix 
plantée  par  Jacques  Cartier,  et  du  monument  élevé  à  sa  mé- 
moire et  à  celle  des  jésuites  martyrs,  par  le  Cercle  Catholique 
lui-même.  Où  trouver  théâtre  plus  propice,  décors  plus  ma- 
gnifiques, cadre  mieux  approprié  au  tableau  qu'il  nous  est 
donné  de  contempler  et  au  spectacle  qui  se  déroule  sous  nos 
yeux  ? 

Deux  sœurs,  enfants  de  la  même  gloire,  issues  du  même  pa- 
triotisme, se  donnent  aujourd'hui  la  main  et  viennent  retrem- 
per leurs  forces  au  berceau  de  leur  nationalité,  aux  souroes 
vivifiantes  des  mêmes  souvenirs.  La  sœur  aînée,  qui  célèbre 
aujourd'hui  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  naissance,  est 
la  bienvenue  chez  sa  sœur  cadette,  qui  la  reçoit  à  bras  ou- 
verts. Sur  ce  coin  de  terre  historique,  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  est  chez  elle,  au  foyer  même  de  la  famille  cana- 
dienne-française. 

Les  souvenirs  et  les  gloires  du  passé  jaillissent  de  toutes 
parts.  Sta,  viaior,  heroem  calcas  !  Cette  terre  que  nous 
foulons  a  été  arrosée  des  sueurs  de  nos  ancêtres,  elle  a  bu  leur 
sang  généreux.    Lisez  sur  ce  monument,  incrustée  dans  sa  dure 
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substance,  cette  belle  page  de  notre  histoire  nationale  qui  per- 
pétue la  mémoire  de  nos  morts  illustres  et  qui  transmet  à  la 
génération  actuelle  et  à  ceux  qui  viendront  après  nous  les 
souvenirs  glorieux   du  passé  : 

JACQUES   CARTIER 

ET  SES  HARDIS  COMPAGNONS 

LES    MARINS 

DE    Li    '^aANDE    HERMINE,   DE   LA    PETITE-HERMINE  ET  DE  l'eMÉRILLON, 

PASSÈRENT    ICI  l'iIIVER    DE   1535-36. 

Après  avoir  subi  toutes  les  rigueurs  d'un  hiver  byperboréen, 
après  avoir  enduré  toutes  les  misères,  décimé  par  le  scorbut, 
1©  vaillant  équipage,  au  printemps  de  1536,  fit  voile  pour  le 
vieux  monde,  mais  avant  son  départ,  je  cite  l'inscription  du 
monument  : 

LE  3  MAI  1536, 

JACQUES  CARTIER 

FIT  PLANTER, 

A  l'endroit  ou  IL  VENAIT  DK   PASSER  l'iIIVER, 

UNE  CROIX  DE   35  PIEDS  DE  HAUTEUR, 

PORTANT  l'ÉCUSSON  FLEURDELISÉ   ET  L'iNSCRIPTION  : 

Fiaaciicis  Prhwis,  Dei  Gratin,  Franconim  rex  régnât. 

Le  capitaine  malouin  mettait  ainsi  le  pays  qu'il  avait  dé- 
couvert et  conquis  sous  l'égide  de  Dieu  et  la  protection  du  roi 
de  France  ! 

Près  de  90  ans  plus  tard,  à  ce  même  endroit,  les  béroïqueg 
disciples  de  Loyola  préludaient,  dans  la  retraite  et  la  prièi-e,  à 
leurs  travaux  apostoliques  et  puisaient  au  pied  de  la  croix  la 
force  des  confesseurs  et  le  courage  des  martyrs.  L'inscription 
gravée  sur  le  monument  Cartier-Brébeuf  nous  rappelle  ce  sou- 
venir, en  nous  disant  que  : 
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LE  23  SEPTEMBRE  1625, 

LES  PERES 

JEAN  DE  BRÉBEUF,   EXXEMONU  MASsR  ET  CHARLES  LALEMANT 

PRIRENT  SOLENNELLEMENT    POSSESSION  DU  TERRAIN 

APPELÉ  FORT  JACQUES-CARTIER, 

SITUÉ  AU  CONFLUENT  DES  RIVIÈRES     ST-CHARLES   ET  LAIRET 

POUR  Y  ÉRIGER    LA    PREMIÈRE  RÉSIDENCE 

DES  MISSIONNAIRES  JÉSUITES  A  QUÉBEC. 

Et  si  TOUS  aimez  à  répéter  les  noms  de  ces  apôtres  du  Xou- 
reaii-Monde,  de  ces  martyrs  illustres,  qui  ont  porté  au  milieu 
des  peuplades  sauvages  et  des  bourgades  ennemies  la  semence 
divine  de  la  parole  évangélique  et  qui  ont  arrosé  cette  se- 
mence du  plus  pur  de  leur  sang,  offrant  à  Dieu  leurs  souf- 
frances, leurs  tortures,  leur  vie,  pour  la  conversion  des  infi- 
dèles et  le  triomphe  de  la  vraie  foi,  lisez  sur  cette  pierre  ces 
noms  immortels  que  la  reconnaissance  d'un  peuple  y  a  gravés 
en  caractères  ineffaçables  : 

BRÉBEUF,    LALEMANT,    JOGUES,    GARNIER,   BUTEUX,    MASSE,   DANIEL 
ET  DENOUE. 

Sta  viator,  lieroem  caîcas  I 

Membres  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  vous  qui  pas- 
sez, bannièies  en  tête,  étendards  déployés,  promenant  à  tra- 
vers les  rues  pavoisées  de  la  vieille  cité  votre  patriotisme  sin- 
cère et  vos  saintes  espérances,  arrêtez  ici  et  saluez  le  berceau 
de  la  patrie.  De  pieuses  mains  l'ont  sauvé  du  flot  envahissant 
de  l'oublieuse  indifférence,  comme  vous-mêmes  vous  avez  re- 
cueilli, dans  un  moment  de  patriotique  effusion,  les  ossements 
épars  de  nos  guerriers  tombés  sur  le  champ  de  notre  dernière 
victoire,  pour  les  réunir  sous  ce  monument  que  d'ici  mes  yeux 
contemplent  avec  admiration,  sur  les  hauteurs  de  Ste-Foye, 
que  mon  cœur  salue  avec  amour,  et  qui  nous  envoie,  avec  un 
rayon  de  sa  gloire,  le  nom  de  votre  Société  bénie  ! 

Oui,  vraiment,,  vous  êtes  de  nobles  sœurs,  Sociétés  Saint- 
Jean-  Baptiste  et  du  Cercle  Catholique  de  Québec  !    Toutes 
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deux  vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie,  la  sœur  cadette  en 
protégeant  un  berceau,  la  sœur  aînée  en  relevant  une  tombe. 
Voici  Tauréole  qui  entoure  le  berceau  ;  là-bas,  à  portée  de  fu- 
sil, rayonne  la  gloire  qui  enveloppe  la  tombe  !  Et  entre  ces 
deux  monuments  dont  l'un  remémore  le  commencement  et 
l'autre  la  fin  de  la  domination  française  sur  oe  beau  pays  de 
la  K'ouvelle-France,  entre  le  berceau  et  la  tombe,  passent, 
dans  un  défilé  superbe,  deux  cent  vingt-cinq  ans  de  travaux, 
de  sacrifices  et  de  triomphes.  Jacques  Cartier  ouvre  la  mar- 
che, et  Lévis  la  ferme.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  passer  en 
revue  l'armée  de  nos  morts  illustre*  ;  le  temps  me  manque,  et 
d'ailleurs  pour  vous  ce  spectacle  n'est  pas  nouveau.  Loi-sque 
la  patrie  se  réveille,  lorsque  ses  enfants  se  réunissent,  aux 
jours  des  g-randes  solennités,  dans  une  de  ces  superbes  démons- 
trations, comme  celle  d'aujourd'hui,  vous  ne  l'ignorez  pas,  le 
claircn  qui  nous  rassemble  fait  sortir  les  morts  de  leurs  tom- 
beaux. Ils  répondent  à  l'appel  et  viennent  prendre  place  dans 
nos  rangs.  Si  nous  ne  les  voyons  pas,  nous  sentons  leur  pré- 
sence, nous  subissons  leur  bienfaisant  empire.  IN^oti-e  cœur 
bat  avec  plus  d'énergie,  le  sang  circule  avec  plus  de  vigueur, 
l'enthousiasme  se  manifeste  avec  plus  de  force  ;  une  puusanc» 
inconnue  donne  à  nos  paroles  une  expreijsion  plus  sympa- 
thique, à  nos  actes  une  direction  plus  patriotique.  Comm<i 
lai  enchantement,  les  divisions  qui  nous  séparent  s'effacent, 
s'évanouissent  sous  un  toiiffie  mystérieux  et  la  concorde  rr^e 
en  souveraine. 

Comment  expliquer  oe  phénomène  ? 

Ah  !  c'est  qu'ils  sont  au  milieu  de  nous,  ces  hommes  d'un 
autre  temps,  ces  hardis  pionniers,  ces  infatigables  découvreurs, 
CCS  missionnaii-es  intrépides,  ces  soldats  valeureux,  ces  ma- 
rins indomptés,  ces  héroïnes  admirables,  toute  la  phalange 
enfin  de  nos  patriotes  disparus.  Ils  sont  au  milieu  de  nous 
et  ils  nous  inspirent.  Eux  qui  ont  promené  la  croix  du  Christ 
et  le  drapeau  de  la  France  sur  tous  les  points  du  continent 
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américain,  du  septentrion  au  midi,  de  l'orient  à  l'occident,  ils 
peuvent,  d'autorité,  nous  parler  de  patriotisme,  d'abnégation 
et  de  courage.  Les  glaces  de  la  baie  d'Hudson,  les  rives  en- 
soleillées du  Mississipi,  les  vastes  solitudes  de  l'ouest,  les  vil- 
lages peuplés  de  la  Xouvelle-Angleterre,  ont  vu  ces  auda- 
cLeux  conquérants  passer  comme  une  trombe  de  fer  et  de  feu. 
Les  enfants  de  la  forêt  ont  reculé  devant  leur  irrésistible  cou- 
rage et  la  barbarie  est  allée  mourir  impuissante,  vaincue,  au 
pied  de  ce  fort  défendu  par  la  grâce  et  la  beauté. 

Oui,  ils  sont  aujourd'hui  au  milieu  de  nous,  ceux  que  nous 
appelons  nos  ancêtres.  Ils  applaudissent  à  nos  succès  et  en- 
courag'ent  nos  efforts. 

Car  notre  tâche  n'est  pas  finie. 

En  élevant  des  monuments  à  nos  gloires  du  passé,  les  So- 
ciétés Saint- Jean-Baptiste  et  du  Cercle  Catholique  de  Québec 
ont  voulu  reconnaître  les  services  que  nos  ancêtres  ont  rendus 
à  la  patrie  ;  mais  ce  n'est  pas  là  la  plénitude  de  leur  mission, 
et  nos  sociétés  nationales  ont  une  plus  fructueuse  carrière  à 
fournir. 

Xous  vivons  au  milieu  de  races  étrangères  ;  il  faut  conser- 
ver la  nôtre.  Quand  on  nous  céda  à  l'Angleterre,  le  peuple 
qui  changea  d'allégeance  se  réserva  certains  droits:  ;  il  les  faut 
maintenir.  Si  j'ouvre  le  livre  dans  lequel  est  écrite  la  consti- 
tution que  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  se  donnait,  il  y  a 
cinquante  ans,  je  trouve  que  le  but  de  cette  Société  est  d'unir 
les  Canadiens  d'origine  française  et  de  promouvoir  leurs  in- 
térêts nationaux,   scientifiques,  industriels  et   sociaux. 

Cette  union,  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  l'a  opérée  ;  et 
c'est  parce  qu'elle  l'a  opérée  que  nos  hommes  politiques  réus- 
sirent, en  1842,  à  sauver  du  plus  désastreux  naufrage  notre 
langue,  nos  institutions  et  nos  lois. 

L'Angleterre,  que  l'insurrection  de  183Y  avait  mal  dispo- 
sée à  notre  égard,   rêvait  notre  anéantissement,   la  complète 
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absorption  de  notre  race  par  rélément  britannique.  C'est 
dans  cette  pensée  qne  l'acte  d'union  nous  fait  imposé. 

!N^os  pères  résistèrent  ;  nos  hommes  politiques  acceptèrent 
la  lutte  sur  ce  terrain  :  elle  fut  vive,  mouvementée,  mais  elle 
se  termina  par  le  triomphe  de  nos  droits  et  par  la  reconnais- 
sance définitive  d'une  langue  qu'on  avait  proscrite. 

Une  autre  constitution  nous  a  été  octroyée  en  1867,  et  de- 
puis cette  date  nous  vivons  sous  le  régime  de  la  confédéra- 
tion. Or,  qui  dit  confédération  réveille  de  suite  l'idée  d'un 
assemblage  d'éléments  hétérogènes.  C'est  leur  union  qui  fait 
la  confédération.  C'est  leur  harmonie  qui  fera  le  pays  grand 
et  prospère. 

Dieu  me  garde  de  pi-ofiter  de  cette  circonstance  pour  faire 
un  discours  politique.  Dieu  me  préserve  de  soulever  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  préjugés  nationaux.  Mais  ce  que 
je  puis  et  ce  que  je  dois  dire  en  toute  franchise,  c'est  que  le 
moment  est  venu  où  nos  sociétés  nationales,  où  nos  hommes 
politiques  doivent  se  recueillir  et  chercher  dans  une  saine  lé- 
gislation et  dans  des  mesures  marquées  au  coin  de  la  pru- 
dence et  de  la  justice,  le  remède  que  l'heure  présente  appelle. 

La  décision  que  le  Conseil  Privé  de  Sa  Majesté  vient  de 
rendre  au  sujet  des  écoles  du  Manitoba  peut  être  parfaite- 
ment légale.  L'interprétation  judiciaire  donnée  par  le  plus 
haut  tribunal  de  l'empire  peut  être  strictement  conforme  à  la 
lettre  de  la  loi.  Elle  n'en  consacre  pap  moins  une  grave  in- 
justice pour  la  minorité  catholique  du  Manitoba,  et,  en  cela, 
elle  ne  peut  pas  être  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la  législa- 
tion. 

Cette  injustice  doit  cesser. 

La  constitution  qui  nou'5  régit  doit  être  assez  complète  par 
elle-même  pour  qu'on  y  piiis>3  trouver  le  remède  aux  maux 
que  son  interprétation  fait  naître.  La  question  est  brûlante, 
et  son  règlement  peut  paraître  difficile,  je  ne  l'ig-nore  pa."?. 
D'un  autre  côté,  on  ne  doit  pas  désespérer  du  patriotisme  dei 
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ceux  qui  sont  appelés  à  donner,  dans  im  avenir  prochain,  une 
solution  que  réclame  le  pays. 

La  Providence  nous  a  prodigué,  jusqu'à  ce  jour,  des  mar- 
ques si  signalées  de  sa  puissant©  protection  que  ce  serait  l'in- 
sulter que  de  ne  pas  avoir  en  elle  la  plus  entière  confiance. 
Elle  inspirera  les  chefs  de  la  nation,  elle  donnera  force  et  lu- 
mière à  ceux  sur  les  épaules  desquels  pèse  le  lourd  fardeau  du 
gouvernement  d'un  pays  comme  le  nôtre,  composé  d'éléments 
divers,  de  croyances  différentes,  souvent  opposées  les  unes  aux 
autres,  toujours  en  suspicion.  Elle  inculquera  à  tous  nos  lé- 
gislateurs les  notions  de  son  étemelle  justice,  un  sens  plus 
profond  des  devoirs  à  remplir.  Elle  donnera  à  ceux  qui  souf- 
frent, la  patience  ;  la  prudence  aux  âmes  généreuses  prêtes  à 
Be  soulever  ;  la  circonspection  à  ces  ouA-riei-s  de  la  pensée  qui 
mettent  leur  pluniei  féconde  au  service  des  nobles  causes  ;  à 
tous  le  courage  de  mener  à  bonne  fin  la  plus  sainte  des  luttes, 
si  jamais  elle  s'engage.  Ce  sera,  espérons-le,  une  lutte  paci- 
fique, sur  le  terrain  même  de  la  constitution,  là  où  la  bonne 
foi,  la  foi  jurée,  1  honneur  de  la  parole  donnée  et  du  pacte 
conclu  ijeuvent  seuls  la  placer.  Xous  pourrons  avoir  des  re- 
vers, le  jugement  du  Conseil  Privé  en  est  déjà  un  pour  nous, 
mais  nous  aurons  des  succès,  et  des  succès  signalés,  si  nous  sa- 
vons rester  unis,  si  nous  marchons  avec  prudence,  déterminés 
à  ne  pas  reculer  lorsque  noa^  aurons  fait  un  pas  en  avant, 
m.ais  ne  faisant  jamais  ce  pas  sans  inûre  réflexion. 

Youlons-nous  la  victoiie  ?  Organisons  aloi-s  la  lutte.  Choi- 
sissons d'abord  le  terrain  sur  lequel  elle  doit  se  faire  avec  le 
plus  d'avantage  pour  nous,  et  que  ce  terrain  soit  assez  large 
pour  y  admettre  des  alliés,  car  il  nous  faut  des  alliés  et  nous 
en  aurons.  JSTous  en  aurons  si  nous  savons  rallier  à  notre 
cause  tous  ceux  pour  qui  la  justice  n'est  pas  un  vain  mot,  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  prêts  à  répudier  la  parole  donnée,  l'hon- 
neur d'im  engagement  sacré,  les  droits  de  la  minorité,  à  quel- 
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que  croyance  religieuse  qu'elle  appairtienne.  liouà  réussi- 
rons dans  nos  alliances,  si  nous  savons  nous  donner  à  nous- 
mêmes  de*  chefs  qui  commandent  le  respect  et  qui  réveillent 
la  confiance.  Nous  voulons  des  hommes  de  bon  conseil  et 
d'une  indomptable  énergie,  des  hommes  qui  marchent  sans 
défaillance,  qui  avancent  sans  crainte,  décidés  à  surmonter 
tous  les  obstaxîles  pour  l'honneur  du  drapeau  et  le  triomphe  de 
la  cause. 

Il  j  a,  dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  une  belle  page 
que  nous  pouvons  lire  avec  fruit. 

Israël  est  opprimé,  cent  trente-cinq  mille  Madianites  ont  tra- 
versé le  Jourdain.  Ils  ont  envahi  la  vallée  de  Jezraiil,  pil- 
lant la  contrée,  ruinant  les  moissons,  semant  la  dévastation. 
Israël  invoque  le  Seigneur,  et  l'esprit  de  Dieu  saisit  Gédéon. 
A  l'appal  du  général,  trente-deux  mille  hommes  viennent  se 
ranger  sous  ses  drapeaux. 

"  C'est  trop,  dit  le  Soigneur  à  Gédéon,  Israël  peut  croire 
qu'il  a  été  délivré  par  ses  propres  forces.  " 

Gédéon  renvoie  les  pusàllanimes.  Il  ne  lui  reste  que  dix 
mille  hommes  pour  affronter  les  cent  trente-cinq  mille  Madia- 
nites. "  C'est  encore  trop,  dit  le  Seigneur.  Conduisez  vos  dix 
miille  hommes  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  et  là  je  les  éprouve- 
rai. " 

Lorsqu'après  une  journée  de  marche,  l'armée  de  Gédéon  fut 
sur  la  bord  du  ruisseau,  le  Seigneur  dit  :  "  Il  en  efctt  parmi  vos 
soldats  qui  se  coucheront  sur  le  bord  du  ruisseau  pour  &e  dé- 
saltérer à  leur  aise  ;  d'autr.3S,  au  contraire,  v.q  feront  que  se 
baisser,  en  passant,  se  contentant  de  porter  quelques  gouttes 
d'eau  à  leur  Louche,  dans  le  ci  eux  de  leur  main.  " 

Sur  dix  mille  hommes,  trois  cents  seulement  ne  s'arrêtèrent 
point  pour  boire,  mais  avalèrent,  marchant  toujours,  quelques 
o^outtes  qu'ils  purent  enlever  en  passant. 

"  C'est  par  ces  trois  cents  hommes,  dit  le  Seigneur,  que  je 
vous  déli\Terai  et  que  je  ferai  tomber  Madian  en  vos  mains.  " 
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Les  Madianites  fureivt  défaits,  la  nuit  suivante,  et  Israël  re- 
trouva sa  liberté.  Trois  cents  hommes  en  repoussèrent  cent 
trente-cinq  mille. 

Cette  page  de  l'histoire  sacrée  renferme  pour  nous  àeè  en- 
seignements. 

Si  nous  voulons  vaincre,  mettons  de  côté  les  pusillanimes, 
tous  ceux  qui  craignent  pour  eux  et  pour  les  leurs.  ^Mettons 
également  de  côté  tous  ceux  qui  s'arrêtent  en  chemin  pour 
apaiser  leur  soif,  c'eôt-à-dire,  tous  ceux  qui  préfèrent  les  jouis- 
sances du  bien-être  aux  rudes  fatigues,  de  la  lutte.  Mais, 
par-dessus  tout  et  avant  tout,  que  le  Seigneur  combatte  avec 
nous.  N'oublions  pas  qu'au  milieu  de  la  nuit  noire,  les  sol- 
dats de  Gédéon  sonnaient  la  trompette  et  criaient  :  "  L'épée 
du  Seigneur  et  de  Gédéon  !  " 

Vous  tous  qui  venez,  en  ce  jour  de  publiques  réjouissances, 
déposer  une  couronne  de  fleurs  au  pied  du  monument  qui  sym- 
bolise pour  nous  les  luttes  héroïques  du  passé,  vous  tous  qui 
venez  rendre  un  public  hommage  à  la  mémoire  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  dans  le  chemin  de  la  vie,  enfants  de  la  pa- 
tiifc,  vous  qui  vivez  sous  le  ciel  aimé  du  Canada,  vous  qui 
BOUS  faites  honneur  sous  le  ciel  de  l'étranger  et  vous  que  des 
vaisseaux  qui  ne  sont  pas  étrang-ers  viennent  de  déposer  sur 
nos  rives,  enfants  comme  nous  d'une  même  mère,  vaillants 
marins  dîe  la  France  lointaine,  qui  venez  honorer  une  gloire 
qui  est  aussi  la  vôtre,  nos  ancêtres,  par  ma  faible  voix,  vous 
remercient.  A  vos  acclamations,  ils  répondent  en  vous  mon- 
trant leurs  travaux,  leurs  sacrifioes,  le  chemin  parcouru,  les 
succès  obtenus.  C'est  le  drapeau  des  vraies  libertés  qu'ils 
nous  ont  conquis  et  qu'ils  nous  ont  laissé  avec  mission  de  le 
transmettre  à  nos  descendants.  Eépondons,  messieurs,  à  cette 
in^-itation  et  que  dans  cinquante  ans  d'aujourd'hui,  lorsque 
nos  neveux  fêteront  l'anniversaire  séculaire  de  la  fondation 
de  notre  société  nationale,  nous  tressaillions,  à  notre  tour,  dans 
la  tombe,  aux  nouvelles  acclamations  qui  s'élèveront  de  cette 
vallée  historique,  pour  affirmer  derechef  l'existence  politique 
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des  descendants  de  Cartier  et  de  Cliamplain,  des  enfants  de 
Lafontaine,  de  tous  ceux  qui  se  consacrent  sans  calcul,  au 
triomplie  de  la  justice  et  à  l'agrandissement  glorieux  de  la 
patrie.  " 

Après  le  discours  de  l'honorable  M.  Landiy,  la  foule  ré- 
clame d'autres  orateurs,  et  appelle  tour  à  tour  M.  Caouette, 
président  général  de  la  Société,  M.  Pliiléas  Iluot,  le  révérend 
!M.  Ouimet,  curé  à  Chicago,  M.  Biaise  Letellier,  et  finale- 
ment M.  Préaubert,  lieutenant  de  vaisseau,  à  bord  de  VAré- 
thuse,  dont  les  paroles  '"^  furent  accueillies  comme  la  voix  de 
'^  la  France  saluant  avec  affection  son  ancienne  colonie  du 
"  Canada.  " 

Il  était  près  de  six  heures,  quand  la  foule,  énme,  enthou- 
siasmée, se  reforma  en  procession  et  rentra  en  ville,  aux  sons 
joyieux  do  la  fanfare  de  VArcthusc,  que  l'amiral  de  Libran 
avait  envoyée  pour  rehausser  l'éclat  de  cette  cérémonie. 


LE    BANQUET   A    LA   SALLE   JACQUES-CARTIER 

"  La  grande  salle  Jacques-Cartier,  où  doit  avoir  lieu  le 
banquet,  est  décorée  avec  goût.  A  huit  heures,  les  tables  du 
parterre  sont  déjà  presque  toutes  occupées  par  les  convives. 
M.  Caouette,  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  est 
à  la  tête  de  la  table  d'honneur,  sur  l'estrade. 

"  Suivant  un  usage  peut-être  particulier  à  notre  pays,  les 
dames  assistent  dans  les  galeries,  pour  entendre  les  discours 
patriotiques  :  elles  s'associent  de  cœur  à  nos  fêtes  nationales, 
com.me  leurs  devancières,  Mme  de  Verchères,  Mme  de  Dru- 
ccurt,  €t  tant  d'autres,  qui  prirent  autrefois  une  part  mémo- 
rable aux  luttes  héroïques  de  la  patrie. 

"  Son  Eminence,  accompagnée  de  Mgi-  Duhamel,  arche- 
vêque  d'Ottawa,  de  Mgr  Laflèche,  évêque  des  Trois-Rivières, 
de  ]\fgT  Ci  rave],  évêque  de  ^sicol^ct,  et  de  plusieurs  autres  pré- 
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lats,  ainsi  que  du  cliapelain  général  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste,  fait  son  entrée  dans  la  salle,  vers  huit  heures  et  de- 
mie. Tout  le  monde  se  lève,  applaudit  avec  enthousiasme  ; 
et  les  applaudissements  recommencent  lorsque  le  vénéré  ooad- 
juteur,  Mgr  Bég-i^n,  ainsi  que  MgT  Labrecque,  évêque  de  Chi- 
coutimi,  arrivent  eux-mêmes  quelques  instants  après. 

"  Dans'  ces  grands  dîners  publics,  il  y  a  ordinairement  deux 
menus  :  celui  des  mets,  et  celui  des  discours  ;  le  premier  n'est 
souvent  que  la  partie  accessoire.  Quel  riche  menu  dé  discours 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  a  servi  à  ses  convives  ! 

"  Voici  la  liste  des  toasts  et  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
proposés  et  qui  y  ont  répondu  : 

1.  A  la  Eeine. — Le  président. 

2.  Au  gouverneur-général.— Le  président. 

3.  A  S.  E.  le  cardinal  Taschereau. — L'abbé  Bélanger,  Son 
Eminence. 

4.  Au  lieutenant-gouverneur. — Le  président. 

ô.  A  la  fête  du  jour. — Président-adjoint,  président-général. 
6    A  la  France. — M.  Ph.  Huot,  amiral 'de  Libran. 

7.  Au  Paiement  du  Canada.— M.  R.-P.  Vallée,  l'honorable 
W.  Laurier. 

8.  A  la  Législature  de  Québec. — S.  H.  le  maire  Erémont, 
l'honorable  L.-P.  Pelletier. 

9.  A  nos  compatriotes  des  Etats-Unis. — MM.  A.  Pouliot, 
O.  Tardivel,  l'abbé  Ouimet. 

10.  Aux  sociétés-sœurs. — MM.  X.-Ollivier,  L.-O.  David,  Dr 
C.  Grandpré,  M.  Landry. 

11.  Aux  Zouaves  Pontificaux. — MM.  G.  Amyot,  De  Monti- 

12.  A  la  Presse.— MM.  B.  Letellier,  Ths  Chapais. 

13.  Aux  dames. — Dr  Jobin,  M.  X.-K.  Laflamme. 
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*' Il  était  connu  que  Son  Eminence,  vu  son  grand  âge,  ne 
pourrait  assister  à  tout  ie  banquet.  On  eut  donc  l'attention 
délicate  d'avancer  un  peu  le  temps  où  commencent  générale- 
ment les  toasts.  Vers  neuf  heures  et  demie,  le  président  pro- 
pose d'abord  la  santé  de  la  reine,  puis  celle  du  gouverneur 
général  :  et  M.  l'abbé  Bélanger,  curé  de  Saint-Eoch,  se  lève 
pour  proposer  celle  de  Son  Eminence,  et  prononce  le  discours 
suivant  : 
Eminence,  M.  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

Je  remercie  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  l'honneur  et 
du  plaisir  qu'elle  m'a  accordés  en  me  demandant  de  proposer 
la  santé  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau,  archevêque 
de  Québec. 

Je  suis  certain  que  vous  accueillerez  avec  enthousiasme 
cette  santé,  car  je  sais  que,  pour  la  Société  Saint-Jo.;in-Bap- 
tiïte.  Son  Eminence  le  cardinal  Tasch-ereau  n'est  pas  seule- 
ment un  bienfaiteur  ordinaire,  c'est  un  bienfaiteur  insigne, 
qui  n'a  jamais  laissé  échapper  aucune  occasion  de  lui  prouver 
sou  estime  et  sa  confiance. 

Bien  plus,  d?ns  les  trente  premières  années  dje  sa  vie  sacer- 
dotale, alors  que  Son  Eminence,  prêtre  distingué  de  ces  deux 
institutions  que  nous  aimons  touf^ — le  Séminaire'  de  Québec 
et  l'Université  Bavai — gagnait  Vimmense  salaire  de  vingt 
piasti-es  par  année,  E'ile  consacrait  une  large  part  de  ces 
émoluments  princiers  à  aider  la  Société  Saint-Jean-Baptiste. 

Bien  plus  encore,  chaque  fois  qne  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  a  eu  besoin  de  conseils,  et  cela  depuis  la  date  de  sa 
fondation  jusqu'aujourd'hui,  elle  les  a  demandés  à  Son  Emi- 
rence,  et  toujours  Son  Eminence  s'est  empressée  de  lui  venir 
en  aide,  de  telle  sorte  que  M.  le  président  pouvait  me  dire,  ces 
jours  derniers  :  "  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  considère 
Son  Eminence  le  cardinal,  dont  l'ordination  coïncide  ave<;  la 
fondation  de  la  dit-e  société,  non  seulement  comme  un  bienfai- 
teur insigne,  mais  comme  un  de  ses  plus  dévoués  fondateurs." 


—  104  - 

Messieurs,  je  suis  de  ceux  qui  peuàeut  qu'il  peut  j  avoir 
de  vrais  patriotes  dans  toutes  les  positions  de  la  société  ;  je 
suis  de  ceux  qui  pensent  que  ciiacun,  dans  la  place  où  la  Pro- 
vidence le  met,  doit  travailler  au  bonlieur  de  sa  patrie.  Si 
cela  est  vrai,  classons  de  suite  parmi  les  plus  grands  patriotes 
de  notre  Canada  celui  qui  nous  honore  ce  soir  de  sa  présence. 

Enfant  du  sol  comme  nous,  sentant  couler  dans  ses  veines, 
comme  nous  dans  les  nôtres,  le  pur  sang  canadien,  il  a  mis 
au  service  de  sa  patrie  un  cœur  plein  de  foi  et  d'énergie,  et 
par  là  même  il  a  travaillé  efficacement  à  la  prospérité  de  son 
pays. 

La  Providence  voulut  d'abord  qu'il  consacrât  ses  talents 
et  ses  forces  à  la  grande  cause  de  l'éducation.  Il  comprit  que 
c'était  le  champ  que  Dieu  lui  donnait  à  cultiver,  que  c'était 
la  patrie  qu'il  devait  servir.  Aussi  l'enseignement  n'eut  ja- 
mais de  difficultés  pour  lui,  tant  il  savait  y  mettre  de  mé- 
thode, d'autorité,  de  clarté  et  de  science. 

C'est  durant  ces  années  d'enseignement  que  Dieu  l'appelle 
soudainement  à  exercer  un  autre  apostolat.  Le  typhus,  en 
1847,  promène  ses  ravages  dans  notre  pays.  Les  ouvriers 
de  la  vigne  du  Seigneur  n'étant  pas  assez  nombreux,  le  jeune 
professeur  s'offre  volontiers  à  l'autonté  ecclésiastique.  H  ne 
craint  pas  d'exposer  ses  jours,  à  l'endroit  du  pays  le  o'iis  pé- 
rilleux, à  la  Grosse-Ile,  au  chevet  des  malades  et  des  mou- 
rants. Il  s'y  rend,  et  sur  ce  théâtre  de  sa  charité  et  de  son 
dévouement,  il  se  prodigue,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  atteint  lui- 
même  par  le  terrible  fléau,  dans  l'exercice  de  son  ministère 
héroïque,  il  se  voit  conduit  aux  portes  duj  tombeau. 

Je  vous  le  demande,  Son  Eminence  a-t-elle  servi  sa  patrie 
dans  ces  jours  de  détresse  et  de  malheur  ? 

Le  jeune  professeur  renent  à  F  enseignement  qu'il  affec- 
tionne tant. 
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Je  voudrais  voir  réunis  ici  ce  soir  tous  les  députés,  tous  les 
ministres,  tous  les  juges,  tous  les  évêques,  tous  les  prêtres  for- 
més par  ses  soins.  Tous  proclameraient  bien  haut  que  c'est 
de  lui  qu'ils  ont  appris  à  servir  leur  religion  et  leur  patrie. 

Ah  !  c'est  que  Sou  Emiuence  aimait  l'œuvre  de  l'éduca- 
tion ;  Elle  aimait  le  Séminaire,  cette  patrie  que  Dieu  lui  avait 
dcu7iée  à  servir.  Jiigtz-en  par  cet  extrait  d'une  réponse-' 
qu'Elle  fit,  en  quittant  cette  institution  pour  monter  sur  le 
trône  épiscopal  de  Québec  : 

"  Il  m'était  si  doux  et  si  agréable,  dit-il,  de  voir  réunie  cette 
nombreuse  famille  du  Séminaire  de  Québec,  de  l'Université 
Laval,  du  collège  de  Lévis,  à  la  tête  de  laquelle  la  Providence 
m'avait  placé  comme  supérieur  et  comme  recteur  !  Je  savais 
que  dans  tous  les  cœurs  mon  aiïection  avait  un  fidèle  écho,  et 
je  sentais  que  nous  ne  faisions  tous  ensemble  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  dans  la  pensée  commune  de  servir  la  causée  de  la 
religion  et  de  la  patrie,  les  uns  en  commandant  ou  en  ensei- 
gnant, les  autres  en  se  préparant  par  l'obéissance  et  par  l'é- 
tude, à  remplir  les  desseins  de  la  Providence. 

"  Hélas  !  faut-il  donc  que  des  liens  si  étroits  se  trouvent 
brisés  tout-à-coup  ! .  .  .  Faut-il  quitter  cette  maison  où  j'ai 
trouvé  des  pères  dévoués,  des  confrères  pleins  d'affection,  des 
enfants  qui  m'ont  pavé  au  centuple,  par  leur  docilité,  le  peu 
de  bien  que  j'ai  essayé  de  leur  faire  !  J'avais  espéré  y  vivre^ 
y  mourir,  y  reposer  au  milieu  de  ceux  qui  furent  autrefois 
mes  maîtres  et  mes  modèles.  Triste  condition  des  enfants 
d'Adam  !  dont  les  projets  les  plus  légitimes  aboutissent  trop 
souvent  à  la  déception  !  A  mon  grand  maJheur,  j'ai  prêché, 
exalté,  recommandé  et  enseigné  l'obéissance  avec  trop  de 
zèle,  ]:our  avoir  le  droit  de  m'y  soustraire  aujourd'hui.  .  ." 

Le  voilà  archevêque.     Cette  haute  dignité  lui  fait  estimer 
encore  davantage  la  cause  de  l'éducation.     Je  serais  trop  long 
si  j'indiquais  du  doigt  seulement  les  services  i-endus  à  cette 
grande  cause  depuis  les  premiers  jours  d«  «on  épiscopat. 
20 
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Qu'il  me  isuffise  de  signaler  ses  conseils  dans  le  bureau  de 
réducation,  la  part  active  prise  dans  la  question  des  écoles  du 
Kouveau-Brunswick  et  du  Xord-Ouest,  la  quête  annuelle  qu'il 
a  commandée  dans  tout  son  dioeèt-e  ijour  soutenir  les  écoles 
catholiques  d'une  province  sœur,  et  enfin  cette  protestation 
énergique  qu'il  a  signée  avec  XX.  SS.  les  é^'êques,  et  qu'on 
nous  mettait  sous  les  yeux  ces  jours  derniers,  protestation  qui 
rend  si  bien  les  sentiruents  de  tous  les  cœurs  canadiens  et  ca- 
tholiques à  l'égard  de  nos  frères  du  Manitoba. 

Son  Eminence  le  cardinal  a  rendu  aussi,  bien  des  fois,  des 
services  éminents  au  point  de  vue  politique,  c'est-à-dire,  qu'il 
a  e-nseignê  en  maître,  à  ceux  qui  s'occupent  de  politique,  leurs 
devoirs  en  cette  matière  si  importante.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  son  magnifique  mandement  promulguant  l'ency- 
clique de  Léon  XIII  sur  la  G onstitutionf  des  Etats,  et  ses 
nombreuses  circulaires  au  sujet  des  élections,  circulaires  rem- 
plies de  conseils  pinidents  et  patriotiques. 

A  l'exemple  de  Léon  XIII,  Son  Eminence  a  indiqué  aux 
différentes  sociétés  de  travailleurs  le  but  qu'elles  doivent  se 
proposer,  et  les  moyens  pour  ateindre  ce  but.  Elle  a  défini 
les  droits  des  patrons  et  les  devoirs  des  ouvriers  ;  et  fasse  le 
ciel  que  patrons  et  ouvriers  lui  obéissent  ! 

Son  Eminence  a  encore  favorisé  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  la  belle  cause  de  la  colonisation.  C'est  Son  Emi- 
nence qui  a  fondé  ''  La  Société  de  colonisation  ",  dont  les 
heureux:  eft'ets  se  font  sentir  par  tout  le  diocèse.  C'est  Elle 
qui,  cliaque  année  encore,  appelle  toutes  ses  ouailles  à  con- 
tribuer à  cette  œuvre.  C'est  Elle  qui  a  fondé  soixante^et- 
onze  paroisses  et  missions  où  les  Canadiens  viennent  se  grou- 
per autour  du  clocher  de  l'église.  C'est  Elle  qui  tant  de  fois 
s'est  émue  à  la  vue  du  torrent  de  l'émigration  aux  Etats- 
Unis,  et  qui  tant  de  fois  aussi  a  indiqué  comme  remède  à  ce 
ma]  ]a  colonisation  du  Manitoba,  cette  province  sœur. 


—  307  — 

Le  cardinal  a  encore  un  titre  spécial  à  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens,  à  raison  des  services  rendus  à  sa  patrie  par 
l'encouragement  qu'il  a  donné  aux  chemins  de  fer. 

Voyez  le  chemin  de  fer  du  I^ord,  aujourd'hui  le  Pacifique 
Canadien,  voyez  le  Québec-Central,  ces  deux  chemins  de  fer 
qui,  aujourd'hui  surtout,  nous  donnent  les  plus  belles  espé- 
rances. Longtemps  ces  vastes  constructions  n'ont  été  que  pro- 
jets. Toute  espèce  de  préjugés  venaient  à  l'encontre  de  ces 
deux  grandes  entreprises.  Son  Eminence  comprit  la  situation, 
éleva  la  voix,  les  préjugés  tombèrent  ;  et  maintenant  nous  de- 
vons en  justice  proclamer  qu'à  Elle  revient  une  part  du  mé- 
rite d'avoir  mené  cette  entreprise  à  bonne  fin. 

Enfin,  permettez  que  je  remercie,  au  nom  de  tous.  Son 
Eminence  du  dernier  bienfait  qu'Elle  nous  a  accordé  r  la  no- 
mination de  Sa  Grandeur  Mgr  Bégin  comme  son  successeur. 
Vos  applaudissements  en  disent  plus  que  mes  faibles  paroles. 

Messieurs,  je  n'ai  fait  que  lever  un  coin  du  voile  qui  cache 
la  vie  toute  religieuse  et  toute  patriotique  de  Son  Eminence 
le  cardinal  Taschereau,  et  à  la  vue  du  spectacle  grandiose  que 
vous  venez  de  contempler,  vous  dites  tous  comme  moi  :  Ad 
multos  annos,  longue  vie  à  cie  grcnid  Canadien  !  " 

"  La  santé  du  cardinal  est  bue  avec  un  enthousiasme  indee- 
criptible  et  Son  Eminence,  au  milieu  d'applaudissements  fré- 
nétiques, se  lève  pour  y  répondre. 

"  Les  paroles  de  Son  Eminence  sont  pleines  de  sympathie 
à  l'égard  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  ;  mais  elles  ren- 
ferment aussi  de  sages  et  utiles  conseils  :  c'est  vraiment  le  tes- 
tament de  Jacob  à  ?es  enfants. 

"  Il  y  a  un  demi-siècle,  dit-il,  à  l'époque  précise  oii  votre 
Société  prenait  naissance,  il  semblait  régner  un  malentendu 
regrettable  entre  les  hommes  qui  personnifiaient  la  Religion 
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et  ceux  en  qui  s'incarnaient  les  pins  liants  aspirations  de  la 
Patrie  ;  la  cause,  vous  ne  l'ignorez  pas  :  l'incroyance,  et  le 
doute  qui  y  conduit,  ont,  dans  tous  les  temps,  accumulé  les 
mêmes  ruines. 

''  Grâce  'à  Dieu,  le  mouvement  fut  enrayé,  et  notre  peuple 
fut  préseiTe  de  la  contamination  ! 

*'  Je  me  plais  à  croire  que  h  zèle  patriotique  inspiré  par 
la  Société  Saint- Jean-Baptiste  a  largement  contribué  lau  main- 
tien des  saines  doctrines,  en  démontrant  aux  masses  populaires 
que,  non  content  d'avoir  sauvé  le  pays  en  plus  d'une  occa- 
sion, l'élément  religieux  était  encore  le  gardien  jaloux  de  nos 
institutions  nationales. 

"  Je  voudrais,  messieurs,  me  tromper  ; — les  hommes  qui 
ont  beaucoup  vécu  et  longtemps  gouverné  sont  quelquefois 
enclins  au  pessimisme — mais  je  crois,  à  certains  signes,  dé- 
couvrir ,1e  réveil  des  mêmes  opinions  et  des  tendances  d'au- 
trefois. Le  danger,  seulement,  est  bien  autrement  grand,  car 
aujourd'hui  ce  n'est  pas  uniquement  l'esprit  que  l'on  cherche 
à  gâter  par  l'irréligion,  mais  encore  le  cœur,  par  la  contagion  du 
mauvais  livre,  du  livre  ouvertement  et  cyniquement  immoral. 

"  Que  ce  soit,  messieurs,  votre  louable  ambition  de  com- 
battre cette  double  tendance  du  siècle  !  Si  vous  êtes  fidèles 
à  une  mission  aussi  noble,  vous  aurez  bien  mérité  de  votre 
pays,  vous  l'aurez  mieux  servi  qu'en  donnant  votre  vie  sur  les 
champs  de  bataille  :  car,  après  tout,  ce  sont  les  convictions  re- 
ligieuses et  les  bonnes  mœurs  qui  assurent  la  grandeur  des 
nations.  .  .    " 

"  A  peine  Son  Eminence  a-t-elle  fini  de  parler,  que  M. 
Caouette  donne  lecture  d'une  dépêche  de  Eome,  par  laquelle 
Sa  Sainteté  Léon  XÏÏI  accorde  sa  bénédiction  à  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  Tout  le  monde  se  lève,  et  re- 
çoit cette'  faveur  du  Saint-Père  avec  des  acclamations  enthou- 
siastes et  respectueuses. 
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'''Mgr  Bégin  annonce  alors  à  l'assemblée  que  le  cardinal 
se  voit,  avec  regTet,  obligé  de  s'absenter.  Malgré  son  grand 
âge^  il  vent  célébrer,  demain,  dans  la  Basilique,  la  messe 
pontificale,  à  l'occasion  de  ses  noces  d'or  ;  et  il  a  besoin,  pour 
cela,  de  ménager  ses  forces.  Il  prie  donc  l'assistance  de  vou- 
loir bien  l'excuser. 

"  Son  Eminenee  quitte  alors  son  siège,  ainsi  que  les  évêques 
et  les  prélats  qui  l'ont  accompagnée.  Le  président  lui-même 
se  lève  et  va  les  reconduire  jusqu'à  la  porte  de  la  salle  ;  puis  il 
revient  à  sa  pkce. 

••  On  propose  alors  la  santé  de  la  France  ;  et  lorsque  l'on 
voit  se  lever,  pour  y  répondre,  le  contre-amiral  Abel  de  Libran, 
qui  siège  à  la  table  d'honneur,  le  premier  maintenant  à  la 
droite  du  président,  toute  l'assemblée  éclate  en  applaudisse- 
ments frénétiques  et  crie  à  plusieurs  reprises  :  Vive  la  France  ! 
Visiblement  ému,  l'amiral  parle  du  fond  du  cœur,  et  exprime 
en  un  langage  noble  et  élevé  le  bonheur  qu'il  éprouve,  à  un^ 
si  grande  distance  de  son  pays,  de  se  trouver  dans  une  réunion 
si  >ympathique  à  la  France,  ou  plutôt  si  française.  B  est 
Breton,  compatriote  par  conséquent  de  Jacquee  Cartier,  le 
décom-reur  du  Canada.  Il  redit  les  gloires,  les  espérances,  les 
généieuses  aspirations  de  notre  ancienne  patrie  ;  et  à  la  N'ou- 
velle-France,  sous  le  nouveau  régime  oii  l'a  placée  sa  destinée, 
il  eouhaite  bonheur,  paix  et  heureux  développement. 

"  Les  paroles  de  l'amiral  sont  accueillies  avec  un  gi-and  en- 
thousiasme ;  on  l'acclame  de  nouve-au  plusieurs  fois  par  le 
cii  :  Vive  la  France  !  et  la  fanfare  joue  La  Marseillaise.  " 

Puis  viennent  tour  à  tour  les  toasts  inscrits  sur  le  pro- 
gramme. Tous  sont  accueillis  av^c  un  enthousiasme  indes- 
criplilde,  au  milieu  de  bravos  frénétiques,  entremêlés  de 
chante  nationaux  et  patriotiques  qui  firent  se  prolonger  le 
banquet  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit. 

L'espace  nous  manque  pour  reproduire  tous  les  discours. 
Quelques-uns  même  n'ont  pas  été  recueillis.  Nous  publions 
ici  quelquee-uns  de  ceux  qui  ont  été  reproduits  dans  la  pi-esae. 
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DISCOURS  DE  M.  CAQUETTE, 

PRÉSIDENT   DE   LA   SOCIÉTÉ   SAINT-JEAX-EAPTISTE. 

Mesdames  et  Messieurs, 

jQ  y  a  cinquante  ans,  au  premier  banquet  national  tenu  à 
"  l'Hôtel  de  la  Cité  ",  Haute- Ville,  feu  le  Dr  Pierre-Martial 
Bardj,  fondateur  et  premier  président  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  disait  :  "  Puisse-t-elle,  non.  seule- 
ment consolider  les  liens  qui  existent  d'éjà  eutre  les  Canadiens, 
mais  encore  ou^Tir  une  ère  nouvelle  d^ans  les  relations  qui  doi- 
vent désormais  exister  entre  eux,  et  contribuer  à  faire  naître 
entre  les  Camadiens-français  et  les  autres  classes  de  la  popula- 
tion une  noble  émulation  dans  la  voie  de  l'intelligence,  de 
l'industrie  et  des  vertus  publiques  !  " 

Ces  paroles,  inspirées  par  le  plus  pur  patriotisme,  nous  di- 
sent combieoi  noble  était  le  but  que  se  proposaient  le  Dr  Bardy 
et  les  autres  patriotes  de  1842,  en  jetant  les  bases  de  la  So- 
ciété Saint- Jean-Baptiste  de  Québec. 

Cette  Société,  bien  que  fondée  à  une  époque  où  la  langue  et 
les  droits  religieux  et  nationaux  des  Canadiens-français  étaient 
sans  cesse  menacés,  n'est  pas  le  fruit  de  l'insurrection  de  1837, 
condamnée  par  les  autorités  religieuse  et  ci\dle  ;  mais  elle  est 
née  d'un  sentiment  généreux  qui  visait  à  rétablir  l'harmonie 
entre  les  différentes  naces  qui  habitaient  ce  beau  et  vaste  pays, 
découvert  et  civilisé,  il  est  vrai,  par  notre  mère  patrie,  la 
France,  mais  cédé  à  l'Angleterre  par  nos  pères,  après  la  der- 
nière et  glorieuse  victoire  remportée  par  Lévis,  sur  les  plaines 
d'Abraham. 

Pourtant,  la  fondation  de  cette  Société  ne  manqua  pas  d'ex- 
citer la  surprise  et  la  colère  des  ennemis  de  notre  race  ;  mais 
cette  colère  fut  bientôt  désarmée  par  la  sagesse  de  ceux  qui 
dirigeaient  notre  Société,  parmi  lesquels — pour  n'en  citer  que 
cinq — se  trouvaient  le  Dr  Bardy,  MM.  J.-P.  Rhéaume,  René 
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Ed.  Caron,  Joseph  Cauchon  et  P.-J.-O.  Cliauveau  ;  ils  furent  se^ 
condés  par  d'autres  citoyens  vertueux,  comme  les  deux  seuls 
qui  survivent  à  cette  époque,  et  que  nous  avons  le  plaisir  d'a- 
voir au  milieu  de  nous,  ce  soir,  le  Dr  P.  Tourangeau  et  M. 
Jacques  Sauviat. 

Le  clergé,  qui  voyait  le  bien  opéré  par  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  ne  tarda  pas  de  lui  accorder  sa  con- 
fiance et  ton  appui  ;  et  son  attitude  dissipa  les  préjugés  que- 
certaines  gens,  à  l'âme  pusillanime,  avaient  entretenus  contre 
elle. 

Peu  à  i^eu,  des  relations  étroites  s'établirent  entre  les  Ca- 
nadiens et  les  Anglais,  qui  s'étaient  considérés  jusque-là  comme 
des  ennemis,  et  de  ces  relations  naquit  une  fière  émulation- 
dans  "  la  voie  de  l'intelligence,  de  l'industrie  et  des  veïtus  pu- 
bliques.  " 

Quand  brillait  à  l'horizon  le  jour  de  la  Saint- Jean-Baptiste, 
l'on  voyait  les  Anglais  prendre  place  dans  la  procession,  à  la 
suite  du  vieux  drapeau  de  Carillon,  comme  si  cette  vieille  re- 
lique, si  chère  à  nos  cœurs,  ne  leur  rappelait  aucun  souvenir 
désagréable.  . .  . 

Le  fanatisme  semblait  donc  éteint  dans  cette  ville  oîi  dé- 
sormais tous  les  citoyens  pouvaient  manifester  librement,  à 
l'ombre  du  drapeau  anglais,  leurs  croyances  religieuses  et  na- 
tionales. 

En  1855,  prenant  un  nouvel  essor,  la  Société  Saint- Jean- 
Baptiste  de  Québec  décidait  d'ériger  des  monuments  à  la  mé- 
moire des  Canadiens-français  qui  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie ;  et  la  même  année,  elle  inaugurait,  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire, sur  le  plateau  de  Sainte-Foye,  le  monument  des 
Braves. 

L'hiver  dernier,  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  se  réunis- 
sait pour  aviser  aux  moyens.de  préparer  une  grande  démons- 
tr.vtion  à  l'occasion  de  ses  noces  d'or,  démonstration  qui  devait 
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avoir  Heu  le  24  juin  ;  mais  se  souvenant  que  Son  Eminence 
le  cardinal  Tascliereau  avait  toujours  été  un  de  ses  membres 
les  plus  fidèles  et  le<3  plus  généreux,  et  informée  que  c'était  le 
désir  des  autorités  religieuees  de  cette  ville  de  célébrer,  le  23 
août,  la  cinquantième!  année  de  sacerdoce  du  Prince  de  l'Eglise, 
elle  demanda  la  permission  de  faire  coïncider  la  fête  de  ses 
noces  d'or  avec  celle  des  noces  d'or  de  Son  Eminence,  ce  qui 
lui  a  été  gracieusement  accordé. 

Eminence,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  vous  prie  d'agréer 
l'expression  de  sa  vive  gratitude  pour  les  bienfaits  dont  vous 
l'avez  comblée  depuis  cinquante  ans,  et  pour  le  gTand  hon- 
neur que  vous  lui  avez  fait,  ce  soir,  en  daignant  assister  à  son 
banquet. 

La  fête  d'aujourd'hui  a  été  organisée  pour  permettre  aux 
Canadiens-français  de  glorifier  la  religion  et  la  patrie  ;  pour 
pern:ettre  à  nos  poètes  et  à  nos  orateurs  de  mettre  en  lumière 
les  grandes  figures  de  ceux  qui  firent  briller  sur  ce  sol  les  véri- 
tés de  l'évangile,  avec  les  rayons  de  la  civilisation  ;  pour  leur 
permettre  d'exalter  la  mémoire  de  ces  patriotes  qui  donnèi-ent 
leur  vie  pour  la  défense  de  notje  langue,  de  nos  droits  et  de 
nos  lilertés  ;  pour  permettre  enfin  à  tous  ceux  dont  les  cœurs 
\àljrent  aux  doux  mots  de  religion  et  de  patrie,  de  venir  s'af- 
finrer  dans  cette  vi-eille  cité  de  Champlain,  berceau  de  notre 
nationalité  et,  suivant  l'expression  d'un  orateur  français,  "  bou- 
levard inexpugnable  dé  la  religion  et  du  patriotisme  !  " 

En  ce  jour,  nous  avons  bien  sujet  de  nous  réjouir,  nous 
Canadiens-français. 

Comment  ne  pas  nous  réjouir  du  fait  men-eilleux  qu'une 
Société  essentiellement  française  et  catholique  comme  la  nôtre 
a  pu,  sous  une  domination  étrangère,  se  maintenir  durant 
cinquante  ans,  et  qu'elle  est  plus  prospère  que  jamais  ?  Com- 
ment ne  pas  nous  réjouir  à  la  pensée  que  le  plus  gTandqoanni 
nos  compatriotes,  devenu  un  prince  de  l'Eglise,  célébrera,  de- 
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main,  le  cinquantième  anniversaire  de  son  apostolat,  c'est-à- 
dire  toute  une  vie  consaciée  au  service  de  la  religion  et  de  la 
patrie  ? 

Tout  nous  invite  à  la  joie  et  à  l'allégresse  ;  rdais  de  même 
qu'il  n'y  a  pas  de  tableau  sans  ombre,  de  même  aussi  il  ne 
peut  y  avoir  de  joies  humaines  sans  amertume.  Au  milieu 
de  nos  réjouiissances,  nous  devons  penser  à  ceux  qui  ne  sont 
plus,  et  qui,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  fondèrent  et 
maintinrent  notre  Société  nationale.  Parmi  ces  vieux  pa- 
triotes, il  en  est  nn  qui  assistait  à  notre  dernier  banquet,  et 
dont  la  voix,  encore  forte  et  vibrante,  redisait  les  exploits  de 
nos  aïeux  et  la  gloire  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de 
Québee  ;  ce  Canadien,  à  l'esprit  gaulois  et  à  l'iiumeur  tou- 
jours joviale,  c'est  le  regretté  Jacques-Philippe  Rhéaume. 
Dans  son  dernier  discours,  prononcé  'à  l'endroit  même  où  je 
pa;rle,  il  disait  :  "  Je  demande  à  Dieu  de  m'accorder  encore 
une  faveur  avant  de  mourir  :  celle  d'assister  aux  noces  d'or  de 
eette  Société,  que  j'ai  portée  sur  les  fonts  baptismaux.  " 

Dieu  ne  lui  a  pas  accordé  cette  faveur  ;  mais  notre  foi  nous 
permet  de  croire  qu'il  lui  en  a  accordé  une  autre  bien  plus 
grande,  en  l'appelant  dans  la  céleste  patrie,  d'où  il  peut  con- 
templer le  spectacle  consolant  qu'offre  en  ce  moment  la  So- 
ciété Saint-Jean-Baptiste. 

En  terminant,  permettez-moi,  messieui-s,  d'exprimer  un 
vœu  :  qu'il  s'établisse  des  relations  intimes  entre  les  socié- 
tés nationales  du  Camada  et  des  Etats-Unis,  afin  que  tous 
les  Canadiens-français  deviennent  de  plus  en  plus  unis.  Je 
voudrais  aussi — et  c'est  mon  dernier  mot — que  notre  Société 
Saint-Jean-Baptiste,  tout  en  conservant  le  cachet  qui  l'a  dis- 
tinguée jusqu'à  ce  jour,  devînt  une  association  dei  bienfai- 
sance et  de  secours  mutuels.  Il  me  semble  que  nous  pourrions 
alors  plus  sûrement  marcher,  suivant  l'expression  du  docteur 
Bardy,  "  dans  la  voie  de  l'intelligence,  de  l'industrie  et  des 
vertuâ  publiques.  " 
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DISCOURS  DE  SIR  WILFRID  LAURIER. 

M.  le  Président,  M.  rAmiraJ, 

Mesdames  et  Messieurs, 
Je  ne  sais  si  je  fais  erreur,  mais  il  me  semble  que  vous  avez 
bu  cette  santé  (1)  avec  plus  d'enthousiasme  encore  que  les 
précédent<:-s.  A  voir  l'entrain  avec  lequel  vous  avez  levé  vos 
verres  à  la  proposition  de  M.  Vallée,  il  m'a  paru  manifeste 
que  de  toutes  les  poitrines  s'élevaient  de  sincères  aspirations 
pour  la  santé  du  parlement  canadien.  Certes,  ce  n'est  pas  sans 
besoin,  et  je  souhaite  que  vos  vœux  soient  entendus  et  surtout 
qu'ils  soient  exaucés,  car,  je  vous  le  dis  avec  regi-et,  la  santé 
du  parlement  canadien  est  déplorable.  M.  Vallée  ne  vous  en 
a  lien  dit,  et  pour  cause  :  il  ne  fait  pas  partie  du  Parlement. 
Mais  j'en  suis,  moi,  et  j'en  puis  parler  avec  l'autorité  qu'il  n'a 
pas  et  qu'il  n'a  aucun  droit  de  m'envier.  Du  reste,  messieurs, 
vous-mêmes  vovant  les  choses,  encore  que  ce  ne  soit  qu'à  dis- 
tance, vous  avez  sans  doute  remarqué,  et  remarqué  avec  cha- 
grin, que  la  complexion  du  parlement  du  Canada  n'offre  pas 
ces  belles  couleurs,  ces  vives  couleurs,  ces  rouges  couleurs  qui 
font  l'indice  c-ertain  de  la  santé  dans  l'ordre  naturel,  et  j'ajou- 
trrais  dans  l'ordre  politique,  si  je  ne  voyais  ici  mon  ami,  M. 
Chapais,  qui  serait  bien  capable  de  prendre  exception  à  ce 
que  j'affimie.  Quant  à  moi,  cependant,  je  parle  avec  con- 
viction, et  je  suis  obligé  d'ajouter  que  le  mal  est  encore  plus 
réel  que  n'indiquent  les  apparences.  Malheureusement  aussi 
le  mal  ne  date  pas  d'hier  ;  il  remonte  déjà  à  plusieui-s  années. 
Les  patriotes,  au  moins  les  patriotes  de  mon  école,  ont  long- 
temps espéré  qu'en  étant  périodiquement  iietrempée  dans  le» 
peuple,  la  santé  du  parlement  serait  améliorée  et  qu'un  l^eau 
£ang  rouge  finirait  par  couler  dans  ses  veines.  Erreur  !  Illu- 
sion î  Comme  vous  îe  savez — tt  je  le  sais  encore  mieux — 
cet  espoir  devait  toujours  être  déçu. 

(1)  La  santé  du  parlement  du  Canada,  propfjste  par  M.  R.-P.   Vallé  ? 
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Hercule,  dans  sa  lutte  avec  Antée,  quand  il  touchait  la 
terre,  i^trouvait  ses  forces.  Quel  que  puisse  être  le  parle- 
ment canadien,  sous  ce  rapport,  il  ne  ressemble  nullement^  à 
Hercule  :  chaque  fois  qu'il  vient  en  contact  avec  le  peuple,  au 
lieu  d'y  gagner  une  complexion  plus  vigoureuse,  il'  en  revient 
avec  un  teint  bleuâtre,  de  plus  en  plus  bleuâtre,  qui  n'an- 
nonce rien  de  bon.  Enfin,  si  je  ne  craignais  de  comparer 
le  profane  au  sacré,  je  vous  dirais  que  le  parlement  canadien 
me  rappelle  toujours  le  jug"ement  dernier  ;  il  s'y  trouve  plus 
de  boucs  que  de  brebis,  beaucoup  plus  d'appelés  que  d'élus. 
Cependant,  il  faut  être  juste,  et  la  vérité  m'oblige  à  dire  que 
le  parlement  est  pavé  de  bonnes  intentions.  Le  malheur  est 
que  jamais  ou  presque  jamais  ces  bonnes  intentions  ne  devien- 
nent de  bonnes  actions.  Et  pourtant  ni  les  avertissements  cha- 
ritables, ni  les  remontrances,  ni  les  saines  propositions  ne  lui 
font  défaut  ;  des  remontrances,  des  avertissements,  des  pro- 
positions saines,  il  en  p'ieut  à  chaque  session  et  le  parlement 
reste  toujours  le  même.  Ah  !  je  me  hâte  de  vous  le  dii-e  pour 
dégager  ma  responsabilité,  je  suis  de  la  minorité,  j'en  bénis 
mon  étoile,  je  suis  du  petit  nombre  des  élus.  Ah  !  si  tout  le 
reste  du  pays  était  comme  Saint-Roch,  comme  Saint-Sauveur, 
la  complexion  du  parlement  serait  bien  différente  !  Mais  il  n'y 
a  qu'un  Saint-Eoch  !  il  n'y  a  qu'un  Saint-Sauveur  ! 

Cef.endant,  puisque  je  fais  partie  de  la  minorité,  à  un 
point  de  vue  mon  témoignage  ne  saurait  être  suspect.  Mal- 
gré des  défaillances  que  rien  ne  saurait  excuser,  des  erreurs 
qu'il  est  facile  d'oublier,  tenant  compte  de  ce  mélange  de  bien 
et  de  mal  qui  se  trouve  inévitablement  dans  toutes  les  œuvres 
humaines,  le  parlement  canadien  a  encore  droit  au  respect,  et 
je  me  joins  cordialement  au  vœu  exprimé  par  M.  Vallée,  qu'il 
saura  en  toute  occasion  rendre  justice  à  chacun,  suivant  que 
justice  est-  due  à  chacun,  et  qu'il  saura  toujours  rester  digne 
de  son  passé  dans  lequel  se  trouvent  (des  pages  d'une  incom- 
parable grandeur. 
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Messieurs,  nous  sommes  réunis,  ce  soir,  pour  célébrer  la 
cinquantième  année  de  l'existence,  à  Québec,  de  la  Société 
Saint- Jean-Baptiste,  pour  célébrer  la  fête  par  excellence  des 
Canadiens-français.  La  santé  qui  vous  est  proposée  dans  ce 
moment,  ce  n'est  pas  lia  santé  de  la  législature  de  Québec,  d'e 
la  législature  par  excellence  des  Canadiens-français,  c'est  la 
santé  du  parlement  du  Canada,  de  cette  autre  législature  plus 
ras  te,  avec  des  pouvoirs  plus  étendus,  dans  laquelle  se  dé- 
battent les  droits  et  les  intérêts  et  des  Canadiens^français  et 
des  Canadiens  de  toute  origine.  Dans  ces  simples  rapproche- 
ments, il  se  trouve  des  considérations  qui  surgissent  en  fbule 
et  qui  s'imposent  tumultueusement  à  l'attention.  Quel  est 
pour  nous,  qui  sommes  d'origine  française,  le  devoir  du  mo- 
ment ?  Quelle  tâche  se  dresse  devant  nous  ?  Quel  idéal  ap- 
pellent nos  asjjirations  ?  A  ces  questions,  je  n^ai  qu'une  ré- 
ponse :  c'est  en  nous  tournant  vers  le  passé  que  nous  trouve- 
rons la  solution  du  problème  pour  l'avenir. 

■Quand  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  fut  fondée  à  Québec, 
il  y  a  maintenant  cinquante  ans,  nous  étions  au  début  du  ré- 
gime de  l'Union,  au  lendemain  de  l'insurrection  de  1837.  Une 
ère  venait  de  se  clore,  une  ère  nouvel^  allait  s'ouvrir.  Avee 
l'ère  qui  venait  de  se  clore,  allait  disparaître  l'influence  poli- 
tique de  l'homme  qui  fut  sans  contredit  le  plus  éloquent 
champion  de  s-a  race,  et,  malgré  des  fautes  et  des  erreurs,  la 
plus  brillante  incarnation  de  la  nationalité  française  ;  car  bien 
4ue  M.  Papineau  soit  revenu  plus  tard  sur  la  scène  politique, 
son  rôle  efficace  comme  homme  d'Etat  se  termine  avec  la  fin 
du  régime  de  1791.  Avec  la  nouvelle  ère^  allait  paraître 
un  homme  d'un  prestige  moins  éclatant,  mais  dont  l'impertur- 
bable bon  sens  et  la  carrure  d'idées  tenaient  du  génie.  Ce 
qu'il  y  a  le  plus  à  admirer  dans  l'œuvre  de  M.  Lafontaine, 
c'est  la  sûreté  de  coup  d'œil  avec  laquelle  il  sut  tirer  parti 
des  événements,  et  faire  entrer  les  Canadiens-Français  d'ans 
1  L  nion  tout  en  leur  conservant  leur  caractère  homogène.  Je 
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n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  la  pensée  qui  avait  ins- 
piré l'acte  d'Union  était  un  pensée  homicide.     Le  calcul  avoué 
était  que,  dans  le  nouveau  régime,  l'idée  française  allait  être 
noyée.     L'Union  fut  accueillie  avec  stupeur.     L'idée  domi- 
nante parmi  nous,  à  cette  époque,  était  qu'il  fallait  s'isoler, 
s'absteuir,  se  concentrer,  faire  bande  à  part.         C'était  là  sur- 
tout Topinion  de  M.  Papineau  qui,  au  retour  de  l'exil,  atta- 
qua le  nouvel  ordre  de  choses  avec  toute  la  fougue  de  son 
tempérament.  M.  Lafontaine  eut  une  inspiration  plus  haute. 
Il  déclara  avec  force  qu'il  fallait  entrer  dans  ITiiimi,  (jn  ii 
fallait  se  joindre  aux  Canadiens  d'origine  britannique,  qu'il 
fallait,  avec  eux,   prendre  notre  part  des  droits,  d'Os  devoirs 
créés  par  le  nouvel  ordre  de  choses,  qu'en  devenant  Canadiens 
dans  la  pflus  large,  dans  la  plus  complète  acception  du  mot, 
c'était  eucore  le  meilleur  moyen  de  rester  Canadien-Français. 

Je  n'ai  pas  besoin  non  plus  de  vous  dire  quel  succès  émi- 
nent  a  couronné  cette  haute  politique.     Des  démonstrations 
comme  celle  d'aujourd'hui    en    sont    la   justification    la   plus 
éclatante.        Xous  avons  la  bonne   fortune   de  compter  ce 
soir  à  cette  table...    comment  dirai-je  ?  j'aurais  été  embar- 
rassé il  y  a  quelques  moments  sur  le  choix  d'iiiiV  exprès- l'ii 
juste  ;  je  n'aurais  su  si  je  d&vais  dire  des  amis  ou  si  je  pou- 
vais dire  des  cousins  venus  d'outre-mer.    Après  le  discours 
de  M.  l'Amiral,  je  n'ai  plus  d'hésitation,  et  je  vous  rappelle 
que  nous  avons,  ce  soir,  à  cette  table,  des  frères  venus  d'outre- 
mer.    Ils  retrouvent  partout  sur  cette  terre  d'allégeance  bri- 
tannique les  couleurs  de  France,  dans  les  rues,  dans  les  églises, 
sur  les  places  publiques,  dans  nos  cœurs,  dans  nos  cœurs  sur- 
tout.    ISTos  concitoyens  d'origine   anglaise   comprennent  que- 
puisque  le  siang  de  la  France  coule  dans  nos  veines,  nous  se- 
rions moins  que  des  hommes  si  l'amour  de  la  France  ne  cou- 
lait pas  aussi  dans  nos  veines  avec  chaque  goutte  de  ce  sang. 
Et  nous,  d'un  autre  côté,  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  que 
nous  aimons,  que  nous  respectons  cet  autre  drapeau,  cette  croix 
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de  Saint-Georges  qui  abrite  tant  de  liberté,  une  tolérance  si 
complète. 

jSTous  avons  conservé,  maintenu  toutes  ces  choses  qui  nous 
sont  chères,  plus  chères  que  la  vie.     Quel  usage  en  ferons- 
nous  ?    Chaque  heure  nouvelle  impose  de  nouveaux  devoirs. 
Quel  est,  encore  une  fois,  le  devoir  de  l'heure  présente  ?  Il  ne 
manque  pas  de  gens  aujourd'hui  qui,  comme  autrefois,  con- 
seillent l'isolement  de  la  race  française.     Je  ne  suis  pas  do 
ceux-là.     Sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  je  suis  de  la 
politique  de  M.  Lafontaine.     Par  tradition,  par  inclination, 
par  entraînement,  je  me  sentirais  porté  vers  la  politique  de 
M.  Papineau.    Par  raison,  par  réflexion,   par  conviction,   je 
me  suis  de  plus  en  plus  attaché  à  l'idée  de  ^I.  LafontaiiK". 
C'est  dans  cette  idée  féconde,  à  la  fois  brave  et  modérée,  ferme 
et  conciliante,    que  se   trouve   aujourd'hui   comme  autrefois 
l'inspiration  souveraine.     Mais  les  temps  sont  changés  ;  une 
fois  de  plus  nous  sommes  entrés  dans  une  ère  nouvelle.    Dans 
cette   nouvelle    ère,    ce    qui  domine,  ce  ne   sont  pas  les  ques- 
tions politiques,  bien  que  certes  elles  aient  leur  importance  ; 
ce  qui  domine,  ce  sont  les  questions  économiques..     Le  cercle 
est  asrandi  et  il  faut  se  mouvoir  dans  ce  cercle.     Comme  du 
temps  de  M.  Lafontaine,  il  faut  aller  de  l'avant  et  prendre 
place  au  rang  ,1e  plus  avancé.    Xaissez-moi  maintenant  vous 
le  dire  -en  toutes  lettres  :  il  faut  marcher  avec  la  ci^'ilisation 
de  ce  continent,  ou  se  résigner  à  marcher  à  la  queue  de  cette 
civilisation.    Je  dis  la  civilisation  de  ce  continent,  et  je  le  dis 
à  dessein,  car  d'un  côté  de  la  frontière  comme  de  l'autre,  c'est 
la  même  civilisation  qui  domine.     Cette  civilisation  est  fon- 
dée sur  la  loi  du  travail,  sur  cette  loi  primordiale  imposée  à 
l'homme  dès  son  origine  par  le  Créateur,  sur  cette  loi  qui, 
dans  cet  âge  et  autour  de  nous,  a  été  développée  à  un  degré 
d'intensité  inouïe  par  la  race  la  plus  active  qui  soit  sur  le 
globe.     Cette    civilisation,    ce    qui   la    caractérise   par-dessus 
tout,  c'est  de  multiplier  et  de  perfectionner  le  travail  pour 
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l'appliquer  à  tous  les  besoins  de  l'homme  ;  c'est  de  créer  la  ri- 
chesse et  répandre  le  bien-être  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  c'est  de  construire  des  chemins  de  fer,  d'améliorer  l'a- 
griculture, d'ouvrir  des  canaux,  d'exploiter  des  mines,  d'ex- 
ploiter des  carrières,  enfin,  par  tous  les  moyens  possibles,  de 
trouver  du  travail  pour  le  plus  grand  nombre  de  bras.  Cette 
civilisation,  il  faut  y  entrer,  il  faut  y  entrer  résolument  ;  il 
faut  devenir  producteurs,  ou  nous  résigner  à  être  manœuvres 
au  sei-vice  des  autres. 

Messieurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  nous  sommées  sur  ce 
point  déplorablement  en  arrière.  11  y  a,  aux  Etats-Unis,  huit 
cent  mille  de  nos  compatriotes,  peut-être  un  million.  Que  nos 
compatriotes  des  Etats-Unis  n'en  soient  pas  offensés,  c'est  im 
malheur  pour  eux,  car  c'est  toujours  un  malheur  de  quitter 
son  pays  natal  :  c'est  une  humiliation  pour  nous  qui  n'avons 
pas  su  ou  qui  n'avons  pu  leur  donner  le  travail  qu'ils  sont  al- 
lés demander  à  l'étranger. 

On  a  sans  cesse  à  la  bouchje  le  mot  de  patrioli-mv  :  nous 
ji'avons  pas  le  droit  d'en  parler,  aussi  longtemps  que  nous  ne 
saurons  pas  garder  les  enfants  de  ce  sel,  sur  ce  sol  où  il  y  a 
place  pour  cent  millions  d'âmes.     Les  patriotes,  les  vrais,  ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  parlent,  je  m'accuse  ici  tout  le  premier. 
Les  patriotes,  les  vrais,  ce  sont  ceux  qui  agissent  et  qui  tra- 
vaillent.    Leâ  patriotes,   les    connaissez-vous   ici   dans    Saint- 
Roch  ?  Je  vais  vous  les  nommer,  pas  tous,  quelques-uns  seule- 
ment :  Bresse,  Migner,  Paquet,  Laliberté,  Rochette  !  Bresse, 
qui  a  ouvert  ici  Pinduatriet  de  la  chaussure  :  malheureusement 
il  n'est  plus  avec  nous  ;  Migner,  son  élève,  qui  a  dépasse  l'œu- 
vre du  maître  ;  Paquet,  le  vieillard  toujours  jeune,  dont  l'ac- 
tivité augmente  avec  les  années  ;  Laliberté,  qui  est  en  train 
de  révolutionner  le  commerce  des  pelleteries  ;  Pochette,  toute 
une  famille  de  travailleurs. 

La  civilisation  de  ce  continent  est  fondée  sur  le  travail  et 
la  prévoyance,  sur  le  travail  qui  produit,  sur  la  prévoyance 
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qui  accumule  la  production.  Messieurs,  je  ne  sais  pa^  flatter, 
j'aime  trop  mes  compatriotes  pour  ne  pas  savoir  leur  dire  la-' 
;\'érité.  Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si  jamais  elle 
devait  déguiser  les  convictions  de  mon  âme  !  Messieurs,  il 
faut  bien  l'avouer,  jusqu'ici  nous  avons  manqué  de  ces  deux 
qualités  maîtresses.  Il  est  rare  parmi  nous  de  trouver  deux 
générations  de  travailleurs.  Il  est  rare  que  le  patrimoine 
acquis  par  le  père  ne  soit  pas  dissipé  par  le  fils.  Aboyez  notre 
ancienne  noblesse  ;  voyez  le  grand  rôle  qu'elle  aurait  pu 
jouer,  avec  son  instruction  et  ses  richesses  :  aujourd'hui 
éteinte,  presqu'entièrement  disparue. 

Il  est  des  exceptions  sans  doute,  il  en  est  une  notable  entre 
toutes.  Quel  est,  à  votre  sens,  le  plus  beau  nom  de  la  race 
française  en  Canada.  Est-ce  Papineau  ?  Est-ce  Lafontaine  ? 
Papineau  et  Lafontaine  ont  été  comme  deis  météores  dans  la 
nuit  ;  mais  il  y  a  parmi  nous  une  illustration  perpétuelle  qui 
pour  moi  a  encore  plus  d'éclat.  Le  plus  beau  nom  de  la  race 
française  en  Canada,  c'est  le  nom  de  cette  noble  famille  dans 
laquelle  le  talent,  le  caractère,  l'honneur,  la  force,  le  travail 
sont  héréd-taires  ;  qui,  à  toutes  les  générations  depuis  cent 
ans,  a  fourni  des  patriotes  et  des  travailleurs  dont  l'empreinte 
a  été  marquée  sur  les  hommes  et  les  choses  de  leur  temps  ; 
qui  au  début  de  ce  siècle  avait  l'honneur  de  compter  un  mar- 
tyr de  la  liberté  dans  les  prisons  du  gouverneur  Craio-  ;  qui 
a  donné  cinq  juges  à  la  magistrature,  un  archevêque  à  l'Eglise 
du  Canada,  un  cardinal  à  l'Eglise  universelle  1  Saluons,  mes- 
sieurs, ce  glorieux  nom  de  Taischereau  !  saluons-le  avec  res- 
pect, non  pas  seulement  parce  que  nous  avons  avec  nous  la 
plus  illustre  personnification  de  cette  noble  famille,  mais 
parce  que  ce  nom  est  le  symbole  de  ces  vertus  vinle^r  qui 
seules  font  les  grandes  races  et  les  grandes  nations. 

Messieurs,  je  euis  trop  bien  connu  ici,  dans  Saint-Eoch, 
pour  qu'il  me  iîaille  vous  rappeler  que  je  suis  un  démocrate. 
J'appartiens  à  la  roture,  mais  je  l'affimie  avec  la  plus  grande 
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sincérité,  c'est  avec  un  regret  toujours  renaissant  que  je 
vois  rextinction  gi-aduelle  de  ces  vieilles  familles,  autrefois 
si  illustres.  Quand  je  vais  dans  mon  pays  natal,  et  que  je  voi3 
le  domaine  seigneurial  en  ruine,  les  bois  coupés,  les  jardins 
rasés,  le  parc  devenu  pâturage,  le  manoir  occupé  par  un  excel- 
lent homme,  mais  décidément  par  trop  utilitaire,  je  me  sens 
pris  d'un  invincible  sentiment  de  tristesse,  je  voudrais  encore 
voir  le  manoir  aux  mains  de  ses  anciens  maîtres,  dans  l'état 
d'aisanee  et  de  splendeur  qui  caractérisait  jadis  leur  train  de 
maison.  ISTous  sommes  dans  un  âge  et  dans  un  pays  démocra- 
tiques ;  mais  la  démocratie  idéale,  la  démocratie;  chrétienne, 
telle  qu'elle  doit  exister  sur  ce  continent,  n'est  pas  fondée  sur 
un  sentiment  vil  ;  elle  n'envie  à  qui  que  ce  soit  ni  la  gran- 
deur du  nom,  ni  l'éclat  du  rang,  ni  la  splendeur  de  la  for- 
tune. L'idéal  de  la  démocratie  est  de  répandre  le  bicii-ône 
plus  universellement,  plus  profondément  dans  toutes  les  clas- 
ses, et  de  mettre  à  la  portée  du  plus  humble  ces  dons  du 
Créateur  qui  jadis  étaient  l'apanage  exclusif  des  chisses  i)ri- 
vilégiées. 

Messieurs,  je  ne  viens  pas  ici  prêcheir  l'évangile  de  l'égoïs- 
me  ;  pardonnez-moi  cet  accouplement  de  mots  échappé  à  la 
chaleur  du  moment,  je  ne  viens  pas,  dis-je,  prêcher  l'égoïsme, 
mais  permettez-moi  de  vous  le  rappeler,  ô  mes  chers  compa- 
triotes ;  ei  nous  voulons  être  quelque  chose,  si  nous  voulons 
nous  souvenir  un  peu  du  rôle  que  la  France  a  joué  en  Europe, 
encore  une  fois  permettez-moi  de  vous  le  rappeler,  nous  n'ar- 
riverons à  rien  que  par  le  travail,  l'énergie,  la  persévérance, 
l'économie,  la  frugalité  ;  et  avant  toutes  choses  il  faut  avoir 
Ja  fierté  de  soi-même,  et  la  fierté  de  la  grande  nation,  dont 
nous  sommes  les  descendants. 
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DISCOUES  DE  M.  L.-P.  PELLETIER. 

f 

Messieurs, 

Yons  avez  accueilli  avec  une  faveur  signalée  le  toast  porté 
à  la  Législature  de  Québec.  Ayent  été  invité  à  y  répondre,  je 
m'acquitte  de  ce  devoir  avec  plaisir  en  ma  qualité  de  député 
à  l'Assemblée  législative. 

Je  de-^Tais  peut-être  me  borner  à  vous  parler  de  patriotisme 
en  présence  du  spectacle  qui  nous  est  offert,  dans  cette  sall'e 
dont  le  nom  historique  rappelle  des  souvenirs  qui  nous  sont 
ehers,  à  cet  endroit  oii  viennent  battre  à  l'unisson  tant  do 
cœurs  pour  lesquels  la  patrie  est  une  vraie  religion.  M'inspi- 
rant  de  ces  superbes  décorations  que  je  vois  partout,  puisant 
dans  votre  enthousiasme  tout  ce  qu'il  faut  pour  exalter  l'âme 
et  la  ravir,  il  me  semble  que  des  paroles  convaincues  monte- 
raient spontanément  de  mon  cœur  à  mes  lèvres  si  je  voulais 
vous  parler  des  grandes  gloires  du  passé,  de  notre  histoire, 
dont  un  poète  a  dit  avec  raison  qu'elle  est  un  écrin  de  perles 
Ignorées,  et  dont  il  voulait  baiser  avec  amour  les  pages  vé- 
nérées. 

Mais  pour  cela,  il  faut  pouvoir  faire  résonner  à  vos  oreilles 
les  notes  les  plus  douces  de  cette  grande  musique  qui  s'appelle 
1  éloquence.  C'est  pourquoi  je  laisserai  ce  soin  aux  Mozarts 
de  la  parole  que  vous  avez  entendus  avant  moi,  et  à  ceux  qui 
me  suivront  :  je  me  contenterai  de  vous  dire  combien  toute 
la  législature  de  Québec  est  heureuse  de  la  paix  et  de  l'har- 
monie qui  règn'fnt  en  cette  province,  entre  toute©  ces  popu- 
lations de  race  ou  de  croyance  différentes.  Les  circonstances 
ayant  voulu  que  j'aie  eu  à  m'occuper  un  peu  de  la  gi-ande 
queption  de  l'éducation  de  Tenfarice,  je  voudrais  vous  dire  un 
mot  sur  ce  sujet,  non  pas  pour  vous  faire  de  vains  éloges,  mais 
pour  vous  expliquer  comment  nous  entendons  donner  une 
réponse  éloquente  et  patriotique  à  ceux  qui,  nous  connais- 
sant mal  ou  désirant  nous  diffamer,  feig-nent  de  voir  dans 
notre  système  d'éducation  une  relique  des  âges  barbares. 
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En  un  jour  glorieux  comme  celui-ci,  dans  cette  fête  de 
l'Eglise  à  laquelle  la  fête  de  la  patrie  ee  mêle,  semblables 
toutes  deux  aux  grands  courants  qui  se  rencantrent  lorsqu'il 
est  iiaturel  pour  eux  de  confondre  leurs  eaux  limpides,  sî 
pures  que  l'œuvre  de  Dieu  s'y  réverbère  avec  toute  sa  mer- 
veilleuse beauté  comme  dans  un  miroir  d'azur,  il  me  semble:^ 
que  je  ne  fais  pas  un  hors-d'œuvre  si  je  vous  entretiens  pen- 
dant quelques  minutes  du  rôle  que  joue  notre  chère  province 
au  point  de  vue  de  l'éducation. 

Je  ne  crains  pas  de  l'affirmer  ici,  défiant  toute  contradic- 
tion :  nos  lois  scolaires  sont  lee  plus  gTandes,  les  plus  larges 
et  les  pilus  belles  qu'il  y  ait  moyen  d'avoir  pour  un  jeune  pays 
comne  le  nôtre,  et  je  les  offre  au  monde  entier  comme  1©  plus 
bel  exemple  qu'il  soit  possible  de  sui\T.'e,  surtout  chez  un 
peuple  composé  d'éléments  hétérogènes  au  point  de  vue  des 
races  et  des  croyances. 

L'éducation  de  l'enfance  appartient  à  la  religion  et  à  la  fa- 
mille ;  le  pouvoir  public  la  subventionne,  et  les  contribua- 
bles pourvoient  aussi  à  ses  ressources  financières.  Il  est  in- 
dispensable pour  l'enfant  dont  on  veut  faire  un  bon  citoyen, 
qu'on  lui  apprenne  de  bonne  heure  à  croire  et  à  prier,  car  la 
foi  et  la  prière  sont  les  deux  grands  biens  de  l'homme. 

C'est  pourquoi  la  leligion  a  sa  place  marquée  sous  le  toit 
de  l'école,  à  cet  âge  où  l'enfant  reçoit  ses  impressions  les  plus 
faciles  et  ke  p'ius  durables.  L'école  sans  Dieu  est  un  corps 
sans  âme,  oii  se  préparent  le  doute  et  les  idées  subversives  qui 
font  le  malheur  des  peuples.  C'est  au  père  et  à  la  mère  qu'il 
appartient  d'instruire  l'enfant.  Ce  nouvel  arrivé  qui  vient 
s'asseoir  'au  banquet  de  la  vie  n'est  pas  la  propriété  de  l'Etat, 
La  Providence  le  fait  naître  entre  un  père  et  une  mère,  deux 
êtres  pour  lesquels  l'Eglise  a  béni  sur  les  degTés  dé  l'autel  ce 
suave  privilège  de  pouvoir  se  tenir  par  la  main  quand  on 
s'aime.    Mais  voilà  que  l'enfant  naît.     Il  lui  faut  une  place  ^ 
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où  ser^-t-elle  ?  Le  père  et  la  mère  qui  étaient  si  près  l'un 
de  l'autre  se  regardent  et  se  consultent.  La  délibération  n'est 
pas  longue  ;  ils  s'éloignent  un  peu  et  placent  entre  eux  deux 
cet  envoyé  du  ciel  qui  les  réunit  de  nouveau  en  donnant  à 
chacun  d'eux  une  de  ses  petites  mains. 

Et  voilà  que  s'est  accompli  l'un  des  prodiges  qui  résultent 
de  l'ineffable  mystère  de  la  maternité.  Tuk  cet  enfant  va 
grandir,  sa  jeune  âme  aura  bientôt  soiif  de  connaître  quels 
sont  ceux  qui  ont  droit  de  cboisir  pour  lui  la  source  \dve  et 
pure  que  son  inexpérience  ne.  connaît  pas.  C'est  son  père  et 
sa  mère.  S'ils  en  avaient  le  temps  et  les  facultés,  ils  de- 
vraient donner  eux-mêmes  à  leur  enfant  le  pain  béni  de  l'édu- 
cation ;  mais  comme  ils  ne  l'ont  pas,  ils  ont  droit  de  descendre 
avec  lui  l'escalier  patejnel  et  d'aller  le  confier  à  des  institu- 
tions de  choix,  auxquelles  ils  dél égaient  leurs  pouvoirs,  leur 
autorité  et  leur  mission. 

Comprenant  bien  ces  grandes  vérités,  la  législature  de  Qué- 
bec a  établi,  et  c'est  une  des  gloires  de  la  patrie  dont  nous 
célébrons  la  fête,  uii  système  d'éducation  où  la  religion  oc- 
cupe une  large  place,  et  où  la  famille  a  pour  ses  enfants 
l'école  qui  lui  convient.  Et  nous  nous  proposons,  dans  ce 
gTand  concom-s  du  capital,  de  l'intelligence,  du  travail  et  de 
l'industrie  qui  s'ouvrira  pour  le  monde  entier,  l'an  prochain. 
Sur  les  bords  du  lac  Michigan,  d'aller  faire  voir  à  tous  ce  que 
tous  ignorent  peut-être,  c'est-à-dire,  que  notre  système  d'édu- 
cation est  un  meiTeilleux  ensemble  dont  nous  sommes  fiers  à 
juste  titre. 

Xous  avons  voulu  que,  concuiTemment  avec  les  autorités 
officielles,  un  prêtre  distingué,  un  suave  et  beau  diseur,  que 
Québec  a  connu,  entendu  et  applaudi,  se  mit  à  la  tête  de  ce 
mouvement.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  le  remercier 
d'avoir  bien  voulu  accepter  cette  tâche  si  digne  de  son  dévoue- 
ment, et  si  à  la  hauteur  de  ses  aspirations  comme  prêtre  ca- 
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tholiqne.  J'espère  que  toutes  nos  maisons  d'éducation,  nos- 
collèges  classiques  sans  exception,  se  donneront  la  main  et 
nous  aideront  à  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  entreprise.  Je 
compte  sur  la  bonne  volonté  et  le  concours  de  tous,  car  il 
s'agit  ici  d'une  œuvre  éminemment  patriotique,  religieuse  et 
nationale,  à  laquelle  NIST.  SS.  les  Evêques  donnent  leur  puis- 
sant encouragement. 

Entre  tous  les  grands  traits  qui  rayonneront  là  comme  d'un 
foyer  lumineux,  il  y  en  a  un  qui  dominera  tous  les  autres,  et 
sur  lequel  je  désire  dès  aujourd'hui  attirer  l'attention. 

jSTous  prouverons  au  monde  entier,  à  Chicago,  que  la  pro- 
vince de  Québec  est  au^si  avancée  et  peut-être  plus  large  et 
plus  généreuse  que  tous  les  pays  du  monde.  Nous  y  démon- 
trerons surtout  que  la  législature  de  Québec,  lorsqu'elle  a  pro- 
posé nos  lois  d'éducation,  a  voulu  respecter  la  pensée  des  pères 
de  la  Conféd'ération.  Ils  dorment  aujourd'hui  pour  la  plu- 
part sous  la  terre  que  nous  avons  mise  sur  leur  tête,  ou  à 
T'ombre  des  monuments  que  la  patrie  reconnaissante  leur  a 
élevés  ;  mais  il  me  semble  qu'ils  y  parlent  un  muet  langage 
qui  est  tout  de  reconnaissance  pour  ceux  qui  tTavaillent  à  con- 
solider leur  œ^uvre. 

Xous  avons  ici  un  conseil  de  l'Instruction  publique  divisé 
en  deux  branches.  Tune  pour  lès  c^coles  catholiques,  l'autre 
pour  les  protestants  :  chacime  a  pour  les  écoles  de  sa  croyance 
respective  des  pouvoirs  absolus.  Les  écoles  sont  subvention- 
nées par  l'Etat,  et  cette  subvention  est  aépai'tie  au  prorata  du 
chiffre  de  la  population  catholique  ou  protestante. 

Les  protestants  forment  à  peu  près  im  septième  de  la  popu- 
lation. Qr,  ils  reçoivent  un  peu  plus  d'un  septième  de  l'oc- 
troi et  ils  Fempl oient  comme  ils  le  désirent.  ISTous  allons  plus 
loin  que  cela  encore.  Pour  les  écoles  normales  et  pour  les 
institutions^  oii  se  donne  l'instruction  aux  sourds-muets  et 
aux  aveugles,  nous  donnons  aux  pi-otestants  un  tiers  de  l'ar- 
gent voté,  bien  qu'à  la  rigueur  ils  n'aient  droit  qu'à  un  sep- 
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tième.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  nous  comprenons  que  les 
minorités  doivent  être  protégées,  et  qu'il  faut  leur  faire  une 
part  au5si  large  que  possible,  parce  que  nous  sommes  tous  des 
frères,  des  enfants  de  la  patiie  commune,  des  membres  d'une 
même  famille,  oii  les  plus  forts  doivent  aimer  les  plus  faibles 
et  les  protéger. 

Ce  n'est  pas  tout  :  au  moment  où  l'attention  des  peuples 
dans  le  monde  entier  est  fixée  sur  la  question  de  l'éducation, 
il  fait  bon  d'e  constater  qu'ici,  en  exécution  du  principe  que 
la  famille  a  le  choix  de  l'école  pour  l'enfant,  nous  laissons  à 
cbacun  la  libei-té  d'envoyer  son  enfant  oii  il  veut,  et  de  ne  pas 
cc-ntribuer  pour  le  soutien  des  écoles  qui  répugnent  à  ses 
croyances. 

Dans  toutes  nos  paroisses  où  il  y  a  des  catholiques  et  des 
protestants,  les  catholiques  soutiennent  leurs  écoles  et  en  con- 
fient la  régie  à  des  instituteurs  nommés  par  eux.  Si  les  pro- 
testants veulent  avoir  une  école  pour  eux,  ils  n'ont  qu'à  le 
•dire,  et  de  suite,  ils  élisent  des  syndics  dissidents,  qui  sont 
parfaitement  indépendants  des  commissaires  catholiques  :  les 
pi'otestants  ne  contribuent  que  pour  le  maintien  de  l'école 
protestante,  Yoilà  ce  que  nous  continuerons  d'e  faire  dans 
cette  pro'^'ince  catholique  et  française,  où  nous  sommes  en 
^Tande  majorité. 

Vous  qui  êtes  habitués  à  ce  spectacle  et  qui  trouvez  si  na- 
turel d'être  grands  et  généreux,  vous  me  direz  peut-être  : 
mais  qu'y  a-t-il  de  si  beau,  là-dedans  ?  Ce  qu'il  y  a  de  beau, 
«'est  que  nous  n'imposons  pas  à  nos  concitoyens  d'une  autre 
origine  et  d'une  autre  croyance  une  obligation  qui  répugne 
aux  droits  sacrés  de  la  famille.  C'est  que  nous  ne  mettons 
pas  nos  amis  de  la  minorité  protestante  dans  la  pénible  néces- 
sité de  violenter  leur  conscience  et  leur  liberté,  c'est  que  nous 
ne  voulons  pas  faire  payer  les  protestants  pour  des  écoles  aux- 
quelles leurs  convictions  leur  défendbnt  d'envoyer  leurs  en- 
fants. 
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Que  dirait  de  nous  le  monde  civilisé,  si,  abusant  de  notre 
force,  nous  décrétions  que  les  protestants  auront  à  contribuer 
à  la  construction  de  nos  églises  catholiques  ?  Or,  l'école,  c'est 
l'église  de  l'enfant.  Nos  concitoyens  protestants  ne  vou- 
draient pas  plus  envoyer  leuirs  enfants  à  l'école  catholique 
qu'ils  voudraient  aller  eux-mêmes  à  nos  églises.  Toutes  d^ux 
répugnent  à  leurs  croyances,  à  leurs  sentiments  :  et  nous  res- 
pectons leurs  opinions.  IsTous  sommes  convaincus  qu'il  serait 
aussi  injuste  de  faire  payer  les  protestants  pour  la  construc- 
tion de  nos  écoles  et  de  nos  églises,  qu'il  serait  arbitraire  de 
forcer,  par  une  loi,  un  cultivateu-i  à  fournir  de  l'argent  pour 
construire  la  maison  de  son  voisin.  Nous  violerions  par  là  le 
dlroit  sacré  de  la  propriété,  nous  sanctionnerions  le  principe 
qu'un  homme  n'a  plus  droit  à  l'argent  qu'il  a  péniblement 
gagné  à  la  sueur  de  son  front,  ;nou3  proclamerions!  qu'un 
homme  n'a  plus  droit  au  fruit  de  son  travail,  et  nous  dirions 
au  laboureur  qu'il  doit  peiner  sur  sa  prO'i^lriété  au  bénéfîoe 
^'un  autre.  En  un  mot,  nous  rétablirions  l'esclavage  de  ces 
siècles  de  ténèbres,  où  l'homme  armé  du  fouet  pouvait  faire 
travailler  son  semblable,  comme  s'il  était  une  bête  de  somme. 
Or,  nous  n'en  sommes  pas  rendus  là,  dans  la  province  de  Qué- 
bec, sur  cette  teiTC  classique  des  vraies  libertés  et  de  la  réelle 
grandeur,  et  nous  voulons  que  le  mond'e  le  sache,  pour  qu'on 
cesre  d'écrire  et  de  dire  que  nous  ne  sommes  qu'un  peuple 
rétrograde. 

Nous  voulons  qu'il  soit  connu  que  sur  cette  étendue  de  ter- 
ritoire dont  Québec  est  la  capitale  et  le  ccnbre  historique,  il 
y  a  place  pour  tout  le  monde,  et  que  même  les  races  pros- 
crites, comme  les  Juifs,  par  exemple,  reçoÎA'ent  la  haute  pro- 
tection de  nos  lois  pour  employer  comme  elles  l'entendent  les 
sommes  qu'elles  paient  pour  l'éducation,  et  pour  instruire  leurs 
enfants  suivant  leurs  crovances  et  leur  foi. 

Nous  ne  touchons  pas  à  cet  argent,  car  il  n'est  pas  à  nous. 
Quand  même   il  n'y  aurait  rien  à  ce  sujet    dans  nos  statuts, 
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nous  comprendrions  encore  qu'il  y  a  un  droit  éternel  que  la 
législation  humaine  ne  peut  pas  %aoler,  une  loi  que  personne 
n'a  vue  ni  lue,  que  Cicéron  appelait  7ion  scripta  sed  nata  lex^ 
et  que  cette  loi  nous  défend,  au  nom  des  principes  étemels 
de  justice  qui  Tégissent  l'humanité,  de  nous  emparer  de  ce  qui 
appartient  aux  minorités,  pour  l'exploiter  au  bénéfice  des  ma- 
jorités. 

Grâce  à  ces  idées  sages,  nous  voyons  le  bonheur,  la  tran- 
quillité et  l'amitié  régner  entre  tous  les  habitants  de  la  pro- 
vince. Le  jour  des  luttes  sanglantes  est  passé.  ISTous  avons 
décidé  d'être  bien  réellement  des  frères,  lorsque  nous  avons 
réuni  dans  la  mort  Wolf  e  et  Montcalm  et  que  nous  leur  avons 
élevé  un  monument  commun.  ITous  convions  à  ce  grand  ban- 
quet de  la  fraternité  tous  ceux  qui  ont  foi  dans  l^avenir  db 
notre  pays. 

Pour  en  arriver  là,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  chercher 
des  exemples  ailleurs,  nous  n'aurions  qu'à  nous  laisser  inspi- 
rer pas  nos  traditions,  par  ce  chevaleresque  esprit  français  qui 
nous  est  resté  de  1763,  malgré  le  départ  des^  nôtres  et  après 
que  le  drapeau  fleurdelisé  eût 

"  Fermé  son  aile  blanche  et  repassé  les  mers.'' 

Mais  si  nous  n'avions  pas  trouvé  le  moyen  d'être  gTandSt 
et  généreux  sur  cette  terre  an-osée  du  sang  des  nôtres,  nous 
aurions  pu  traverser  la  mer  et  aller  apprendre  dte  1^ Angleterre 
protestante  comment  elle  traite  les  écoles  catholiques.  Là 
aussi  régnait  jadis  l'esprit  de  persécution  et  d'intolérance.  Ai 
cette  époque  mouvementée,  mais  pleine  de  gloire  pourtant^ 
alors  que  l'Angleterre,  prête  en  apparence  ix)ur  toutes  les  li- 
bertés et  toutes  les  grandeurs,  regardait  par-dessus  ses  horizons 
pour  devenir 

Un  empire  auquel  nul  roi  ne  touche, 

Si  vaste  que  jamais  le  soleil  ne  s'y  couche. 

.à  cette  époque,  dis-je,  les  catholiques  étaient  encore  au  ban  de 
la  société,  le  parlement  leur  était  fermé,  ils  étaient  les  parias 
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de  ce  royaume  qui  allait  devenir  un  empite.  Or,  pendant  que 
ces  Titans  travaillaient  ensemble  en  leur  parlement,  et  que 
chacun  apportait  dans  la  fournaise  son  contingent  où  l'on 
fondait  petit  à  petit  ce  qui  devait  être  la  couronne  d'une  im- 
pératrice des  Indes,  voilà  qu'un  grand  silence  se  fit  tout  à 
coup.  Quelqu'un  A'oulait  venir  s'asseoir  dans  ce  temple  ré- 
servé jusqu'alors  au  protestantisme  !  C'était  un  citoyen  bri- 
tannique, un  député  récemment  élu,  mais  un  homme  qui,  dès 
son  arrivée  dans  le  monde,  avait  reçu  comme  son  premier  sa- 
crement le  baiser  d'une^mère  catholique. 

Ses  ancêtres,  dit-on,  touchaient  aux  familles  royales,  et,  dans 
tous  les  cas,  d'illustres  aïeux  lui  avaient  transmis  le  blason 
incomparable  d'une  foi  viVe,  cette  sainte  noblesse  des  races 
chrétiennes.  Fier  de  lui-même,  convaincu  qu'un  catholique 
n'est  pas  un  être  inférieur,  certain  du  fait  qu'un  député  du 
peuple  a  accès  à  "Westminster,  il  voulut  y  entrer.  On  lui  de- 
manda son  nom  ;  il  répondit  :  Je  suis  catholique. — Comment, 
un  catholique  entrer  ici  ! — Et  ces  travailleurs  se  mirent  à  dé- 
libérer. Ils  étaient  stupéfiés  de  cette  hardiesse,  et  se  concer- 
taient, aussi  étonnés  que  le  proconsul  romain  d'autrefois  l'avait 
été  devant  le  courage  et  l'attitude  des  disciples  du  plus  grand 
des  enfants  des  hommes. 

Eh  bien,  qu'il  vienne,  dîrent-ils,  noua  allons  voir.  Enfin, 
les  portes  du  parlement  britannique  s'ouvrirent,  et  l'on  vit  un 
grand  spectacle  :  c'était  Daniel  O'Connell  qui  entrait.  Mais 
la  victoire  n'était  pas  complète  encore.  On  décida  que  ce 
nouveau  venu  devait  prêter  le  serment  de  suprématie.  "  Je 
suis  prêt,  dit-il,  à  entendre  la  lecture  ". 

La  formule  officielle  disait  :  "  Le  pape  n'a  pas  et  ne  doit 
pas  avoir  de  puissance  ou  d'autorité  spirituelle  en  ce  royaume". 
O'Connell  s'écria  :  "  Ce  serment  renferme  un  mensonge  ;  je 
ne  le  prêterai  pas  ".  Un  frémissement  parcourut  l'assemblée 
qui  entendit  cette  exclamation  tombée  des  lèvres  d'un  homme 
que  les  foules  ad'oraient,   dont  la  voix  était  plus  puissante  que 
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celle  des  monarques  et  aussi  magnifique  que  celle  des  pro- 
phètes. C'en  était  trop  ;  on  l'expulsa,  et  l'élection  recom- 
mença. E'ommé  de  nouveau  à  une  écrasante  majorité,  O'Con- 
nell  retint,  et  de  gueiTC  lasse,  on  le  laissa  siéger.  C'était 
l'émancipation  des  catlioliques  qui  commençait,  et  trois  ans 
après,  elle  était  décrétée  par  un  acte  du  parlement. 

Depuis  lors  et  petit  à  petit,  l'idée  catholique,  aussi  bien  que 
l'école  catholique,  prirent  leur  place  au  soleil  de  la  fière  Al- 
bion :  si  bien  qu'aujourd'hui  l'Angleterre  subventionne  offi- 
ciellement les  écoles  catholiques  ;  si  bien  que  Te  gouvernement 
anglais  permet  l'enseignement  catholique  religieux  dans  les 
écoles  ;  si  bien  que  le  cardinal  Manning  pouvait  s'écrier,  en 
1886  :  "  qu'e  le  gouvernement  traitait  les  catholiques,  au  point 
de  vue  des  écoles,  avec  une  grande  bienveillance,  qu'il  lui  ac- 
cordait tout  ce  que  raisonnablement  il  désirait  obtenir,  que 
sa  population  catholique  était  pauvre  et  qu'il  ne  frappait  ja- 
mais en  vain  aux  portes  des  gouvernements.  " 

Eh  bien,  voilà  le  grand  exemple  que  nous  donne  l'Angle- 
teiTC,  à  nous  de  la  pro'^ànce  de  Québec,  voilà  l'exemple  qu'elle 
donne  au  monde  entier.  Les  idées  de  persécution  et  d'into- 
lérance ont  fait  leur  temps,  et  aujourd'hui  les  peuples  intel- 
ligents marchent  vei-s  leurra  destinées  en  respectant  toutes  les 
libertés  légitimes. 

ISTous  sommes  de  ce  nombre,  messieurs,  et  c'est  l'Eglise  ca- 
tholique qui  nous  enseigne  à  en  être.  Un  jour,  il  y  a  de  cela 
cinq  ans,  il  y  avait  devant  la  basilique  de  Xotre-Dame  de 
Québec  une  fonle  immense  c^ui,  la  joie  au  cœur,  attendait  un 
grand  événement.  Tout  ce  peuple,  venu  des  quatre  coins  de 
la  province,  était  massé  comme  une  grappe  humaine,  et  à 
perte  de  vue  la  foule  ondulait 

Comme  au  souffle  du  Nord,  un  peuple  de  roseaux. 

Sur  une  haute  estrade  entourée  de  banderoîles,  de  verdure 
et  de  magnificence,  un  homme  monta  qui  tenait  un  sceptre 
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d'or  dans  sa  main  et  qui  avait  une  auréole  sur  le  front.  Sa 
main  droite  se  leva  et  tout  le  peuple  comprit  qu'il  fallait  se 
mettre  à  genoux  pour  recevoir  d'en  haut  le  Benedicat  vos  om- 
nipotens  Deus. 

C'était  la  voix  du  premier*  cardinal  canadien  qu'on  avait 
entendue,  et  cette  pourpre  romaine  nous  disait  que  le  pore 
■des  fidèles  était  content  de  nous,  puisqu'il!  nous  bénissait  par 
l'entremise  d'un  Prince  de  l'Eglise.  Quel  gage  de  grandeur 
et  d'avenir  est  tombé  ce  jouir-là  sur  nous,  du  haut  de  cette 
estrade,  et  comme  nous  avons  bien  compris  notre  mission 
<ïomme  peuple  chrétien  appelé  à  vivre  au  milieu  des  autres 
races  et  des  autres  croyances  ! 

Eminence,  les  cinq  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  lors, 
ont  encore  ajouté  à  l'éclat  de  vos  vertus.  Et  pour  vous  con- 
server plus  longtemps  à  l'amitié  de  votre  peuple,  on  vous  a 
donné  un  prince  de  la  théologie  pour  vous  aider,  et  pour  mar- 
cher à  vos  côtés  durant  les  années  qu'il  vous  reste  à  nous  con- 
sacrer. 

Je  prie  Dieu,  au  nom  de  la  législature  de  Québec,  que  vous 
restiez  encore  longtemps  avec  nous  et  que  votre  gTand^  voix 
nous  indique  longtemps  aussi  le  chemin  qu'il  faut  parcourir, 
quand  on  veut  être  droit  et  bon. 

Ayez  confiance  et  continuez  à  ne  pas  craindre  les  jours 
d'épreuves  pour  PEglise  du  Canad'a.  Quelquefois  le  vaisseau 
tremble  et  descend,  mais  la  vague  qui  le  pousse  dans  l'abîme 
le  reporte  vers  le  ciel. 

Maintenant,  c'est  vers  vous  que  je  me  retounie,  mon  amiral, 
vers  vos  officiers,  et  à  tous  je  souhaite  la  bienvenue  au  nom  de 
la  Législature.  Canonniers  de  VAréthuse  et  marins  du  Hus- 
sard, vous  êtes  tous  les  bienvenus  chez  nous  !  Salut  à  vous, 
amiral  et  officiers  de  la  marine  militaire  aux  trois  couleurs  ! 
vous  portez  sur  les  mers  les  destinées  d'une  patrie  qui  a  cessé 
d'être  la  nôtre,  mais  que  nous  n'avons  pas  cessé  d'aimer. 
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On  dit  que  les  marins,  accoutumés  à  se  faire  bercer  par  le 
mouvement  cadencé  du  vaisseau,  croient  sentir  encore  osciller 
le  sable  sous  leurs  pas  quand  ils  viennent  au  rivage.  Mais 
vous  n'avez  pas  dû  subir  cette  illusion  en  mettant  les  pieds 
sur  le  sol  de  Québec,  car  cette  terre  est  solide,  messieurs,  elle 
repose  sur  les  ossements  des  vôtres  qui  sont  venus  mourir 
pour  la  France  et  pour  nous. 

j^ous  avons  longtemps  pleuré  votre  départ,  et  nous  avons 
bien  souffert  depuis.  Mais  Dieu  a  entendu  nos  prières  :  il  en- 
tend tout  soupir  sincère  et  il  assèche  toute  larme  que  l'on 
Yevse  pour  lui.  Sur  une  des  plus  grandes  places  de  Paris, 
vous  avez,  dit-on,  les  statues  de  toutes  les  provinces  françaises,, 
celles  de  l'Alsace  et  de  la  LoiTaine  en  particulier.  Sur  cette 
dernière,  vous  avez  mis  des  insignes  de  dteuil,  et  tous  les  ma- 
tins des  mains  pieuses  vont  y  déposeï'  des  fleurs,  ISTous  autres, 
nous  avons  dans  nos  cœurs  la  statue  de  la  France  ;  les  fleurs 
que  nous  j  déposons,  c'est  la  prière  que  nous  avons  continué 
à  faire  comme  vous  nous  l'avez  apprise,  c^est  votre  belle  lan- 
gue que  nous  continuons  à  parler  tous  les  jours  en  souvenir 
de  vous. 

Venez  nous  voir  souvent  !  J'espère  qu'à  votre  procbain 
voyage,  lorsque  vous  détournerez  la  pointe  de  Saint-Josepli 
et  que  vous  saluerez  la  ville,  comme  vous  l'avez  fait  vendredi 
matÏQ,  vos  cœurs  tressailleront  d'allégresse,  car  vous  aperce- 
vrez, perché  comme  un  aigle  sur  le  haut  promontoire,  un 
bronze  superbe  qui  vous  rappellera  le  souvenir  &un  des  vôtres 
qui  fut  un  grand  fondateur,  le  souvenir  de  l'homme  qui  nous 
a  donné  Québec,  la  c-apitale  du  Canada  catholique  et  français. 
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DISCOURS  DE  M    THOMAS  CHAPAIS, 

CONSEILLER    LECilSLATlF. 

Monsieur  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

On  a  dit  tout  à  l'heure  :  il  eât  minuit.  C'est  bien  tard  pour 
faire  des  discours.  Mais  depuis  ce  moment  les  minutes  ont 
coulé  rapidement  avec  les  jots  de  réloquence  patriotique,  et  il 
eat  maintenant  une  heure.  Je  dois  donc  vous  demander  la 
permission  de  ne  pas  vous  faire  un  discours.  (Plusieurs  voix  : 
JSTon,  non,  il  n'est  pas  trop  tard.)  Dans  tous  les  cas,  je  ne 
vous  ferai  qu'un  diminutif  de  discours. 

J'ai  accepté  comme  un  honneur  l'invitation  de  répondre 
à  la  santé  de  Ta  pre-sse.  Et  je  remercie  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste,  au  milieu  de  cette  glorieuse  célébration  dans  laquelle 
sont  réunis  tous  ceux  qui  participent  an  grand  labeur  social, 
les  travailleurs  du  sanctuaire  et  du  forum,  de  la  science  et 
des  professions  libérales,  du  commerce  et  de  l'industrie,  de 
l'usine  et  de  la  rue,  au  milieu  de  cette  fête  radieuse  qui  nous 
donne  même  la  joie  de  saluer  ces  vaillants  travailleurs  de  la 
mer,  portant  l'uniforme  aimé  de  la  marine  française,  je  re- 
mercie la  Société  Saint-Jean-Baptiste  d'avoir  marqué  une 
place  et  donné  une  voix  aux  travailleurs  de  la  plume. 

La  plume  et  Ha  presse  !  Deux  puissances,  dont  l'alliance 
étroite  constitue  une  force  c[ui  pèse  d^un  poids  tantôt  salu- 
taire, tantôt  désastreux  sur  les  destinées  du  monde.  Dans  les 
temps  antiques,  la  plume  était  déjà  un  merveilleux  instru- 
ment d'action  et  de  pouvoir  moral.  La  plume  de  cygne  de 
Virgile  immortalisait  Enée  :  la  plume  d'aigle  de  Tacite  clouait 
à  jamais  Tibère  au  pilori  de  l'avenir.  Mais  depuis  que  Guten- 
berg  a  donné  au  monde  l'imprimerie,  depuis  que  la  presse  est 
venue  multiplier  et  vingt  fois  centupler  la  faculté  d'expres- 
sion et  de  diffusion  de  la  plume,  sa  puissance  est  devenue  vrai- 
ment formidable  et  irrésistible.  C'est  à  cela,  sans  doute,  c'est 
à  cette  admirable  et  prodigieuse  multiplication  de  la  pensée 
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écrite  par  la  feuille  imprimée,  que  songeait  un  illustre  écri- 
vain de  notre  âge,  lord  Lytton,  lorsqu'il  écrivait  ces  mots  : 
"  TJie  pen  is  mightier  than  ilie  sicord.  La  plume  est  plus 
puissante  que  l'épée,  " 

Hélas  !  nous  sommes  forcés  d'admettre  que  cette  influence 
merveilleuse  de  la  plume  est  aussi  grande  pour  le  mal  que 
pour  le  bien.  Si  le  livre,  si  le  journal,  surtout,  si  la  presse 
peut  proclamer  la  vérité,  honorer  la  vertu,  défendre  la  fai- 
blesse, flétrir  la  tyrannie,  fortifier  les  cœurs  et  lutter  pour  le& 
libertés  légitimes  d'un  peuple,  elle  peut  aussi  jeter  aux  vents 
du  ciel  la  semence  trop  féconde  de  l'erreur  et  d'u  mensonge, 
elle  peut  embellir  le  vice,  adorer  la  force,  aduler  le  despo- 
tisme, empoisonner  les  âmes  et  immoler  au  fanatisme  la  jus- 
tice et  la  liberté.  On  en  trouverait  des  exemples  à  toutes  les 
pages  de  l'histoire  contemporaine.  Partout,  c'est  l'ombre 
combattant  la  lumière,  c'est  l'éclipsé  obscurcissant  le  rayon  de 
soleil,  c'est  le  mal  à  côté  du  bien  et  Fétouffant  trop  sou- 
vent. Aussi,  en  considérant  le  rôle  et  la  condition  de  la 
presse  dans  nos  sociétés  modernes,  plus  d'un  penseur  a  dû 
éprouver  l'embarras  exprimé  par  Corneille  à  propos  du  cardi- 
nal de  Eichelieu.  L'auteur  du  Ciel  et  de  Polyeucte  avait  été 
tour  à  tour  comblé  de  faveurs  et  persécuté  par  le  puissant  mi- 
nistre ;  et  dans  un  moment  de  verve  plaisante,  il  avait  écrit 
ce  quatrain  : 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  cardinal, 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien. 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

De  même  en  parlant  de  la  paesse,  le  penseur  et  le  philo- 
sophe peuvent  dire  : 

Elle  a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
Elle  a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Pour  expliquer  cette  dualité  d'action,  on  a  trouvé  une 
image  fort  belle.     On  a  dit — c'est  sans  doute  un  journaliste 
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qui  a  imaginé  cela, — on  a  dit  que  la  presse  est  comme  la  lance 
d'Achille,  qu'elle  guérit  les  blessures  qu'elle  fait.  C'est-à- 
dire  que  la  publicité  du  bien  fait  contrepoids  à  la  publicité  du 
mal.  Le  mal  l'emporte-t-il  sur  le  bien  'i  L'esprit  de  corps,  la 
profession  que  j'exerce  tous  les  jours  m'interdissent  de  tran- 
cher cette  question  délicate.  Quoi  qu'il  en  soit,  voua  permet- 
tez bien,  messieurs,  aux  journalistes  canadiens  de  dire  que 
dans  le  passé  la  presse  a  été  panni  nous  l'une  des  grandes 
forces  nationales. 

Aujourd'hui,  nous  marchons  tête  levée  et  bannières  au 
vent  ;  nous  affirmons  fièrement  notre  vitalité  merveilleuse  ; 
nous  chantons  nos  victoires  ;  nous  célébrons,  dans  l'allégresse 
publique,  nos  immortels  souvenirs  ;  nous  déployons  La  pompe 
et  la  splendeur  d'une  race  triomphante.  Mais  il  y  a  eu  des 
jours  de  deuil,  il  y  a  eu  des  jours  de  ténèbi-es  et  d'oppression, 
il  y  a  eu  des  heures  sombres  et  navrantes,  il  y  a  eu  des  au- 
rores sinistres  de  combats  désespérés  et  des  soirs  lugubres  de 
batailles  perdues,  où  l'on  se  demandait  si  nous  allions  mourir. 
A  cette  époque,  il  n'y  avait  qu'une  voix  qui  nous  criât  :  cou- 
sage.  C'était  la  voii  forte  et  persuasive  db  notre  clergé  pa- 
triotique. Mais  un  jour,  une  voix  nouvelle  et  inconnue,  voix 
vibrante  comme  une  sonnerie  de  clairons,  vint  niêl'er  ses  ac- 
cents à  ceux  de  la  première  et  fit  tressaillir  la  nation.  S'était 
la  voix  de  la  presse  canadienne. 

Alors  s'ouvrit  une  lutte  épique.  Pendant  quarante  ans, 
notre  presse  nationale  demeura  sur  la  brèche  ;  pendant  qua- 
rante ans,  elle  porta  la  lance  et  le  bouclier  ;  pendant  quarante 
ans,  elle  combattit  tous  nos  combats  et  vainquit  toutes  nos 
victoires.  Et  lor-ipic  j'(  ntends  proposer  la  santé  de  la  presse 
dans  une  célébration  patriotique,  je  me  dife  toujours  :  comme 
l'étendaird  de  Jeanne  d'Arc,  elle  a  été  à  la  peine,  il  est  bien 
juste  qu'elle  soit  à  l'honneur.  En  effet,  ce  n'est  pas  à  nous, 
journalistes  d'aujourd''hui,  trop  souvent  inférieurs  à  notre 
lourde  tâclie  et  à  notre  mission  glorieuse,  ce  n'est  pas  à  nous 
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que  s'adresse  cet  lionneur,  c'est  aux  journalistes  d'autrefois. 
Quand  vous  tous  écriez  :  "  A  la  presse  "  ;  par  une  évocation 
soudaine  et  spontanée,  il  me  semble  voir  se  lever  au  milieu 
de  nous  les  grands  ancêtres  de  la  presse  canadienne  :  et  votre 
toast  sympathique  ne  s'adresse  plus  à  nous,  mais  à  Pien-e  Bé- 
dard,  à  Denis-Benjamin  Vigea-,  à  Tascliereau,  à  Duvernaj,  à 
Augustin-Xorbert  Morin  et  à  Etienne  Parent. 

Ab  !  je  sais  bien  que  l'époque  oii  la  presse  canadienne  n'a- 
vait qu'un  mot  d'ordre  est  passé.  Avec  1©  triomphe  de  nos 
libertés  politiques,  notre  presse  est  devenue  une  arène  oii  nous 
nous  livrons  de  cruels  combats  sous  des  étendards  ennemis. 
Mais,  messieuTS,  concitoyens  venus  de  partout,  compatriotes 
qui  aimez  autant  mais  pas  plus  que  nous  la  patrie,  n'ayez 
crainte  au  speetacle  de  nos  guerres  de  plume.  Ne  vous  arrê- 
tez pas  aux  surfaces,  et  venez  jusqu'à  nos  cœurs.  Là,  vous 
trouverez  une  corde,  la  plus  forte  et  la  plus  sonore,  que  fe- 
ront toujours  vibrer  à  l'unisson  ces  deux  attouchements  sa- 
crés :  celui  de  la  Religion  et  cel^ii'  de  la  Patrie.  Aujourd'hui 
est  un  jour  de  trêve  fraternelle  ;  mais  demain,  ce  jour  de 
trêve  se  changerait  en  un  jour  de  ralliement,  d'harmonie  et  de 
concentration  univereelle,  si  l'Eglise  ou  la  Patrie  faisait  re- 
tentir à  nos  oreilles  l'appel,  le  cri  d'alarme  du  patriotisme  ou 
de  la  foi. 

Au  nom  de  la  presse  canadienne,  messieurs,  j'ose  prendre 
l'engagement  eolennel  qu'elle  sera  toujoui*s  au  premier  rang, 
avec  un  seul  cœur,  une  seule  âme  et  une  seule  voix,  quand  il 
s'agira  de  défendTe  le  drapeau  qui  couvre  de  ses  plis  glorieux 
nos  institutions,  ces  fortes  institutions  qui  ont  fait  d'e  nous 
une  forte  race,  notre  langue,  la  langue  immortelle  de  la 
Erance  et  nos  lois,  ces  lois  que  nous  avons  conquises  et  qui 
ont  créé  nos  franchises. 

Amiral  de  Erance,  c'est  devenu,  ce  soir,  un  lieu  commun 
que  de  vous  adresser  des  paroles  de  svmpathie  cordiale  et  de 
fraternelle  bienvenue.     Cependant,  je  ne  puis  me  taia'e  avant 
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d'avoir,  moi  aussi,  laissé  déborder  les  sentiments  qui  remuent 
mon  âme  en  vous  voyant  avec  nous  dans  ce  grand  jour,  et 
avant  de  vous  avoir  dit  quelques  mots  qiu  partent  de  mon 
cœur  i^our  aller  à  votre  cœur.  Amiral,  lorsque  vous  aurez 
terminé  votre  visite  aux  ports  de  Québec  et  de  Montréal,  lors- 
que vous  aurez  terminé  votre  croLsière,  vous  allez  retourner 
vers  cette  patrie  où  vous  avez  laissé  tout  ce  qui  vous  est  cher. 
Dites-lui  que  nous  avons  conservé  son  cher  souvenir,  et  les 
nobles  traditions  qu'elle  nous  a  laissées  autrefois.  Dites-lui 
que  noua  l'aimons  toujours,  tout  en  étant  fermement  loyaux 
à  notre  nouvelle  allégeance.  Dites-lui  que  nous  gai'dons  com- 
me un  dépôt  sacré  sa  langue  harmonieuse  et  incomparable,  la 
langue  de  la  civilisation  universelle  :  car  lorsqu'on  parle 
français  on  est  compiri^s  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Dites- 
lui  que  nous  sommes  prêts  à  défendre  cette  langue  contre 
les  attaques  des  prescripteurs  au  petit  pied  et  contre  les  entre- 
prises utopiques  des  fusionistes  de  races.  Dites-lui  que  vous 
avez  rencontré  sur  lai  teiTe  d'Amérikjue  une  nouvelle  France, 
ce  doux  nom  que  nos  prenuers  historiens  ont  inscrit  au  fron- 
tispice de  leurs  œuvres.  Dites-lui,  enfin,  que  vous  avez  trouvé 
au  Canada,  une  fois  de  plus  la  confirmation  vivante  de  ce  vers 
admirable  d'un  de  vos  plus  grands  poètes  : 

Tout  homme  a  deux  pays  :  le  sien,  et  puis  la  France. 


DISCOURS    DU    DOCTEUR    JOBIN, 

KN  PROPOSANT    "  LA  SANTÉ  DKS  DAMES." 

M.  le  Président, 

Mesdames  et  Messieurs, 

On  demandait,  un  jou/r,  à  un  philosophe  persan  de  donner 

quelques  conseils  à  un  jeune  homme.     Il   les   résuma  en  ces 

mots,  devenus  proverbe  :     "  Si  tu  vas  à  la  guerre,  fais  une 

prière  ;   si  tu  vas  à  la  mer,  fais  deux  prières  ;    et  si  tu  te  mor 
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rieSj  fais-en  trois.  " — Certes,  il  aurait  bien  pu  ajouter  :  ''  si  tu 
propose  la  santé  des  dames,  fais-en  quatre,  "  Car,  tout  en 
étant  très  sensible  à  Tbonneur  qu'on  me  fait  de  proposer  cette 
santé,  je  ne  reconnais  pas  moins  les  difficultés  d'un  sujet  aussi 
délicat,  et  bien  qu'elle  ne  vienne  que  la  dernière,  dans  l'ordre 
des  santés,  elle  ne  le  cède  en  rien  aux  autres. 

jSTe  vous  semble-t-il  pas,  en  effet,  messieurs,  que  ce  toast, 
que  j'ai  l'iionneur  de  porter,  est  aux  autres  san.tés  ce  que  sont 
les  mets  délicats  et  recberchés  du  dessert  aux  pièces  de  résis- 
tance ?  On  attend  toujours  ceux-là  avec  bâte .  .  .  Hélas  !  ■ 
quelle  déception  !  je  n'ai  à  vous  offrir  qu'un  discours  où  les 
fleurs  se  ressentent  de  la  violence  de  la  tempête  qui  a  passé, 
tout  dernièrement,  en  faisant  le  mal  :  les  couleurs  sont  ternes, 
les  parfums  sont  évaporés. 

D'ailleurs,  comment  voulez-vous  qu'un  jeune  bomme  dont 
le  front  ne  connaît  que  la  sérénité  de  l'inexpérience,  ose  me- 
surer, de  la  parole,  cet  être  enveloppé  de  mystère  qu'on  ap- 
oelle  la  femme  ?  Comment  voulez-vous  que  moi,  qui  n'en- 
trevois l'avenir  qu'au  travers  du  prisme  séduisant  des  cbarmes 
lie  la  beauté,  qui  suis  encore  à  l'âge  où  les  descendantes  d'Eve 
tracent  sur  le  firmament  de  notre  A-ie  un  arc-en-ciel  aux  cou- 
leui-s  cbatovantes,  et  ne  craignez-vous  pas  que,  ne  voyant 
pas  les  cboses  dans  leur  réalité,  je  ne  déclare  mon  incapaicité 
<ians  l'examen  d'un  "  oljet  d'art  si  dangereux  à  manier  ", 
comme  dit  Max  O'ReU  ? 

Cependant,  je  dois  dire  que  je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  le 
cynisme  célibataire  ne  cesse  de  représenter  la  femme  comme 
un  être  digne  tout  au  plus  d'indifférence,  de  ne  voir  en  elle 
qu'airtifice,  inconstance,  vanité,  et  de  lui  dénier  le  feu  sacré 
•de  l'amitié  la  plus  inaltérable. 

L'bistoire  de  tous  les  siècles  nous  la  montre  comme  l'ange 
•de  la  paix  et  de  la  civilisation,  la  base  et  le  pivot  de  la  société. 
^n  effet,  messieurs,  la  société  ne  procède-t-elle  pas  de  la  fa*- 
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mille,    dont  l'harmoiiie    est  la   femme  ?      Elle  est  la  flaimiie 
d'amour  et  la  flamme  du  foyer. 

Elle  est  le  berceau  d'avenir  ;  d'un  seul  mot  elle  est  une  re- 
ligion. Et  comme  le  dit  ]\Iiehelet  "  toute  femme  est  un  au- 
tel où  l'homme  ébranlé  pai-  la  \ie  peut,  à  chaque  beure,  r&- 
trouver  la  foi,  retrouver  sa  propre  conscience  plus  pure  qu  en 
lui." 

C'est  elle  qui,  dans  les  jours  sombres,  saura,  d'un  mot  de 
/Consolation  et  d'' espérance,  relever  son  courage  abattu,  et, 
animée  par  les  sentiments  les  plus  purs,  lui  indiquer  le  chemin 
de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

Souveraine  de  son  petit  royaume,  elle  veille  incessamment 
à  la  formation  et  au  perfectionnement  de  tous-  les  membres 
de  la  famille.  C'est  elle  qui  dépose  dans  le  cœur  de  son  en- 
fant ces  germes  du  devoir  et  de  l'honneur,  qui  porteront  leurs 
fruits  plus  tard,  et  feront  de  lui  un  instrument  de  grandeui- 
et  de  puissance  pour  la  patrie.  Et  dlans  nos  réunions  pu- 
bliques, au  banquet  de  nos  sociétés  nationales,  la  présence  de 
la  femme  fait  naître  une  sainte  émotion  :  l'on  sent  que  la  pa- 
trie est  là.  Lorsque  dans'  ces  assemblées  nous  acclamons  les 
représentants  de  toutes  les  classes  :  le  courageux  colon,  l'in- 
dustriel, l'homme  d'Etat,  le  pi-ince  de  VEglise,  oh  !  alors,  ins- 
tinctivement nos  regards  se  tournent  vers  les  mères  et  les 
épouses,  nous  saluons  la  gloire  qui,  de  nos  compatriotes  les 
plus  marquants,  rejaillit  sur  elles.  Car  n'oublions  pas  l'in- 
fluence qu'elles  ont  exercée  et  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits. 

La  femme  n'a-t-elle  pas  apporté  une  pierre  à  l'édifice  de 
notre  société  ?  N'a-t-elle  pas  ajouté  un  rayon  glorieux  à 
l'honneur  du  nom  canadien  ?  Qui  de  vous,  messieurs,  a  per- 
du le  souvenir  de  ces  héroïnes  :  Mesdames  de  la  Tour  et  de 
Verchères,  nos  Jeanne  d'Arc  canadiennes  ?  N'ont-elles  pas 
immortalisé  leur  mémoire  par  des  actes  de  valeur  et  d'hé- 
roïsme ?  Et  comment,  dans  cette  fête  nationale,  laisser  dans 
l'ombre    madame  de  la    Peltrie,    la  duchesse  d'Aiguillon,    la 
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mère  Marie  de  l'Incarnation ...  et  tant  d'autres  qui  abandon- 
nèrent tout  :  honneurs,  famille  et  patrie,  pour  s'enfoncer 
dans  les  forêts  du  î^ouveau  Mond'e,  et  y  répandre  les  lumières 
de  l'Evan^le  et  les  trésors  de  la  civilisation  ? 

Oh  !  qu'elles  ont  bien  mérité  du  Canada,  ces  nobles  d'ames, 
qui  s'exilaient  de  la  mère-patrie,  qui  disaient  adieu  aux 
pompes  de  la  cour,  pour  vi\Te  dans  la  pauweté,  pour  parta- 
ger les  misères  d'une  contrée  encore  barbare  !  Oh  !  quelle 
lang-ue  peut  chanteir  dignement  ces  femmes  héroïques  qui  ar- 
rachèrent ainsi  tout  un  monde  à  l'igtiorance  ! 

Oui  !  mesdames,  il  eut  été  désirable  qu'une  main  plus  ha- 
bile que  la  mienne  eût  déroulé  devant  les  jeux  de  cet  audi- 
toii-e  les  scènes  mémorables  de  notre  passé  où  la  femme  a  joué 
un  rôle  si  important.  Vous  auriez  mérité,  vous  aussi,  qu'une 
voix  plus  digne  lui  eût  prouvé  que  vous  n'avez  pas  dégénéré, 
au  contraire ...  la  vigueur  de  notre  peuple  atteste  en  vous  le 
travail,  l'opiniâtreté,  les  attentions,  en  im  mot  l'amour  d'une 
mère  et  les  délicates  prévenances  d'une  épouse. 

Aussi  avons-nous  foi  en  l'avenir  de  notre  race,  car  c'est  en 
vous,  mères  canadiennes,  que  repose  cette  confiance.  Fidèles 
aux  nobles  traditions  de  vos  ancêtres,  vous  avez  compris  que 
notre  langue  est  l'arche  sainte  de  notre  religion,  et  la  sauve- 
garde de  notre  nationalité,  et  en  même  temps  que  vous  culti- 
vez dans  le  cœur  de  vos  enfants  l'amour  de  la  religion  et  de 
la  patrie,  vous  leur  apprenez  à  aimer  cette  belle  langue  fran- 
çaise, la  langiie  du  monde  diplomatique,  qui  la  première  s'est 
fait  entendre  sur  ce  sol  béni  du  Canada,  lorsque  Jacques  Car- 
tier éctrivit,  sur  l'arbre  de  la  croix  :  "  Pour  le  Christ  et  pour 
la  France  ". 

Héritières  des  nobles  qualités  de  nos  vaillantes  mères,  gar- 
diennes fidèles  du  précieux  trésor  db  leur  foi  et  de  leurs  ver- 
tus domestiquesi,  tous  les  jours  encore  donnant  des  milliers 
de  bras  à  la  patrie,  avec  encore  plus  de  raison  vous  avez  droit 
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de  dire  comme  la  Spartiate  d'autrefois  :  "  Ah  !  vons  me  de- 
mandez pourquoi  nous  sommes  reines  à  Sparte,  c'est  parce 
que  nous  sommes  les  seules  à  mettre  des  lionunes  à  la  lumière 
du  soleil.  " 

]Sr'exprimai-je  pas  le  sentiment  de  tous  tous,  messieurs,  etn 
disant  :  la  canadienne  est  la  reine  de  nos  coeurs  !  Je  le  sais, 
on  noiLs  fait  souvent  le  reproche  de  n'aimer  qu'elle  seule .  .  . 
Grand  Dieu .  .  .  pourquoi  pas  ! .  .  .     Et  d'ailleui-s 

Le  cœur  a  de^  ra'soiis  que  la  raison  n'a  pas: 

Oui  !  ^-ive  la  canadienne.  .  .  et  ses  jolis  yeux  doux.  .  .  Dépo- 
sons à  ses  pieds  en  ces  jours  de  fêle  notre  trilnit  d'élcg-es  et 
d/admiration.  Faisons-nous  un  devoir  et  un  bonheur  d'honorer 
en  elle  le  sexe  de  la  grâce,  de  la  douceur  et  des  vertus  domes- 
tiques. 

De  plus,  en  considérant  avec  une  si  haute  estime  la  dignité 
de  la  femme,  rendons-nous  dignes  de  voilier  sur  les  jours  de 
celle  qui  nous  donna  la  vie,  au  ri:cjue  de  la  sienne,  de  proté- 
ger nos  sœurs,  ces  angx?s  du  foyer  domestique,  et  d'aimer  celle 
qu'un  avenir,  prochain  pour  les  uns,  hélas  !  éloigné  pour  les 
autres,  réserve  comme  compagne  des  luttes  de  notre  vile.  .  .  . 

Allons,  messieurs,  remplissons  nos  verres.  .  .  Xos  ancêtres 
choquaient  leurs  épées  sur  le  champ  de  bataille ...  je  ne  vous 
choquerai  pas,  j'espère,  en  vous  demandant  de  choquer  vos 
verres  à  la  santé  des  dames. 

Vive  la  Canadienne  !  " 


Telles  ont  été  les  fêtes  célébrées  en  1892,  pour  honorer  à 
la  fois  les  noces  d'or  de  notre  Société  et  le  jubilé  sacerdotal 
du  premier  cardinal  canadien. 

Signalons,  avant  de  finir,  la  superbe  soirée  musicale  au 
Patinoir,  sous  la  diTection  db  M.  Jos.  Yézina,  et  les  concerta 


—  342  — 

en  plein  air  donnés  par  les  fanfares  de  Québec,  et  par  celles 
qui  accompagnaient  des  sociétés  venues  d'ailleurs. 

Pour  clore  dignement  ce  chapitre  consacré  aux  doubles 
noces  d'or,  nous  consignons  ici  les  résolutions  transmises  à 
Son  Eminence  le  cardinal  Tascbereau  et  à  la  Société  Saint- 
Je'an-Baptiste  de  Québec,  par  les  Acadiens  réunis  en  conven- 
tion à  la  Baie  Sainte-Marie,  IsTouvelle^Ecosse,  en  les  faisant 
précéder  des  lignes  suivantes,  empruntées  à  l'auteur  des  noces 
d'or  et  si  bien  lappropriées  à  la  circonstance  : 

"  Acadiens  et  Canadiens  formaient  autrefois  partie  de  la 
même  famille  spirituelle  sous  la  direction  de  Mgr  de  Laval. 
On  aime  à  les  voir  réunis  dans  une  même  allégresse  à  l'occa- 
sion du  jubilé  sacerdotal  de  son  quinzième  successeur,  sous 
la  forme  d'un  compliment  des  Acadiens,  que  voici  : 

Churcli  Point,  22  août  1892. 

Eminence, 

J'ai  l'honneur  de  transmettre  aujourd'hui  à  votre  adresse 
le  rapport  ci-joint  des  résolutions  passées  à  une  assemblée 
des  Acadiens  dé  la  Baie  Sainte-Marie,  tenue  au  collège  Sten 
Anne,  lors  de  la  célébration  de  leur  fête  nationale,  les  15  et 
16  du  présent  mois. 

Je  demeure,  de  Votre  Eminence,  le  très  humble  et  obéis- 
sant serviteur  en  J.-C. 

Ph.-F.  Bourgeois.  Eud. 

"Le  16  août,  second  jour  de  la  convention  des  Acadiens  de 
la  Baie  Sainte^Marie,  à  la  Pointe  de  l'Eglise,  N.-E.,  une  assem- 
blée a  été  convoquée  dans  une  des  salles  du  collège  Sainte- 
Anne,  afin  de  passer  des  résolutions  exprimant  les  souhaits 
sincères  deS  Acadiens  de  la  Xonvelle-Ecosse  à  l'adre-sse  de 
Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  au  sujet  de  ses  noces 
d'or,  et  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  à  l'occa- 
sion du  cinquantenaire  de  sa  fondation. 
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Etaient  présents  à  cette  assemblée  les  RE.  PP.  Blanche, 
Morin,  Laaos  et  Bonrgeoiâ,  du  collège  Sainte-Anne,  piiuj  M^I. 
A.-H.  Comeau,  M.  P.  P.,  H.-C.  LeBlanc,  M.  B.,  A.-M.  Co- 
meau,  L.-A.  Melanson,  Daniel  LeBlanc,  Aug-ustin-J.  Comeau, 
Ambroise  Boumeuf,  Isaac  LeBlanc,  Prançois-X.  Vautour,  Vi- 
tal Ttiibodeau,  Edouard-U.  Doucet,  Cbarles-V.  LeBlanc,  Jean- 
C.  Comeau,  Aug.-L.  Saulnier,  Aug.-F.  Comeau  et  John  Mc- 
Laughlin. 

M.  Anselme-M.  Comeau  fut  élu  président,  et  le  révérend 
Ph.-F.  Bourgeois  fut  nommé  secrétaire.  Ce  dernier,  à  la  rer 
quête  de  M.  le  président,  fut  prié  d'expliquer  le  but  de  l'as- 
semblée. Le  secrétaire  prit  alors  le  numéro  du  29  juillet  du 
Moniteur  Acadien,  et  y  lut  un  article  tiré  du  Matin,  de  Qué^ 
bec,  et  ayant  trait  aux  fêtes  du  22  et  23  août  à  Québec. 
Après  qu'il  eut  démontré  l'opportunité  et  même  l'importance 
de  faire  adopter,  pendant  ces  jom's  de  réunion,  des  résolu- 
tions qui  porteraient  à  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereiu 
et  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  l'expression  des 
vœux  des  Acadiens,  les  motions  suivantes  furent  rédigées,  pré- 
sentées et  adoptées  : 

Proposé  par  A.-H.  Comeau,  écr,  M.  P.  P.,  secondé  par  H.-C. 
LeBlanc,  écr,  M.  D.  : 

Eésolu  :  "  Que  les  Acadiens  de  la  Baie  Saante-Maric',  réimisi 
à  la  Pointe  de  l'Eglise  pour  la  célébration  de  leur  fête  natio- 
nale du  15  août,  présentent  leurs  sincères  félicitations  et  leurs 
souhaits  de  prospérité  à  leurs  frères  les  Canadiens- Français 
de  la  province  de  Québec,  et  surtout  aux  membres  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  à  l'occasion  de  la  célé- 
bration du  cinquantenaire  de  la  dite  Société  dans  la  ville  de 
Champlain. 

Proposé  par  le  Itév.  P.  Blanche,  supérieur  du  collège  S  ce- 
Anne,  secondé  par  le  Rév.  P.  Bourgeois  : 
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Résolu  :  "  Que  les  Acadiens  de  la  Baie  Saiiite-]\Iarie  dépo- 
sent aux  pieds  de  Son  Eminence  le  cardinal  Tasclierean,  pre- 
mier prince  de  l'Egliseï  sur  le  siège  épiscopal  de  Québec,  l'ex- 
pression de  leur  profond  respect  et  leurs  souhaits  pour  que 
Son  Eminence  soit  encore  conservée,  pendant  de  longues  an- 
nées, à  l'a£fection  de' nos  frères  du  Canada  aussi  bien  qu'à 
l'estime  et  à  la  vénération  de  tous  les  catholiques  de  l'Amé- 
rique britannique. 

Proposé  par  M.  F.-X.  Vautoui',  secondé  par  ]\I.  Isaac  Le 
Blanc  : 

Résolu  :  "  Que  copie  des  susdites  résolutions  soit  envoyée  à 
Son  Eminence  le  cairdinal  Taschereau,  à  Québec,  à  M.  l'édi- 
teur de  L'Evangéline,  de  Weymouth,  à  M.  l'éditeur  du  Mo- 
niteur Acadien,  de  Shédîac,  et  à  M.  le  président  de  la  Société 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  " 

Sur  motion  de  M.  le  président,  adoptée  par  l'assemblée,  la 
séance  est  levée. 

Ph.-F.  Bourgeois,  secrétaire. 


CHAPITKE  IV. 


DÉVOILEMENT  DE  LA  STATUE  DU  CHEVALIER  DE  LÉVIS 
28-24    JUIN    ISO^). 


Préliminaires.— A  Lévis.— A  Québec— Au  monument  des  Braves. --La  Fête 
nationale.--Procession.— Messe.— Dévoilement  de  la  statue  de  Lévis. 

Les  connaisseurs  qui  ont  étudié  l'ornementation  et  la  déco- 
ration du  vestibule  et  de  re?califr  d'honneur  qui  donnent  ac- 
cès au  palais  législatif,  par  l'entrée  principale,  rue  St-Eus^ 
tache,  ont  admiré  le  goût  exquis  et  ^Taiment  artistique,  la 
science  de  l'histoire  et  de  rarchéologile  déployés  par  l'archi- 
tecte distingué  qui  y  a  attaché  son  nom. 

Les  panneaux  de  ces  boiseries .  sont  comme  d^es  pages  de 
notre  histoire  où  le  sculpteur  a  gravé  dans  les  bois  indigènes 
les  plus  précieux  les  noms  et  les  armoiries  de  tous  les  hommes 
et  femmes  illustres  du  Canada  français. 

"  Les  réminiscences  historiques  qui  ont  servi  de  thème  à  la 
décoration  des  boiseries  de  l'intérieur  ",  dit  le  rapport  du  com- 
missaire des  Travaux  publics  de  1888,  "  sont  un  heureux  pré- 
lude à  l'ornementation  de  la  façade  principale  ;  et  lorsque  la 
main  db  l'artiste  aura  posé  chacune  à  leur  place  les  statues 
des  hommes  qui  représentent  ce  que  nous  avons  de  plus  glo- 
rieux danâ  notre  passé  nous  pourrons  dire  que  notre  province 
possède  sinon  le  plus  beau,  du  moins  le  plus  historique  et  le 
plus  canadien  des  monuments  de  la  Puisi^ance.  Il  fait  honneur 
à  l'artiste  qui  lui  a  donné  le  style,  aux  architectes  qui  l'ont 
secondé  dans  la  mise  en  œuvre,  et  aux  ouvriers  de  Québec 
qui,  dans  les  diverses  branches  de  la  construction,  depuis  la 
maçonnerie  jusqu'à  la  sculpture  la  plus  fine,  se  sont  montrés 
à  la  hauteur  dfe  leur  tâche. 
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Le  nombre  total  des  statues  requises  pour  l'ormeme(nta.tion 
extérieure  de  l'édifice  est  de  \àngt-deux.  Un  statuaire  cana- 
dien, ]\I.  Hébert,  qui  a  déjà  fait  sa  marque  dans  le  monde 
artistique,  a  été  cbargé  d'exécuter  douze  de  ces  statues.  Il  est 
en  ce  moment  à  Paris,  où  il  poursuit  son  travail,  s'inspirant 
de  la  vue  des  cbefs-d'œu^Te  et  des  conseils  des  grands  maî- 
tres. 

Cette  ornementation  extérieure  comporte  quatre  figures 
allégoriques  :  la  Religion,  la  Patrie,  l'Histoire  et  la  Poésie, 
qui  surmontent  les  frontons  de  l'avant-corps  de  l'édifice  et 
les  deux  groupes  qui  décorent  le  sommet  et  la  base  de  la  fon- 
taine monumentale. 

Les  personnages  historiques  dont  les  statues  doivent  orner 
la  façade  princiiDale  sont  :  Jacques  Cartier,  Cbamplain,  Mai- 
sonneuve,  Laval,  Brébeuf,  Viel,  Olier,  Frontenac,  Wolfe, 
Mentcalm,  Lé\ds,  Salabeny,  Elgin.  (13). 

Au  commencement  de  l'année  1895,  la  statue  de  Lévig  était 
achevée  et  prête  à  venir  prendre  place  d'ans'  la  niclie  qui  lui 
était  destinée,  à  droite  du  portique  d'honneur. 

Le  gouvernement  pro^nncial  saisit  l'occasion  du  départ,  pouT 
Paris,  de  M.  Siméon  LeSage,  assistant-commissaire  des  Tra- 
vaux publics',  pour  lui  confier  k.  mission  d'in^ater  la  fa-mille 
des  Lévis  à  assister  à  la  cérémonie  du  dévoilement  de  la  statue 
de  leur  illustre  ancêtre,  le  chevalier  (plus  tard  duc)  d'e  Lévis, 
en  juin  1895. 


Le  marquis  de  Lévis,  chef  de  la  famille,  accepta  gracieuse- 
ment cette  invitation,  et  traversa  en  Amérique,  accompagné 
de  la  marquise  de  Lévis,  du  marquis  et  de  la  marquise 
de  Xicolav,  du  comte  et  do  la  comtesse  d'Hunolstem  et  de  la 
comte^e  d'Hinnisdal. 

"  L'arrivée  à  Québec,  raconte  le  Courrier  du  Canada,  a  été 
ime  ovation.     La  foule  encombrait  la  gare,  les  décorations  se 
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dessinaient  partout,  l'on  sentait  que  le  cœur  de  chacun  était 
de  la  fête.  La  distinction  des  visiteurs,  autant  que  leur  émo- 
tion, a  gagné  tout  le  monde,  et  l'enthousiasme  général  s'est 
traduit  eh  de  chaleureux  vivats. 

"  Du  marquis  de  Lé-\TS,  les  regards  se  sont  immédiatement 
portés  sur  le  jeune  marquis  de  Xicolay,  qui  porte  F  uniforme 
de  l'armée  française,  le  marquis  étant  officier  dans  le  135e  ré- 
giment d'infanterie,  puis  vers  les  autres  visiteurs,  pour  qui  la 
foule  a  eu  toutes  les  attentions  possibles. 

"  Après  les  présentations  d'usage,  on  est  allô  dans  la  cham- 
bre d'attente  des  dames,  où  Son  Honneur  le  maire  Parent  a 
fait  lecture  à  M.  le  marquis  de  la  résolution  du  Conseil  au 
sujet  de  sa  visite  à  Québec,  passée  le  31  mai  1895,  et  que 
voici  : 

"M.  le  conseiller  Tessier,  secondé  par  M.  l'échevin  Tan- 
guay,  a  proposé  et  il  a  été  résolu  : 

"  Que  ce  Conseil  a  appris  avec  une  extrême  satisfaction  la 
nouvelle  de  l'arrivée  prochaine,  à  Québec,  de  monsieur  le 
marquis  de  Lévis,  accompagné  de  plusieurs  membres  de  sa 
famille. 

"  Que  ce  Conseil  apprécie  hautement  l'honneur  qui  ec-t  fait 
à  la  cité  de  Québec  par  la  visite  de  ces  dignes  représentants 
de  l'illustre  famille  de  Lévis'  dont  le  nom  est  inscrit  en  carac- 
tères ineffaçables  dans  les  pages  les  plus  brillantes  et  les  plus 
glorieuses  de  notre  histoire  ; 

"  Que  ce  Conseil,  se  faisant  en  cela  l'interprètei  de  la  popu- 
lation de  Québec,  et  pour  marquer  le  respect  dont  elle  entoure 
la  mémoire  du  vailknt  soldat  qui  S''.e6t  distiligué  dans  notre 
pays  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lévis,  se  rendra  en  corps  pour 
recevoir  monsieiur  le  marquis  de  Lévis  et  sa  famille  à  leur  arr- 
vée,  et  leur  souhaiter,  au  nom  des  habitants  de  Québec,  une 
cordiale  et  chaleureuse  bienvenue.  " 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  LÉ  VIS 

"  Messieurs, 

"  Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  l'cmoition  qui  remplit 
mon  cœur.  Le  Canada,  le  Saint-Laurent,  Québec,  ce  sont  des 
mots  qui  ont  bercé  mon  enfance  et  cliarnié  ma  jeunesse.  Der 
puis  longtemps,  je  suis  habitué  à  contempler,  au  delà  de 
l'Océan,  la  gloire  de  mon  nom  dans  celui  qui  soutint  si  vail- 
lamment en  Amérique  le  drapeau  de  la  France,  à  trouver  un 
protecteur  auprès  de  Dieu  dans  celui  qui  fut  votre  premier 
évêque.  La  mère  de  mon  père  a  été  la  dernière  des  Laval. 
J'babite  sa  demeure,  devenue  la  mienne,  et  j'y  ^ds  au  milieu 
des  portraits  de  ses  aïeux. 

"  Lévis,  Montmorencj-Laval,  m'appelaient  depuis  longtemps 
en  ces  lieux.  L'accueil  que  j'y  reçois  me  prouve  que  leoxr 
souvenir  vit  toujours  cbez  vous,  que  le  temps  qui  détruit  tant 
de  clioses,  n'a  pu  l'affaiblir.  Je  vous  en  remercie,  et  mes  pa- 
rents qui  m'accompagnent  vous  en  remercient  comme  moi. 
Le  sang  des  Lé^ds  ou  des  Montmorency  qui  coule  dans  leurs 
veines  ne  leur  a  pas  permis'  de  rester  insensibles  à  ce  qui  se 
préparait  à  Québec.  Ils  ont  voulu  en  être  les  témoins  et 
prendre  une  part  de  l'honneur  qui  est  fait  à  nous,  à  nos  fa- 
milles et  à  notre  patrie.  Le  marquis  de  ISTicolay,  dont  la 
grand'mère  était  la  propre  petite-fille  du  héros  de  Ste-Foye,  ne 
pouvait  manquer  d'y  être.  Officier  de  notre  armée,  il  a  solli- 
cité un  congé  afin  d'assister  à  une  manifestatilon  si  précieuse 
pour  la  France.  Ll  n'a  pas  eu  de  peine  à  l'obtenir  car  en  cette 
occasion  il  sert  son  pays.  Mon  neveu,  le  comte  d'HunoTstein, 
n'est  pas  non  plus  un  étranger  pour  a'ous.  Fils  d'une  Mont- 
morency, il  retrouve  le  nom  de  sa  mère  dans  une  de  vos  pro- 
vinces. 

"  îsTous  allons  parcourir  avec  un  intérêt  tout  particulier  ces 
champs  de  bataille  où  se  sont  déroulées  de  belles  pages  de 
notre  histoire  nationale.     J'ai  déjà  visité  le  lac  Georges  et  le 
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ac  Champlain,  et  ce  qui  fut  jadis  Carillon.  Mais  surtout  nons 
iurous  le  bonlieur  de  connaître  par  nous-mêmes  les  d^escen- 
iants  de  ceux  qui  ont  combattu  avec  nos  ancêtres,  qui  ont 
souffert  avec  eux  pour  la  France. 

"  Vous  nous  montrez  que  les  fils  ne  sont  T)as  dégénérés  de 
leurs  pères,  qu'ils  ont  conservé,  au  travers  de  toutes  les  vicissi- 
tudes, les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  sympathies,  les  mêmes 
traditions,  la  même  foi,  qu'ils  sont  restés  catholiques  et  Fran- 
çais par  le  cœur,  que  nous  sommes  unis  à  jamais  les  uns  aux 
autres. 

"  Merci,  mcTci,  merci  :  Vive  le  C?nada  !  " 


RÉPONSE  DU  MARQUIS    LE  NICOLAY 

''  Messieui'S, 

"  Comme  vient  de  vous  le  dire  mon  cousin,  le  marquis  de 
I  évis,  je  suis  extrêmement  touché  de  l'accueil  si  chaleureux 
que  vous  nous  faites.  Soldat  moi-même,  je  suis  fier  et  heureux 
de  pouvoir,  au  milieu  de  vous  et  avec  vous,  honorer  la  mé- 
moire de  ce  grand  soldat,  le  chevalier  de  Lévis,  mon  arrière- 
grand-père,  dont  la  carrière  a  ajouté  une  page  glorieuse  à 
l'histoire  de  l'armée  française.  J'avais  le  plus  vif  désitr  depuis 
longtemps  de  visiter  les  champs  de  bataille  où  s'illustra  mon 
aïeul,  aussi'  j'ai  saisi  avec  bonheur  l'occasion  qui  m'était 
offerte.  Le  gouvernement  français  m'a  'accordé  avec  empresse- 
ment le  congé  que  j'avais  sollicité  ;  mes  chefs  avaient  appuyé 
ma  demande  de  tout  leur  pouvoir,  et  à  mon  départ  mes  cama- 
rades ont  envié  mon  sort.  Car,  croyez-le  bien,  messieurs,  la 
France  d'aujourd'hui',  comme  celle  d'hier,  aime  ce  qui  est 
grand,  ce  qui  est  généreux  et  noble,  elle  admire  le;  dévoue- 
ment, la  loyauté,  l'énergie,  l'intrépidité.  'Ne  sont-oe  pas  là  les 
vertus  principales  de  celui  quii,  il  y  a  plu^  dl'un  siècle,  dans 
ce  beau  pays  du  Canada,  luttait  saru^  jamais  désespérer  ?  La 
confiance  qui  lui  a  permis  de  tenir  sil  longtemps,  il  la  puisait 
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dans  la  solidité  de  ses  troupes.  Ce  Bout  vos  ancêtres,  me&- 
aieurs,  ses  compagnons  d'armes,  qui  ont  préparé  la  gloire  de 
Lévis.  jS^ous  pouvons  donc  dire  avec  vérité  que  nous  allons 
honorer  tous  des  souvenirs  communs.  Nous  allons  assister  à 
de  véritables  fêtes  de  famille,  étrangères  à  toute  politique,  à 
tout  esprit  de  parti,  et  tous  ensemble  avec  l'unanimité  que 
donnent  la  communauté  et  la  similitude  des  sentiments,  nous 
crierons  du  fond  du  cœur  :  Vive  le  Canada  !  " 

Un  tonneiTe  d'applaudissements  accueillit  ces  dernières  pa- 
roles. Tous  ceux  qui  se  tenaient  près  de  M.  le  marquis  de 
Lévis  et  de  M.  le  marquis  de  Nicolaj,  leur  pressèrent  vive- 
ment la  main. 

* 
*  * 

Le  soir,  Lévis  était  illuminé.  Sur  la  terrasse  Dufferin,  une 
foule  immense  de  promeneurs  contemplaient  cet  admirable 
spectacle.  Voici  en  quels  termes  Le  Quotidien,  de  Lévis,  dé- 
crit cette  soirée  : 

ILLUMINATIONS. 

"  Lévis  en  feu.  .  .  mais  un  feu  de  joie  !  voilà  la  phrase  qui 
peint  fei  plus  fidèlement  possible  le  tableau  brossé  aux  vives 
couleurs  qu'offrait  Lévis  liieir  soir,  tableau  enchanteur  et  que 
des  milliers  d'yeux,  braqués  de  partout,  sur  la  Terrasse,  sur 
les  Remparts,  soir  la  cîme  du  cap  à  Lévis,  ont  admnré  à  l'envi. 

"  Lévis,  perché  pour  ainsi  dire  sur  la  falaise,  en  amphi- 
théâtre, commande  une  vue  splendide  en  plein  jour,  mais 
quiand,  par  une  belle  nuit  d'été,  on  la  voit  tout  à  coup  jail,lir 
comme  par  enchantement  du  milieu  de  l'obscurité  profonde 
qui  l'enveloppait  pour  apparaître  brillante  et  étincelante  des 
feux  les  plus  vifs  et  des  couleurs  les  plus  variées,  un  cri  d'ad- 
miration s'échappe  de  toutes  les  poitrines  et  on  ne  TJeut  qu'ad- 
mirer le  spectacle  incompaa'able  qui  s'offre  à  la  vue. 

"  C'est  ce  qui  est  arrivé  hier  soir,  lorsqu'au  signal  donné 
par  d'eux  fusées-bombes,  la  ville  tranquille  et  joyeuse  apparut 
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tout  à  coup  vive  et  lumineuseï  aux  yeux  étonnés  des  milliers 
de  spectateurs. 

"Le  marquis  de  Lé  vis  et  sa  suite,  en  l'iionneur  de  qui  se- 
faisait  cette  fête  de  nuit,  avant-couTrière  d'autres  démonstra- 
tions qui  les  attendent,  ont  dû  sentir  leur  coeur  tressaillir  en 
admirant  du  liaut  de  la  Terrasse  la  coquette  ville  dei  Lévis, 
parée  de  ses  habits  de  fête  et  toute  vivante  et  lumineuse  au 
milieu  de  l'obscuriié,  ville  dont  le  nom  leur  rappelle  de  si 
beaux  souvenirs  de  famille. 

"  Donc,  Lévis  était  en  liesse  hier  soir  et  offrait  une  appa- 
rence exceptionnellement  animée. 

"  La  magnifique  température  que  nous  avions  se  prêtait 
bien  à  cette  fête  de  nuit. 

"  La  plus  grande  partie  de  la  ville  était  illummée,  surtout 
les  maisons  ayant  vue  sur  le  fleuve. 

"  Tous  les  citoyens  ont  rivalisé  de  zèle  pour  rendre  l'illu- 
mination aussi  imposante  que  possible.  T/on  a  remarqué  chez 
tous  une  somme  de  travail  tout  à  fait  étonnante. 

"  Nous  devons  un  mot  de  remerciements  à  nos  concitoyens 
anglais  qui  tousi  ont  bien  voulu  prendre  part  à  la  fête  et  illu- 
miner leurs  résidences,  donnant  par  là  une  marque  de  sym- 
pathie et  de  délicatesse,  reconnaissant  le  mérite  et  ad^mirant 
les  glorieuses  épopées  de  l'histoire  partout  où  elles  se  ren- 
contrent, chez  les  Anglais,  comme  chez  les  Français. 

"  Et  les  feux  de  la  Saint-Jean  !  Ils  étaient  nombreux,  en- 
viron une  quinzaine,  disséminés  çà  et  là  sur  la  falaise,  de 
Saint-Joseph  de  Lévis  à  Saint-David,  jetant  leur  lueur  bla- 
farde se  reflétant  dans  les  eaux  tranquilles  du  Saint-Laurent 
qu'ils  rayaient  de  rouge,  de  bleu  et  de  vert. 

"  Est-il  besoin  de  dire  que  nos  places  publiques,  nos  princi- 
pales rues  étaient  remplies  d'une  foule  animée  ? 

"Sur  le  terrain  de  l'hôtel-de^ville,  la  fanfare  de  la  ville 
égrenait  ses  notes  joyeuses,  qui  se  répercutaient  au  loin,  tan- 
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tôt  douces  et  à  peine  perceptibles,  tantôt  plus  fortes  et  gros- 
sies par  la  brise, 

"  Bref,  la  fête  d'hier  restera  gravée  dans  la  mémoire  non 
seulement  de  la  population  de  Lévis,  mais  de  tous  les  habi- 
tants de  Québec.  " 


"  Enfin,  les  distingués  visiteurs  ont  atteint  le  but  tant  dé- 
siré de  leur  voyage  :  la  ville  qui  porte  le  nom  du  héros, 
leur  ancêtre.  Et,  certes,  ils  doivent  être  fiers  et  touchés  de 
la  réception  dont  ils  ont  été  l'objet.  C'est  la  plus  belle  dé- 
monstration civique  qui  ait  encore  été  consignée:  dans  les  an- 
nales de  la  \dlle.  Tout  le  monde  était  sur  pied,  et  le  nombre 
et  la  richesse  des  décorations  témoignaient  également  des  sen- 
timents intimes  de  chacun  pour  les  illustres  visiteurs. 

A  trois  heures  et  dix  minutes,  le  bateau  tout  pavoisé,  por- 
tant le  marquis  et  la  marquise  de  Lévis,  le  marquis  et  la  mar- 
quise de  ]S[icolay,  le  comt«  et  la  comtesse  d'Hunolstein  et  la 
comtesse  d'Hinniedal,  accompagnés  par  l'honorable  T.-C.  Cas-- 
grain,  procureur  général,  l'abbé  Casgrain  et  M.  Ernest  Ga- 
gnon,  touchait  le  quai  de  Lauzon,  et  les  visiteurs  descendaient 
sur  le  ponton,  où  les  attendaient  jM.  le  maire  Belleau,  de  Lé- 
vis, et  madame  Belleau. 

Du  débarcadère  à  la  rue  Commerciale,  les  voitures  des  vi- 
siteurs ont  passé  entre  deux  haies  d'honneur  formées  des  offi- 
ciers des  différentes  sociétés  de  bienfaisance  de  Lévis.  De  fait, 
on  peut  dire  que  tout  le  voyage  dans  la  ville  s'est  effectué 
entre  deux  haies  de  spectateurs. 

A  l'hôtel-de-ville,  il  y  avait  cinq  ou  six  mille  personnes. 
Conduits  par  M.,  le  maire,  les  visiteurs  ont  pris  place  sur  le 
perron  de  l'hôtel-de-ville,  entourés  des  membres  du  Conseil, 
du  révérend  M.  Gauvreau,  curé  de  N.-D.  de  Lévis,  d'u  révé- 
rend M.  Carrier,  supérieur  du  collège  de  Lévis,  des  maires  de 
toutes  les  paroisses  du  comté  de  Lévis  et  des  autres  invités. 
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Le  spectacle  était  aloirs  imposant,  et  devant  cette  foule  im- 
mense, accourue  de  toutes  les  parties  du  comté  pour  témoi- 
gner dfe  ses  sentiments  de  respectueuse  admiration  envers  les 
descendants  d'un  des  liéros  de  notre  histoire,  les  larmes  vinrent 
aux  jeux  de  nos  visiteui*s.  Et  lorsque  M.  le  maire  commen- 
ça la  lecture  de  l'adresse  que  nous  allons  donner,  l'émotion 
gagna  .la  foule,  qui  éclata  en  applaudissements  chaleureux. 
Chaque  phrase  soulevait  une  nouvelle  salve,  et  il  en  fut  ainsi 
durant  la  réponse  si  touchante  de  M.  le  marquis. 
"  Monsieur  le  Marquis,  (1) 

"  Les  citoyens  de  Lévis  sont  réunis  autour  de  vous  pour 
vous  souhaiter  la  bienvenue  et  vous  offrir  le  plus  cordial  et 
le  plus  sympathique  accueil. 

"  Votre  arrivée  dans  cette  vieille  province  de  Québec  a  été 
le  sujet,  vous  l'avez  constaté  déjà,  d'universelles  réjouissances  ; 
mais  nulle  part  elle  n'a  été  accueillie  avec  ce  sentiment  de 
joie  et  de  bonheur  que  vous  pouvez  lire  sur  toutes  les  figures 
qui  vous  entourent. 

"  En  nous  consacrant  les  prémices  de  l'otre  séjour  ici,  vous 
faites  à  notre  jeune  ville  un  gi'and  honneur  ;  cette  préférence 
nous  flatte  et  nous  touche. 

"^  Pourquoi  n'avouerions-nous  pas  de  suite  que  nous  avons 
réclamé  comme  un  droit  le  privilège  de  votre  première  visite  ? 

"  Vous  êtes  fier  de  votre  nom.  Vous  le  trouvez  ici  honora, 
porté  avec  orgueil,   associé  aux  destinées  el'une  ville  jeune 


(1)  Cette  adresse,  V'crite  en  lettres  gothiques,  sur  parchemin,  est  encarlréecle 
riches  enluminures.  C'est  un  bijou  artistique  (jni  honore  beaucoup  les  Dames 
religieuses  du  BonPasteur,  par  qui  elle  a  été  dessinée.  Le  cadre,  tracé  en 
rouge,  en  bleu  et  en  or,  est  un  composé  d'arabesques  et  de  rinceaux,  disposés 
avec  un  goût  admirable.  En  tête,  sur  un  fond  de  couleur  rose,  sont  dessinées 
les  armes  de  Lévis.  Aux  quatre  coins,  un  trophée  de  drapeaux  blancs  portant 
en  inscription  les  noms  mémorables  de  :  Can/loti,  Montmorency,  Sainte-Foye, 
et  baintt-JIÛhie..  Au  bas,  une  vue  au  lavis  de  la  ville  de  Lévis  ;  au  milieu  des 
montants  du  cadre,  le  monument  Déziel,  à  droite,  et  le  monument  des  braves 
de  17G0,  à  gauche.  Ce  petit  chef-d'œuvre  restera,  il  n'y  a  pas  de  doute,  dans 
la  famille  de  Lévii?,  comme  un  des  plus  beaux  souvenirs  de  M.  le  marquis  au 
Canada.  (Extrait  du  journal  V Evénement.) 
23 
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encore  et  modeste  dan?  ses  proportions,  mais  animée  de  l'am- 
bition de  jouer  un  rôle  sur  ce  coin  de  terre  française. 

"  Yous  êtes  ficir  de  votre  nom.  Tout  ici  autour  de  vous  1© 
rappelle.  Xulle  part  ailleurs,  votre  regard  avide  n'embrassera 
dans  tout  son  ensemble  le  théâtre  des  luttes  héroïques  qui, 
tout  en  illustrant  la  valeur  française,  ont  couveat  de  gloire  et 
immortalisé  sur  ce  continent  le  beau  nom  de  Lévis. 

''  En  face,  le  promontoire  de  Québec,  dernier  Doulevard  de 
la  France  en  Amérique  ;  à  l'ouest,  les  plaines  d'Abraham, 
Sillery,  Sainte-Foye  ;  à  l'est,  la  côte  de  Beauporc,  le  cam.p  de 
Montmorency,  l'Ile  d'Orléans,  la  Point e-Lévis  Ici  même, 
l'armée  ennemie,  dissimulant  ses  mouvements  en  tenant  fixé 
sur  ces  hauteurs  l'œil  attentif  et  inquiet  du  chevalier  de  Lévis. 

'''  Quelles  réminiscences,  monsieur  le  marquis-  ! 

"  Lorsque  vos  yeux  auront  contemplé  à  loisir  ce  grandiose 
spectacle,  et  que  votre  âme  se  sera  bien  imprégnée  de  ces  bou- 
\-enir?,  vous  pourrez  aller,  à  deux  pas  d'ici,  vous  agenouiller 
aux  pieds  de  Xotre-Dame  de  Lévis,  devant  cette  Madone,  (1) 
image  fidèle,  reproduite  sous  vos  yeux  et  par  vos  soins,  de 
celle  qui,  depuis  six  siècJes,  à  l'abbaye  de  La  Rochelle,  veille 
sur  le  tombeau  de  vos  ancêtres.  C'est  là,  aux  pieds  de  cette 
\  ierge  miraculeuse,  que  nos  cœurs  ont  pour  la  première  fois 
rencontré  le  vôtre. 

"  En  confiant  ce  dépôt  sacré  à  îa  piété  des  fidèles  de  Lévis, 
vous  n'avez  demandé  qu'une  chose  :  c'est  que  dans  leurs 
prières,  ils  n'oublient  pas  la  France. 


(1)  Dans  l'église  paroissiale  de  Lévis,  sur  la  balustrade  de  la  table  de  com- 
munion est  la  statue  de  la  Vierge,  reproduction  de  celle  en  l'honneur  de  la- 
quelle ont  été  élevés  par  les  ancêtres  de  Lévis,  la  chapelle  et  le  couvent  de 
N"otre-Danie-de-La-Roche,  à  Lévy-Saint-Xom,  diocèse  de  Versailles,  berceau 
de  leur  famille.  Dans  un  de  ses  séjours  à  Paris,  M.  l'abbé  H.-E.  Casgrain, 
pour  former  un  lien  de  plus  entre  la  nouvelle  et  la  vieille  France,  avait  eu  la 
touchante  pensée  de  suggérer  à  M.  le  curé  de  Xotre-Dame-de-la- Victoire  l'idée 
d  avoir  cette  image  dans  son  église.  Chargé  de  faire  exécuter  cette  reproduc- 
tion exacte  le  marquis  de  Lévis  eut  le  bonheur  de  retrouver  cette  statue. 
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"  Tout  nous  a  attend-ris  dans  ce  gracieux  envoi  :  et  le  sou- 
venir pieux  qui  l'a  inspiré,  et  le  message  touchant  qui  l'ac- 
coinpagnait. 

'•  I^ous  avons  reconnu  là  le  cœur  catholique  et  français  de 
cette  vieille  noblesse  qui,  en  1760,  portait  si  fièrement  la 
croix  et  l'épée  :  fleur  de  chrétiens  et  de  héros  pour  qui  le  dra- 
peau blanc  était  un  éouble  symbole,  et  qui,  enveloppés  dans. 
ses  pîis  glorieux,  mouraient  sur*  ces  nves  lointaines  ei  tour- 
nant leui-s  regarde)  vers  la  Friince,  et  en  recommandant  leur 
âme  à  Dieu. 

"  Ainsi  mourut  Montcalm.    Ainsi  vécut  Lévis. 

"  Et  pendant  que  l'illustre  marquis,  expirant,  le  crucifix  sur 
les  lèvres,  après  sa  journée  dé-nastreuse  des  Plaines  d'Abra- 
ham, emportait  au  ciel  l'acte  de  foi  d'un  peuple  agonisant,  le 
noble  chevalier,  son  compagnon  de  gloire,  que  la  mort  et  la 
défaite  avaient  respecté,  allait  porter  en  France  son  serment 
d'amour. 

"  Ce  précieux  message,  monsieur  le  marquis,  a  été  recueilli 
dans  votre  famille.  Il  s'y  est  transmis  de  génération  en  gé- 
nération et,  parvenu  jusqu'à  vous,  il  a  inspiré  sans  doute  cet 
intérêt  touchant  que  toute  votre  famille  porte  au  Canada  fran- 
çais, et  qui  se  traduit  par  de  si  délicates  attentions. 

"  La  France  a  gardé  la  dépouille  du  héros  de  Carillon  et  de 
Sainte-Foye;.  Mais  en  nous  remettant  lesi  manuscrits  conte- 
nant ses  mémoire,  le  père  du  noble  marquis  qui  vous  accom- 
pagne nous  a  rendu  son  cœur. 

"  C'est  le  précieux  héritage  que  cette  province  française 
pouvait  attendre  du  pett-fils  du  chevalier  de  Lévis. 

"  Soyez  donc  les  bienvenus  parmi  nous. 

"  Lévis  ouvre  grandes  devant  vous  ses  portes. 

"  Fils  tous  ensemble  d'une  même  mère,  la  France,  nous 
vous  accueillons  comme  des  frères,  unis  avec  nous  dans  le 
culte  de  ses  traditions  et  de  sa  gloire. 
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"  Veuillez,  monsieur  le  marquis,  transmettre  à  Madame  la 
marquise  et  aux  visiteurs  distingués  qui  vous  accompagnent, 
l'expression  de  ces  sentiments  avec  l'hommage  de  notre  pro- 
fond respect.  " 

A  cette  adresse  écrite  avec  le  cœur,  comme  le  disait  un  des 
auditeurs,  M.  le  marquis  de  Lévis  a  répondu  comme  suit  : 
"  Monsieur  le  maire, 

"  Je  vous  remercie  de  Taccaeil  que  vous  voulez  bien  me 
faire  en  ce  jour  qui  marquera  dans  mon  existence.  J'en  re- 
mercie par  votre  intermédiaire  tous  ceux  qui  sont  accourus 
en  si  grand  nombre  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue  et  dont 
vous  êtes  le  digne  interprète.  Je  siîis,  de  mon  côté,  celui  de 
mes  parents  qui  m'accompagnent,  de  ma  femme  et  de  sa  jeune 
nièce  Mademoiselle  d'Iiinnisdal. 

"Je  le  suis  en  j^ariiculier  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
E"icolay,  dont  la  grand''mcre,  née  Tiévis,  était  la  propre  peti'^.e- 
fille  du  chevalier  de  Lévis  ;  je  le  suis  de  l'a  fille  aînée  de  mon 
frère  le  député  et  de  son  mari,  le  comte  d'Hunolstein.  Tous, 
reconnaissants  comme  moi,  me  chargent  de  vous  dire  merci 
du  fond  de  leur  cœur  ému.  Xous  le  disions  déjà,  hier  soir, 
en  contemplant  cette  magnifique  illumination  qui  se  reflétait 
si  merveilleusement  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent  et  par 
laquelle  vous  fêtiez  si  aimablement  notre  arrivée. 

"  J'ai  passé  ma  soirée  dans  la  contemplation  de  ce  spectacle, 
un  des  plus  splendides  qui  se  soient  déroulés;  à  mes  yeux. 

"  J'y  étais  au  milieu  d'une  foule  amie,  et  j'étais  partagé 
entre  l'admiration  et  la  reconnaissance. 

"  Je  suis  fier  de  mon  nom  en  le  voyant  porté  par  votre  belle 
cité.  Il  est  un  trait  d'union  entre  le  passé  et  le  présent.  Il 
vous  redit  de  glorieux  souvenirs. 

"  Il  me  rappelle  cette  maxime  qu'écrivait  le  fils  du  héros  de 
Sainte-Foye  :  I^oblesse  oblige.    Il  me  rattache  à  vous  par  des 
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liens  qui  me  rendent  vôtre.  Les  bouleversements  et  les  révo- 
lutions n'ont  pu  vous  faire  oublier"  votre  origine  ni  me  faire 
méconnaître  la  mienne. 

"  Vous  avez  voulu  mettre,  votre  ville  sous  l'a  protection  de  la 
Mère  du  Clirist,  vous  avez  désiré  que  la  Vierge  à  qui  mesi  aïeux 
ont  élevé,  il  y  a  plus  de  six  cents  ans,  une  cbapelle  où  dor- 
ment leoirs  cendres,  celles  des  premiers  maréchaux  de  la  foi, 
où  reposent  celles  de  mon  pè-re,  oii  je  viendrai  moi-même  un 
jour  attendre  la  résurrection  dei*nière,  fût  votre  patronne." 

"  Vous  l'avez  placée  sur  vos  autels,  j'ai  ew  le  boulieur  de 
travailler  à  établir  ce  lien  entre  nous.  Je  vous  remercie, 
monsiem*  le  curé,  de  m' avoir  confié  cette  chère  mission.  Elle 
me  convenait,  vous  l'avez  compri.^.  ]^ous'  nous  agenouillerons 
ensemble  au  pied  de  cette  image  vénérée.  Xous  prierons 
pour  vous,  pour  le  Canada,  pour  la  Fa-ance  et  aussi  pour  la 
gracieuse  Souveraine,  sous  le  sceptre  de  laquelle  vou-s  avez 
gardé  vos  libertés,  vos  vertus,  ^os  traditions  et  vous  vous  déve- 
loppez avec  une  prodigileu&e  fécondité. 

"Xous  prierons  aujourd'hui  les  uns  à  côté  des  autres  et 
lorsque  plus  tard,  l'océan,  sur  les  flots  duquel  nous  avons,  été 
portés  vers  vous,  se  scr»  de  nouveau  interposé  entre  nous, 
nous  ne  serons  plus  séparés,  puisque  la  même  pensée  et  la 
même  prière  nous  rapprocheront,  et  que  plus  que  jamais  nous 
serons  frères,  enfants  do  la  même  mère,  l^otre-Dame  de 
Lévis.  " 

31.  le  marquis  de  Xicolav  ajouta  quelques  mots  et  parla 
ainsi  : 

"  Messieurs, 

"  Pcnnettez-moi  d'ajouter  seulement  quelques  mots  à  ce 
que  vient  de  dire  mon  cousin,  le  marquis  de  Lévis.  Je  tiens  a 
vous  exprimer  moi-même  ma  rec*onpaitesance  pour  la  magni- 
fique réception  que  vons  nous  faites  et  à  vous'  dire  les  senti- 
ments émus  qne  j'éprouvr'  en  venant  dans  cette  cité  qui  porte 
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le  nom  du  liéros  d'un  passe  si  gloïieux  pour  mon  pays  et  pour 
ma  famille.  J'aime  à  associer  à  son  souvenir  celui  de  ses 
caillants  compagnons  d'armes  dont  vous  êtes,  messieurs,  led 
descendants,  que  je  suis  très  keureux  de  saluer  aujourd'hui. 

On  entra  ensuite  dans  la  salle  du  Conseil,  et  M.  le  maire 
invita  M.  le  marquisi  de  Lévis  à  prendre  place  à  sa  droite,  au 
fauteuil  présidentiel.  Madame  la  marquise,  l'honorable  T.-C. 
Casgrain  et  le  révérend  ]\I.  Carrier,  supérieur  du  collège  de 
Lévis,  prirent  place  à  droite  du  fauteuil  ;  à  gauclie,  le  révé- 
rend M.  A.  Gam^eau,  curé  de  Xotre-Dame  dfe  Lévis,  l'abbé 
OasgTain,  M.  E.  GagTLon. 

Alors  commença  la  séance  du  Conseil. 

Etaient  présents  :  Son  Honneur  le  maire  L-IST.  Belleau,  et 
MM.  les  conseillers  L.-E.  Couture,  D.  Laîné,  J.  Lamontagne, 
jST.  Lacerte,  L.  Couture,  Jo».  Carrier,  P.  Eobitaille  et  J.-C. 
Hamel. 

M.  le  Secrétaire  F.  Eoy  a  donné  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  précédente,  que  M.  le  marquis  de  Lévis  a  signé 
comme  témoin  avec  une  plume  d'aigle  canadien,  envojéei 
expressément  pour  cela  par  M.  Ledieu,  du  bureau  des  traduc^ 
teurs. 

Les  motion?  suivantes  ont  alors  été  adoptées  à  l'unanimité  : 

"Il  est  proposé  par  M.  le  conseiller  Ed.  Coutua-e,  appuyé 
par  MM.  les  conseillers  Hamel  et  Laîné,  et  résolu  : 

"  Que  ce  conseil  salue  avec  bonbeur  et  une  sincère  émotion 
l'arrivée  à  Lévis  de  M.  le  marquis  et  Madiame  la  marquise  de 
Lévis,  de  M.  le  marquis  et  Madame  là  marquise  de  iS[icolay, 
de  M.  le  comte  et  Madame  la  comtesseï  d'Hunolstein,  et  de 
Mademoiselle  la  comtesse  d'Hinnisdal. 

"  Qu'en  acclamant  ces  liôtes  distingués,  au  moment  où  ils 
franchissant  pour  la  première  fois  le  v-ieuil  de  la  ville  de  Lévis^ 
ce  Conseil'  désire  leur  souhaiter  la  plus  cordiiale  bienvenue. 
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"  Il  est  proposé  par  M.  le  conseiller  Carrier,  appuyé  par 
MM.  les  conseillers  Lamontagne  et  Lacerte. 
"  Et  résolu  : 

"  Le  Conseil  de  la  -salle  de  Léris,  voulant  rendre  lionunage 
au  souvenir  qu'évoquent  les  noms  de  Henrii  de  Lévisi,  duc  de 
Yentadour,  vice-roi  de  la  IST-ouveUe-France,  et  du  chevalier  de 
Lévis,  général  des  années  du  Eoi,  et  s'inspirant  dans  cet  acte 
officiel  de  l'autorisation  que  lui  en  a  gTacieusement  accordée 
M.  le  marqius  Gaston  de  Lévi*  ici  présent,  statue  et  ordonne 
ce  qui  suit  : 

"  Règlement  pour  changer  le  sceau  officiel  de  la  ville  de 
Lévis  : 

"  I. — Le  sceau  de  la  \'ille  de  Lévis  est  par  Je  présent  chan- 
gé, et  dans  celui  qui  devra  le  remplacer  à  l'avenir,  figureront 
l'écusson  et  la  devise  de  la  famille  de  Lévisi,  comme  suit  : 

"  D'or  à  trois  chevrons  de  sable  sommée  d'une  couronne 
murale  avec,  sur  landerolle  déployée,  la  devise  :  Dieu  ayde  au 
second  cTiresiien  Lévis. 

"  IL — Un  dessin  des  armes  ci-dbesuee,  portant  la  signatu/re 
de  Son  Honneur  le  maire  et  celle  du  secuétaire-trésorier,  sera 
déposé  au  bureau  du  Conseil  pour  faire  partie  de  ses  archivée, 
et  un  autre  sera  suspendu  dans  la  salle  des  délibérations,  à  l'en- 
droit le  plus  ap[)arent. 

"  III. — Le  présent  règlement  sera  publié  et  promulgué  sans 
délai. 

"  Il  est  proposé  par  :\r.  le  conseiller  Eobitaille,  appuyé  par 
jMJM.  les  conseillers  Beaulieu  et  Louis  Couture. 

"  Et  résolu  : 

"  Que  pour  marquer  ?on  appréciatilon  de  sa  visite  à  !M.  le 
marquis  de  Lévis,  à  M.  le  marquis  de  Xicolay  et  k  M.  le 
comte  d'Hunolstein,  et  db  l'intérêt  qu'ils  portent  à  notre  ville, 
ce  conseil  leur  confère  les  droits  et  le  titre  de  citoyens  de 
Lévis  et  leur  octroie  les  franehires  de  la  ville.  " 
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Cliacime  de  ces  résolutions  a  été  couverte  d'applajdisse- 
inents  paT  l'auditoire,  -et  M.  le  marquis  de  Lévis  et  ]\I.  le  mar- 
quis de  Xicolay  ont  remercié  avec  effusion  de  ces  témoignages 
d'estime  qui  les  rattacheront  davantage  au  Canada  français  et 
à  la  ville  de  Lévis. 

Aussitôt  que  la  résolution  cbangeant  les  armes  d'e  la  ville 
fut  adoptée  par  le  conseil,  le  tableau  représentant  les  armes 
de  la  ville  fut  dévoilé  aux  applaudiissements  de  la  foule. 

La  séance  levée,  les  invités  prirent  place  de  nouveau  dans 
leurs  voitures  et  l'on  se  dirigea  vers  les  fortifications.  Après 
la  visite  aux  forts,  l'on  revint  par  Saint-Josepli  et  Bienville, 
qui  étaient  aussi  bien  décorés  que  Lévis  même.  Inscriptions 
appropriées,  daapçaux,  banderolles,  étaient  disposés  avec  un 
2:oût  qui  cliai'madt  l'œil.  Xos  visiteurs  étaient  enchantés, 
émus  jusqu'aux  larmes.  A  six  heures,  ils  rentraient  à  Qué- 
bec, les  mains  chargéessi  de  bouquets  et  le  cœur  rempli  de  doux 
souvenirs. 

Lévis  i^eut  être  fière  d'e  sa  démonstiration  qui  a  été,  du  com- 
mencement à  la  fin,  un  gTand  succès. 

"  La  veille  de  mon  départ,  raconte  île  marquis  de  Lévis, 
lorsque  je  suis  allé  prendre  congé  du  maire  de  Lévis  et  de 
Madame  Belleau,  le  premier  me  demanda  l'autorigatilon,  afin 
d'établir  un  lien  de  plus  entre  nous,  de  donner  à  sa  gTacieuse 
maison,  si  pittoresquement  assise  au-dessus  du  Saint-Laurent, 
le  nom  de  Montiig-nv,  ma  demeure  en  France,  et  de  l'appeler 
désormais  ViUa-Montigny.  Vous  jugez  avec  quelle  joie  j'ac- 
quiesçai à  un  pareil  désir.  " 

A   LUNIVERSITÉ    LVVAFi. 

"  Ce  même  jeudi,  20  juin,  continue  l'illustre  narrateur,  à 
huit  heures  du  soir,  nous  étions  convoqués  à  l'Laiiversité 
Laval,  pour  v  assister  à  la  séance  de  fin  d'année,  celle  de  la 
collation  des  grades  et  diplômes.  Lord  Aberdeen  y  était  reçu 
docteur  de  cette  université  et  on  lui  en  remettait  le  parche- 
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min.  Il  présidait  :  nous  étions  à  ses  côtés.  La  grande  salle 
des  fêtes  était  magnifiquement  décorée.  Au  centre,  l'écusson 
des  Montmorency-Laval  ;  à  droite  et  à  gauche,  celui  des  Gor- 
don-Aberdeen  et  celui  des  Lévis. 

"  La  séance  de  collation  des  diplômes  de  l'TJnitversité  Laval, 
(1)  pour  l'année  1895,  est  une  de  ces  choses  dont  le  souvenir 
dure  autant  que  la  vie.  La  présence  du  gouverneur-général 
du  Canada,  Son  Excellence  lord  Aberdeen,  lady  Aberdeen, 
accompagnés  j)ar  madiame  Routhier,  madame  GoTdon,  madame 
Drift  et  mademoiselle  Wetterman,  du  marquis  et  de  la  mar- 
quise de  Lévis,  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Nicolay,  du 
comte  et  de  la  comtesse  d'Hunolstein  et  d'e  la  comtesse  d'Hin- 
nisdal,  dont  les  noms  seuls  évoquent  toutes  les  grandes  figures 
de  notre  lii.stoire,  donnait  à  cette  réunion  un  éclat  des  plus 
brillants. 

"  Il  était  près  de  huit  hernies,  loi"sque  le  God  save  the  Queen 
annonça  l'arrivée  de  Leurs  Excellences,  escortées  de  leur  suite, 
et  de  nos  hôtes  de  France',  accompagnés  par  Mgr  Laflamme, 
recteur  de  rUnivereité,  et  par  le  corps  universitaire  au  com- 
plet. 

"  Mgr  Laflamme,  recteur,  prit  place  sur  l'estrade,  entouré 
d)es  professeurs  dos  différentes  Facultés,  et  présenta  à  lord 
Abei-deen  une  adresse  de  félicitations  qui  provoqua  une  ré- 
ponse des  plus  flatteuses  pour  l'Université  Laval  et  au  cours 
de  laquelle  le  nouveau  docteur  s'exprimait  comme  suit  : 

"  L'intérêt  de  cette  occasion  est  grandement  augmenté  par 
le  fait  que  cette  cérémonie  est  ornée  par  la  présience'  du  mar- 
quis et  de  la  maïquise  de  Lévis,  du  marquis  et  de  la  marquis© 
de  Xicolay  et  de  ]eui"s  nobles  anm;  et  ce  qui  ajoute  au  plai- 
sir que  nous  avons  à  les  voir  ici  ce  soir  est  la  convenance  par- 
ticulière qu'ils  soient  ici  comme  représentants  de  ce  parent 
distingué,  plein  de  zèle  et  de  prévoyance,  qui  était  associé 
avec  la  fondation  de  cette  noble  Université  Laval.  " 


(1)  Le  Courrier  du  Canada. 
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Puis  continuant  en  anglais,  lord  Aberdeen  ajouta  : 
"Monsieur  le  recteur,  messieurs  les  professeurs  de  l'Uni- 
versité et  messieurs  les  élèves,  je  crois  en  avoir  dit  aissez  pour 
prouver  deux  choses  :  premièrement  une  bonne  intention,  et 
secondement,  que  je  serais  bien  plus  habile  dans  les  langues 
modernes  si  je  pouvais  demeurer  six  mois  à  l'Université 
Laval.  Mais  cela  étant,  j'en  suis  sûr,  bien  admis,  vous  ferez 
la  part  de  tout  défaut  à  ce  sujet,  et  vous  me  permettrez  de 
répéter  les  sentiments  que  j'ai  déjà  essayé  d'exprimer  au 
nom  de  lady  Aberdeen  et  en  mon  nom  au  sujet  de  la  réception 
que  vous  nous  faites  ce  soir  {Apiolaudissemerits).  Je  n'ai  pas 
encore  parlé  de  la  ■distinction  que  le  recteur  m'a  conférée'  en 
me  donnant  ce  diplôme  hororis  causa  qui  me  lie  très  réelle- 
ment avec  FUnivorsité.  Loasque  le  recteur  fut  assez  bon 
pour  m'annoncer  Cj[ue  l'Université  ee  proposait  de  me  conférer 
ce  grand  honneur,  je  me  suis  posé  naturellement  cette  ques- 
tion :  "  Et  les  examens  ?"  Et  à  ma  grande  satisfaction  le 
recteur  m'api>rit  qu'ils  étaient  déjà  passes.  J'avoue  que  j'ai 
respiré  plus  librement  après  cette  déclaration  (Rires).  Je  doi3 
dire  en  toute  sincérité  que  ce  sera  toujours  avec  un  sentiment 
d'orgiieil  cpie  je  référerai  à  ce  document  qui  m'enrôle  dans 
le  personnel  de  cette  Université.  " 

Le  l'ccteur  prononce  ensuite  son  allocution  de  fin  d'année 
et  nous  j  relevons  les  extraite  suivants  qui  se  rattachent  à 
notre  sujet  : 

"  Cependant,  la  réunion  de  ce  soir  revêt  un  caractère  tout 
spécial.  Sous  la  présidence  d'honneur  de  Son  Excellence  le 
gouverneur-général  du  Canada,  qui  a  bien  voulu  consentir  à 
devenir,  dans  un  certain  sens,  l'un  di?&  nôtres,  et  à  rehausser 
la  valem*  de  nos  degrés  universitaires  en  nous  permettant  de 
l'inscrire  parmi  nos  docteiu-s,  notre  séance  prend  un  nouvieau 
cachet  de  grandeur.  De  plus,  la  présence  d'hôtes  illustres, 
représentants  des  gi-andes   familles  françaisi:s    Cjui  ont   joué 
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jadis  vm  si  beau  rôle  au  Canada,  lest  bien  de  nature  à  donner, 
dans  une  plus  large  mesure  encore,  un  grand  relief  à  la  céré- 
monie de  la  collation  de  nos  diplômes  universitaires. 

"  Et  je  suis  certain  de  ne  pas  me  tromper  en  disant  que 
les  palmes  qui  seront  décernées  aujourd'hui  auront  une  valeur 
tout  à  fait  à  part  pour  les  heureux  titulaires  et  marqueront 
Fim  des  plus  beaux  joui-s  de  leur  vie  d'étudiants, 

•'  Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  tout  particulièrement  les 
liens  très  intimes,  j'allais  dire  de  parenté,  qui  unissent  les  di- 
recteurs é&  l'Université  Laval  à  mcnsieur  le  marquis  de  Lévis 
et  à  S'a  famille. 

"  Ceux  qui  ont  eu  l'heurenx  privilège  de  visiter  le  château 
de  Montignv-le-Gannelon,  résidence  d'été  de  monsieur  le 
marquis,  savent  quels  riches  trésors  de  la  familie  Montmo- 
rencv-Laval  renferment  ses  vastes  salles. 

"  Xulle  part  ailkurs,  en  France,  on  ne  pourrait  trouver  une 
maison  où  il  y  ait  tant  de  souvenirs  de  la  lignée  de  notre  vé- 
néré fondateur. 

"  La  raison  de  tout  ceci,  monsieur  le  marquis,  c'est  que  voiis 
êtes,  avec  le  comte  de  Couronnai  et  le  marquis  de  Pimodau, 
le  représentant  de  la  famille  de  Mgi-  de  Laval,  l'immortel 
créateur  de  l'Eglise  canadienne. 

"  Et  nous,  prêtres  du  Séminaire  de  Québec,  professeui-s  de 
l'Univei-sité  Laval,  nous  sommes  ses  enfants.  Nous  nous 
réunissons  donc  ce  soir,  vous  et  nous,  dans  un  même  sentiment 
de  filial  attachement,  auteur  de  ce-tte  majestueuse  figure,  et 
nous  partageons  le  même  culte  pour  un  évêque  qui  fut  grand 
devant  les  hommes  par  les  œuvres  qu'il  a  accomplie^,  mais 
qui  fut  gTand  surtout  devant  Dieu  par  les  vertus  héroïques 
qu'il  a  pratiquées.  Ce  culte,  vous  le  pa'rtiigez  avec  nous, 
vous  qui  gai'dcz  si  piécieusement,  dans  le  trésor  de  vos  reli- 
ques, une  mèche  des  cheveux  de  Mgr  de  Laval,  avec  du  linge 
ti-empé  dans  son  sang,  le  tout  authentiqué  par  le  frère  ITous- 
sard,  ce  fidèle  serviteur  du  premier  évêcj[ue  de  Québee. 
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"  On  comprend  donc  pourquoi  l'Université  Laval  se  sent  spé- 
cialement lionorée  de  recevoir  dans  ees  mm*s  le  représentant 
de  l'un  des  grands  noms  de  la  noblesse  française,  nom  que 
nous  vénérons'  comme  celui  de  notre  bien-aimé  pèrei  C-et 
honneur  s'accroît  encoffe  par  le  fait  que  notre  hôte  compte 
également  parmi  ses  ancêtres  le;  brave;  Grillon,  dont  le  blason 
avec  sa  fière  devise  :  ''  Fais  ton  devoir  "  orne  les  murs  du 
château  de  Montigny. 

"  Mais  monsieur  le  marquis  n'est  pas  seul  au  milieu  de  nous, 
Madame  la  marquise  n'a  pas  craint  de  traverser  les  mers  pour 
visiter  le  petit  peuple  français  de  ^Amérique-  Aussi  suis^je, 
très  heureux  de  pouvoir  dire  que  madame  la  marquise  nQ 
trouve  pas  non  plus  des  étrangers  chez  les  directeurs  du  Sé- 
minaire de  Québec,  professeurs  de  l'Université  Laval.  Sa  des- 
cendance en  ligne  directe  des  de  Grignan,  des  de  Sévigné  et 
de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  unit  sa  famille  à  celle  du  Sé- 
minaire de  Québec  plus  qu'on  ne  le  croirait  à  première  vue. 
Saint-François  de  Sales  est  le  patron  de  notre  maison,  et  sainte 
Jeanne  de  Chantai  était  la  fille  de  prédilection  du  saint  évêque 
de  Genève  ;  madame  la  marquise  rencontre  donc,  elle  aussi, 
parmi  nous,  comme  des  descendants  spirituels  do  ses  ancêtres. 

"Je  demande  pardon  de  toutes  ces  indiscrétions.  Elles  au- 
raient leiu*  cxcUîC,  si  des  explications  étaient  nécessaires, 
dans  le  désir  que  les  directeurs  de  l'Université  Lavcfl  éprouvent 
de  montrer  par  quels  liens  intimes  l'LTniversité  se  rattache  à 
la  famille  de  madame  la  marquise  et  de  monsieur  le  marquis 
de  Lévis. 

"  Il  V  a  plus  de  cent  trente  ans,  un  grand  général  français, 
le  dernier  vainqueur  que  nous  avait  laissé  notre  mère-patrie, 
quittait  nos  rivages,  empoTtant  avec  lui  les  glorieux  lambeaux 
de  notre  cher  drapeau  fleurdelisé.  Aujourd'hui,  son  descen- 
dant retrouve  la  vieille  ville  de  Québec,  abritée  par  un  autre 
pavillon  qui  lui  est  également  cher,  mais  toujours  française, 
quelque  agrandie    et    développée    qu'elle  soit.      Sur  les  ori- 
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flammes  qiii  flottent  de  tous  côtés,  sur  les  murs  de  cette  Balle 
univeirsitaire,  on  aurait  pu  tracer,  avec  autant  d'à-propos  que 
de  vérité,  le  monogramme  L.  M.,  qui  se  voit  partout  dans  les 
jardins,  et  les  parterres  de  liRbntignv,  et  qui  pour  nous  se  li- 
rait aussi  bien  :  Laval-Montmorency  que  Lévis-Mirepoix.  Ce 
soir  surtout  qu'un  Lévis-Mirepoix,  descendant  des  Laval- 
Montmorency,  vient  le  premier,  après  un  intervalle,  je  ne  di- 
rais jamais  un  oubli  de  près  de  deux  cents  ans,  visiter  une  mai- 
son fondée  par  un  vénérable  membre  de  sa  famille,  pourquoi 
le  Séminaire  de  Québec,  toujours  fidèle  au  culte  de  Mgr  de  La- 
val, ne  rece\Tait-il  pas,  en  cette  circonstance,  comme  une  trans- 
fusion nouvellei  de  ce  sang  généi^eux  du  premier  baron  clirétien? 
Ce  sang  fut  comme  l'âme  de  son  existence  pendant  ses  premiè- 
res années,  et  il  a  toujours  été  depuis,  après  la  divine  Provi- 
dence, la  source  la  plus  féconde  de  sa  force  et  d^e  son  courage. 

"  C'est  un  Lévife,  membre  de  l'Académie  française,  qui  a  dit 
le  premier  :  "  Noblesse  oblige  ".  Qu'on  nous  permette  de  ré- 
péter aujourd'hui  et  toujours  cette  belle  parole.  Mgr  de  La- 
val eût  été  heureux  de  l'ajouter  au  cri  de  guerre  des  ^lontmo- 
rency  :  "  Sans  tache  !  "  et  d'en  faire  comme  la  double  devise 
de  l'institution  enseignante  qu'il  rêvait  d'éjà  de  son  temps  et 
dont  il  a  \.x  même  assuré  la  fondaton  par  la  munificence  de 
ses  dons  vraiment  princiers. 

"  On  dit  qu'une  des  allées  de  la  forêt  de  Montigny  est  telle- 
ment orientée  que,  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste, 
le  saint  protecteur  de  notre  patrie,  Icsoleil  couchant  en  occupe 
exactement  l'exbrémité.  Pourquoi  ne  pas  espérer  que  la  voie 
oii  s'avance  le  peuple  canadi<^n  est  un  peu  orientée  de  la 
même  manière,  avec  cette  différence  que  c'est  vers  le  soleil 
levant  que  nous  dirige  ,1a  main  de  la  divine  Providence.  Ee- 
cheixihons  infatigablement  une  lumière  de  plus  en  plus  vive  ; 
qu'elle  nous  pénètre,  qu'elle  nous  illnuiine  do  toutes  parts,  et 
alore  nous  avancerons  sans  crainte  du  côté  où  le  doigt  do  Dieu 
nous  a  tracé  notre  rôle,  au  milieu  des  peuples  qui  nous  en- 
tourent sur  'cette  terre  de  Ta  jeune  et  libre  Amérique.  '' 
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ADRESSE 

MONASTÈRE    DES    URSULINES,    MAI  CI,    12   JUIN   1895. 

A  monsdeur  le  marq"uis  de  Lcvi^ 
Monsieur  le  marquis, 

ISTous  avons  appris  avec  quelle  joie  les  citoyens  de  Québec 
et  de  Lé^Ts  ont  accueilli  le  noble  descendant  d'un  des  plus 
illustres  défenseurs  du  T>ays,  de  ce  pays  que  les  Français,  du 
XVIIIe  siècle  appelaient  la  N^ouvelle-France,  pour  marquer 
par  quels  liens  intimée  ils  voulaient  le  rttaclier  à  la  mère- 
patrie. 

Nous  aimonsi  à  rappeler  que  la  chapelle  de  ce  monastère  a 
le  privilège  de  posséder  les  dépouilles  mortelles  de  l'illustre 
Montoalm,  qui  savait  si  bien,  apprécier  les  talents  militaires 
et  les  conseils  de  votre  illustre  aïeul,  conseils  toujours  mar- 
qués au  coin  de  la  sagesse  et  de  la  valeur,  ainsi  que  le  redisent 
à  Fenvi  tous  les  historiens  de  notre  pays.  Bien  dies  person- 
nages marquants,  tant  de  l'Angleterre  que  de  la  France,  se 
sont  inclinés  devant  la  tombe  du  héax)s  français  ;  mais  qu'il 
sera  touchant  de  voir  un  petit-fils  du  général  de  Lévis  en  pré- 
sence des  restes  vénérés  du  compagnon  d'ajmes  de  son  glo- 
rieux, aïeul  I 

Si  la  France,  pour  récompenser  les  services  de  votre  illustre 
aïeid,  qui  fut  im  digne  compagnon  d'armes  du  Prince  dfe 
Condé,  le  créa  Maréchal  de  France,  Duc  héréditaire,  et  lui 
érigea  \m  monument  dans  la  cathédrale  d'Arras,  le  Canada- 
français,  lui  aussi,  a  immortalisé  par  des  monuments  et  des 
statues  le  héros  de  Sainte-Foye. 

RÉPONSE    DU   MARQUIS   DE   LÉVIS. 

Je  suis  très  touché  et  reconnaissant  de  l'accueil  que  voua 
nous  faites;  Je  n'aurais  pas  voulu  venir  à  Québec  sans  visi- 
ter les  Ursulines,  qui  y  ont  rendu  et  y  rendent  tant  de  ser-i 
Tices,  en  donnant  à  bien  des  générations  une  éducation  solide- 
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ment  chrétienne,  et  en  formant  des  femmes  fortes  selon  le 
langage  de  FEcrture'-Sainte,  des  épouses  et  des  mères  qui  ont 
su  maintenir  les  traditions  et  la  foi  dans  les  familles,  au  mi- 
lieu de  tous  les  o^rages  qui  ont  agité  ces  contrées.  Fondée  au 
début  de  l'occupation  française,  votre  maison  est  intimement 
iiée  à  l'histoire  de  la  colonie.  Yous  en  avez  partagé  toutes 
les  vicissitudes.  Les  cendres  de  Montcalm  qui  reposent  ici  en 
sont  un  témiognage.  Madame  de  La  Peltrie  et  la  vénérable 
Mère  de  l'Incarnation  sont  au  nombre  des  meilleures  bienfai- 
trices de  ce  pays.  Voilà  bien  des  titres  qui  m'attiraient  vers 
vous.  Je  ne  puis  être  étranger  au  bien  qui  se  fait  à  une  na- 
tion à  laquelle  je  suis  uni  par  tant  de  .liens. 

Le  nom  que  je  porte  vous  le  dit  assez  haut  ;  de  plus,  la 
mère  de  mon  père  était  la  dernière  des  Laval,  et  n'avez-vou3 
pas  été  les  zélées  coopératrices  du  premier  évêque  de  Québec  ? 
Vous"  voyez  combien  de  souvenirs  me  rattachent  à  vous.  Ces 
souvenirs  sont  communs  aux  parents  qui  m'accompa.gnent. 
Mon  cousin,  le  marquis  de  Nicolay,  a  pour  grand'mère  la  pe- 
tite-fille du  chevalier  de  Lévis  ;  mon  neveu,  le  comte  d'PTu- 
nolstein,  mari  de  la  fille  aînée  de  mon  frère  le  député,  est 
fils  d'une  Montmorency.  Comme  moi,  ils  aiment  les  TJr?-u- 
lincs  €t  me  chargent  de  leair  dire  merci.  Xous  nous  recom- 
mandons tous  à  leurs  prières  et  à  celles  de  kairs  élèves.  " 

AU   MONUMENT   DES   BRAVES. 

Touchante  réunion  des  deux  adversaires,  lorsque  la  lutte  est 
terminée  !  Nous  ]a  retrouvons  au  Monument  de^  Bravent, 
comme  à  celui  de  Wolfe  et  de  Montcalm,  dans  le  jardin  du 
gouverneur,  dans  les  noms  inscrits  en  caraictè/ree  de  bronze,  au 
pied  de  la  statue  de  Bellone  qui  le  surmome,  celui  de  Murray 
du  côté  de  Québec  et  celui  d,e  Lévis  en  face,  au-dessus  de  cha- 
cune de  leurs  armes  respectives. 
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Cette  statue  est  un  don  du  prince  Xapoléon. 

Le  Moniunent  des  Braves  est  près  d'un  ravin  et  d'une  butte 
qui  portait  an  moulin^  le  moulin  Dumont^  successivement 
pris,  abandonné,  puis  repris  par  ks  nôtres  et  resté  enfin  en 
notre  pouvoir,  après  une  lutte  sanglante  et  acliarnée. 

De  violents  orages,  tombant  presque  sans  interruption  de 
midi  à  quatre  beoires,  avaient  retardé  l'a  manifestation  au 
Monument  des  Bmvee,  le.  dimanche,  23  juin. 

En  dépit  db  oe  contre-temps,  plus  de  cinq  mille  pei-sonnes 
étaient  rendues  sur  les  lieux,  vers  cinq  Leures,  lorsque  le  mar- 
quis de  Lévis  et  ses  compagnons  de  voyage,  après  avoir  ^'isité 
les  plaines  d'Abraham,  apparurent  sur  l'estrade  au  pied  du 
monument  déjà  entouré  par  la  foule,  qui  les  salua  de  vivats 
enthousisates.. 

Peu  après  arriva  la  Garde  Champl'ain,  au  pas  militaire, 
précédée  d'une  fanfare  et  dont  le  commandant  vint  déposer 
une  couronne  d'immortelles  au  pied  de  l'inscription  qui  rap- 
pelle le  chevalier  de  Lévis. 

M.  Peachy,  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec,  lut  l'adresse  suivante  : 

''  Il  y  a  plus  d'un  siècle,  à  l'appel  du  général  de  Lévis,  le? 
Canadiens  se  rangeaient  sous  la  bannière  aux  fleurs  de  lys 
pom'  combattre  l'étranger  et  tâcher  de  conserver  à  la  France 
une  terre  vaste  comme  les  trois  quarts  de  l'Europe  et  que  le 
sang  de  ses  martyrs  et  de  ses  héros  avait  depuis  longtemps 
fécondée. 

"  Votre  aïeul  commandait  à  des  vaillants,  et,  malgré  le 
dénûment  où  son  armée  était  alors  tombée,  le  preux  chevalier 
remporta  dans  ia  plaine  de  Sainte-Eoye  une  victoire  qui  a 
rendu  son  nom  immortel. 

"  Cependant,  im  jour,  LéA'is,  trahi  par  le  sort,  dut  céder 
devant  le  nombre,  et  l'étendard  fleurdelisé  fit  place  sur  nos 
rivages  aux  couleurs  de  l'Angleterre, 
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"  !N"o6  perce  donnèrent  leur  foi  aux  nouveaux  maîtres  que 
la  deetinée  leur  imposait,  mais  ils  gard'èrent  pour  la  France 
leur  amour. 

"  Comme  lenrs  ancêtres  l'ont  aimée,  les  Canadien^!  aiment 
encore  l'ancienne  mère-patrie,  elt  nous  avons  toujours  acclame 
ses  ^àctoires  comme  nous  avons  pleuré  ses  défaites. 

"  Malgré  les  brumes  de  l'océan,  nous  voyons  ince^samment 
la  France  debout  sur  un  sublime  sommet,  dans  le  rayonne- 
ment de  la  gloire  la  plus  pure  ;  nous  l'entendons,  malgré  la 
distance  quil  sépare  nos  bords  de  sa  plage  bénie,  nous  parler 
de  sa  voix  maternelle,  comme  si  ellle  était  à  nos  côtés, 

"  Xous  avons  bien  souiTcrt  après  quie  lo  vieux  drapeau  fran- 
çais eut  repassé  l'Atlantique  ;  mais,  guidés  par  l'exemple  de 
ceux  qui  avaiient  si  longtemps  combattu  pour  le  défendre  swP 
notre  sol,  nous  avons  lutté  avec  tout  le  courage  et  toute  l'éner- 
gie dont  nous  étions  capables  ponr  faire  prévaloir  sous  l'éten- 
dard de  l'Angleterre  nos  droits  religieux  et  nationaux. 

''  ISTos  eiïorts  n'ont  pas  été  infructueux,  et  nous  jouissons 
maintenant  de  toutes  les  prérogatives  d'un  peuple  libre,  nous 
(marchons  fièrement,  à  côté  des  différentes  races  qui  se  partar 
gent  le  Canada,  dans  la  voie  du  progrès,  de  la  prospérité  et 
jcle  l'honneur. 

"  Toutefois,  rien  ne  peut  faire  oublier  aux  Canadiens,  à 
l'ombre  du  drapeau  d'Albion,  la  patrie  de  leurs  aïeux,  et  nous 
avons  depuis  longtemps  pardonné  à  la  France  de  nous  avoir 
abandonnés  aux  bords  du  Saint-Laurent. 

"  Nous  lui  pardonnons  cet  abandon,  en  songeant  qu'elle 
ignorait,  en  1760,  l'importance  du  Canada,  en  nou?  rappelant 
que  la  plume  de  Voltaire  était,  à  cette  époque,  plus  puissante 
que  toutes  les  épées  française  restées  sur  le  vieux  continent, 
et  que,  du  reste,  les  plus  nobles  ,cœurs  on  France  pleuraient 
sur  l'oubli  dont  nous  étions  les  victimes.  ,* . ... 

24 
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^''  Oui,  nous  aimonâ  encore  la  France, 

•"  îs'ous  l'aimons  surtout  quand  elle  envoie  ses  plus  nobles 
eniants,  les  descendants  de  ses  liéros,  nous  serrer  la  main,  et 
là  Société  Saint-Jtan-Baptiste  vous  prie,  messieurs,  de  dire 
à  vos  amis  de  là-bas  que  leur  souvenir  est  toujours  vivace  sur 
nos  rives,  -et  que  les  Canadiens  s'efforcent  de  propager  sur  la 
terre  d'Amérique  les  glorieuses  traditions  de-  la  i>atrie  fran- 
çaise. " 

Gomme  bien  on  le  pense,  un  grand  nombre  de  passages  de 
cette  adresse  ont  été  soulignés  par  les  applaudissements  des 
spectateurs. 

RÉPONSE    DE   M.    LE    MARQUIS   DE   LÉVIS. 

Visiblement  ému,  M.  le  marquis  de  Lé^ds  prononça,  en 
réponse  à  l'adresse,  l'éloquent  discours  que  voici  : 

''  Messieurs, 

^'  Les  sentiments  que  vous  nous  •exprimez  ici,  au  pied  du 
monument  des  braves  de  1760,  nous  touchent  profondément  : 
mes  parents  qui  m'accompagnent  vous  en  remercient  comme 
moi,  en  particuJier  celui  dont  la  gTand^mère  était  la  petite^ 
fille  du  liéros  de  Sainte-Foye,  le  marquis  de  Xicolay,  qui  se 
plaît  à  lire  au  liaut  de  cette  colonne  le  nom  de  son  aïeul,  nom 
que  je  suis  fier  de^  porter. 

"  Bien  des  raisons  nous  attiraient  vers  vous  :  le  souvenir 
que  vous  gardez  si  fidèlement  de  nos  aïeux  ;  celui  de  Lévis, 
celui  de  MgT  de  Montmorency-Laval,  et  enfin  cet  liommage 
que  vous  alle^  rendre  demain  au  dernier  défenseur  de  la 
France  au  Canada,  dont  vous  allez  plafcer  la  statue  au  siège 
de  vottre  gouvernement  provincial.  ÎTous  ne  pouvions  être 
insenaihles  à  un  tel  bonneiur.Kous  n'avons'  pas  hésité  à  fran- 
<:-hir  l'océan  afin  d'en  prendre  notre  part  et  d'assister  à  une  céré- 
înonie  si  fiatteuse  pour  nous.    ISTous  savions  qu'un  accueil  sym- 
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pathique  nous  était  réservé  dans  ces  contrées  ;  nous  n'igno- 
rions pas'  votre  attachement  à  notre  patrie,  à  nos  familles. 
Mais  laissez-moi  vous  l'avouer  avec  la  franchise  d'un  cœur 
reconnaissant,  notre  attente  a  été  siirpasséie^  malgré  tout  ce 
qu'on  avait  pu  nous  dire  à  l'avancie.  Nous  désirions  vous 
voir,  vous  les  descendants  de  ceux  qui  ont  été  les  compagnons 
de  nos  ancêtres  et  qui,  comme  nous  de  race  française,  nous 
étaient  déjà  chars'.  Vous  nous  l'êtes  doublement  maintenant, 
après  tant  de  marques  d'affection  et  d'attachement  quei  vous 
nous  avez  prodiguées  depuis  quelques  jours.  Cette  réception 
que  nous  ont  faitei  les  autorliités  de  Québec  se  portant  à  notre 
rencontrei  au  chemin  de  fer,  sui-vies  d'ime  si  nombreuse  af- 
fluence  ;  le  soir  de  notre  arrivée;,  cette  illumination  de  Léviis, 
illumination  qui  se  reflétait  dans  votre  beau  Sant-Laurent, 
ces'  feux  étiilicelants  présentant  le  plus  mag-nifiquei  coup  d'œil 
qu'on  puisse  rêver  ;  notre  visite  le  lendemain,  à  Lévis,  dont 
tous  les  habitants  (je  pourrais  ajouter  beiaucoup  de  ceux  du 
comte)  se  pressaient  sur  notre  passage,  afin  de  saluer  cplui  qui 
eist  heureux  dei  porter  le  même  nom  et  désonnaiis  les  mêmes 
armes  que  la  ville  dont  il  est  devenu  citoyen  ;  ces  drapeaux, 
ces  oriflammes,  ces  écussons,  oeis  banderoles,  ces'  inscriptions 
les  plus  délicatement  choisies,  rien  n'a  manqué  à  ce  que  je 
ne  puis  appeler  qu'im  tnixjmphe.  Partout  on  nous  a  reçus 
comme  des  amis,  des  compatriotes,  dee  frères.  Votre  digne 
clergé  et  vos  communautés  religieuses  accentuaient  l'élan. 
Votre  gouvernement  s'y  est  associé  en  la  persofnne  de  vos  m.i- 
nistres,  de  votre  lieutenant-gouverneur,  l'honorable  'M.  Gha- 
pleau,  qui  nous  offrait  hier  une  si  brillante  hospitalité  à 
Spencer-Wood.  Son  Excellenco  le  gouverneur  général  n'est 
pas  resté  en  arrière  de  ce  mouvement.  Il  nous  a  montré  que, 
sous  le  sceptre  de  la  gracieuse  Reine  qui  depuis  un  demi-siècle 
est  assise  sur  le  trône  d'Angleterre,  on  sait  comprendre,  la  vraie 
liberté,  irendre  justice  à  toutes  les  gloires.  Vous  respectez 
cette  douce  et  sage  autorité  f|ui  vous  laisse  vos  traditions, 
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votre  culte  du  passé,  et  vous  avez  raison.  Enfants  de  la 
Trance,  vous  aimez  votre  mère,  je  ne  cesserai  de  le  répéter. 
Vous  êtes  son  honneur  par  la  manière  doait  vous  faites  res- 
pecter votrc  race.  Vous  avez  gardé  les  qualités,  les  solides 
vei-tus,  la  foi  catholique  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise.  Quant 
à  moi,  lorsque  je  vous  quitterai,  j'emporterai  dans  mon  cœur 
la  devise  de  Québec  :  je  me  souviendrai.  " 

'■i"- 

M.  Turgeon,  M.  P.  P.,  prononça  im  magnifique  discours  de 
circonstance,  dont  nous  sommes  heureux  de  reproduire  ici  les 
passages  les  plus  tremarquables  : 
Monsieur  le  Président, 

Mesdames  et  messieurs. 

Le  spectacle)  auquel  nous  assistons  depuis  queliques  jours, 
ces  démonstrations  enthousiastes,  ces  ovations  chaleureuses, 
ces  acclamations  patriotiques,  la  pompe  civile  unie  à  la  majes- 
tueuse grandeur  des  solennités  du  cultes,  tout  fait  voir  que  le 
scepticisme  contemporain  n'a  pas  atrophié  le  cœur  de  la  nation 
et  qu'il  bat  généreusement  aux  souvenirs  du  passé. 

Dans  la  foule  immense  qui  se  press:ei  au  pied  de  cette  toi- 
bune,  je  vois  des  représentants  de  toutes  les  classes  et  de  tous 
les  partis.  Le  prêtre,  l'agriculteur,  l'ouvrier,  le  négociant, 
l'industrie,  les  professions  libc-rales,  les  hommes  politiques  se 
sont  donné  rendez-vous  pour  saluer,  non  seulement  des  fils 
de  la  France),  non  seulement — permettez-moi  cette  expression 
— des  compatriotes  de  distinction,  mais  pour  acclamer  le  grand 
nom  que  vous  portez,  parce  que  ce  nom  sonne  aux  oreilles  de 
notre  peuple  comme  une  fanfare^  guerrière,  parce  qu'il  évoque 
les  souvenirs  de  l'époque  héroïque  de  notre  histoiire,  parce 
qu'il  rappelle  le  guerrier  qui  espéra  contrei  toute  espérance  et 
qui — lorsque  tout  était  perdu — jetait  sur  ce  champ  de  bataille 
un  défi  à  la  destinée  malheureuse  et,  de  sa  main  puissante, 
enchaînait  une  dernière  fois  la  victoire  au  drapeau  de  nos 
pères  ! 
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Un  combat  malheureiLx,  celui  du  13  septembre  1759,  per- 
dit Québec,  ce  boulevard  de  la  puissan'oe  française  en  Améri- 
que ;  une  bataille  heureuse),  celle  que  commémore  ce  monu- 
ment, aurait  pu  tout  racheter  si  l'action  du  chevalier  de 
Lévis  avait  été  secondée  par  l'oublieuse  mère^patrie'.  Un  peju 
plus  et  la  destinée  dei  ce  pays  était  changée  ;  un  peu  plus  et 
ce  royaume,  le  plus  beau  joyau  de  sa  couronne  coloniale,  était 
conseiTé  à  la  France.  La  divine  Pirovidence  qui  dirige  toute 
chose  ne  l'a  pas  permis.  Ne  eoiilevons  pas  de  vaines  et  inu- 
tiles récriminations  et  incHnons-nous  avec  respect  devant  ses 
décrets,  qui  des  plus  gTands  maux  tirent  quelquefois  le  salut 
des  peuples  comme  le  bonheur  des  individus  ! 

D'autr-eis  batailles  ont  coûté  plus  de  sang,  d'autres  combats 
ont  été  plus  fructueux  pour  nos  armes,  mais  aucun  ne  fait 
vibrer  plus  vivement  la  fibre  nationale,  parce  que  la  victoire 
du  28  avril  1760,  vengeait  la  défaite  des  plaines  d'Abraham, 
parce  qu'elle  ennoblissait  cii  quelque  sorte  ceux  qui  allaient 
passer  sous  le  joug  étranger,  parce  qu'elle  faisaiit  voir  que  les 
fils  de  Carillon  n'étaient  pas  dégénérés,  que  ceux  qui  allaient 
changer  d'allégeance  étaient  ime  race  malheureuse  mais  fiè^e, 
A^aincue  mais  indomptée  ! 

C'est  sous  l'empire  de  ce  sentiment  que  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  nous  réunit.  A  l'ombre  de  ce  monumen*,  nous 
sommes  plus  à  l'aisci  pour  évoquer  les  souvenirs  de  notre  his- 
toire, pour  faire  i-evi^Te  le  culte  et  la  sainte  religion  des 
aïeux. 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  j'apprendrai  que  les  débuts  de  cettei 
colonie  furent  bien  humbles.  Jetés  sur  cette  rude  et  loin- 
taine contrée  que  le  roi-chevallier  avait  réclamée  comme  sa 
part  dans  l'héritage  d'Adam,  oii  le  marin  breton  avait  planté 
la  croix  de  son  Dieu  et  arboré  le  drapeau  de  son  roi,  que  le 
généreux  Champladn  et  ses  collaborateurs  avaient  si  fortement 
organisée,  devenue  plus  tard  l'c-^poir  de  Calbert  et  du  grand 
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Riclieilieii,  nos  pères  furent  vaillants  et  clirétiens.  N'est-ce  pas 
M.  Henri  Martin  qui  a  écrit  cette  belle  parole  :  "  Aux  Indes, 
"  on  avait  \u  quelques  £Tands  hommes e,  ici  ce  fut  tout  un 
"  peuple  qui  fut  grand  !  " 

Mais  pourquoi  retracer  ce  qui  est  si  vivace  à  notre  egprit, 
cette  période  de  notre  délaissement  par  la  mère-patrie,  ce  duel 
sanglant  avec  une  grande  nation  rivale,  l'a  cession  du  pays,  le 
dépairt  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  et  encore  cette 
époque  de  léthargie  qui  succéd'a  à  la  conquête  et  peiudant  la- 
quelle notre  race  fut  soumise  à  un  régime  qui  devait  l'absor- 
bep*. 

Mais  nos  pères  ne  faiblirent  pas  à  la  tâche.  Ils  possédaient 
une  science  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autlres  :  la  science  du 
devoir.  Le  devoir  en  avait  fait  d^  héros  à  CaTillon,à    la 

j\Ionongahéla,  sur  les  plaines  d'Abraham,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Ste-Foye  :  le  devoir  en  fit  de  gTands  politiques. 

Ici,  l'orateulr  retrace  les  luttes  qui  sui^^Tent  la  cession,  et 
après  avoir  raiconté  la  conquête  de  nos  droits  politiques^  civils 
et  religieux,  il  continue  : 

Mais,  messieurs,  la  lutte  n'est  pas  terminée.  :N'ous  n'avons 
pas,  comme  ki  moissonneur  qui  a  fait  sa  journée,  le  droit  de 
nous  asseoir  le  long  de  la  route  pour  prendre  un  légtitimei  re- 
pos dans  le  calme  et  la  sérénité  du  soir.  D'autres  luttes  nous 
appellent,  d'autres  devoirs  sollicitent  notre  patriotisme.  L'in- 
tolérance n'est  pas  mortQ  dkns  ce  pays,  car  l'intolérance  est 
une  maladie  morale,  et,  comme  toutes  les  maladies,  elle  sévit 
périodiquement,  à  des  époques  déterminées,  s'attaquant  aux 
membres  le^  plus  vigoureux  du  corps  national.  Pour  vous 
faire  saisir  toute  ma  pensée,  il  me  faut  encore  revenir  en 
arrière, 

Xotre  législature  est  maintenant  plus  que  centenaine,.  Un 
siècle,  c'est  beaucoup  dans  la  vie  des  hommes,  c'est  peu  de 
chose  dans  l'histoire  des  peuples  :  ce  n'est  qu'une  goutte  d'eau 
dans  la  mer  des  âges  qui  ballotte  les  destinées  des  nations. 
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Oui,  messieuis,  il  y  a  cent  ans,  quand  le  ^deux  monde  se- 
débattait  dans  les  étreintes  de  cette  lutte  gigantesque  pour 
le  mainti-eni  des  dotctrines  anciennes  ou  la  prédominance  des 
idées  nouvelles,  au  moment  où  la  vieille  France  entonnait  les 
première  chants  de  l'épopée  napoléonienne,  la  province  de 
Québec,  cei  noble  pays  de  nos  ancêtres,  recevait  sa  première 
constitution  législative.  C'était  peu  de  cbose,  mais  ce  grain 
de  sénevé  a  pris  racine  dans  le  sol  natal  si  fécond  ;  il  s'est 
développé,  a  grandi  par  le  travail  d'un  demi-siècle  d'efforts 
incessants  jusqu'au  jour  oii,  atrosé  d'un  sang  généreux  qui 
lui  a  donné  une  exubérante  vitalité,  il  a  couvert  et  ombragé 
de  ses  rameaux  \'igoure.ux  le  sol  de  notre  provin'ce  et  la  tei-re 
canadienne  tout  entière. 

Eh.  bien   !  messieurs,  quelle  fut  la  première  discussion  qui 
fit  retentiT  les  voûtes  de  l'enceinte  législative  en  1Y91  ?  Cette 
discussion  avait  pour  objet  quelque  chose  qui  nous  est  bien 
cher,  la  conservation  de  nottre  belle  langue  français,  si'  noble^ 
si  éclatante,  formée  dies  sauvages  beautés  de  la  Gaule,  de  la 
gi'âce  exquise  de  Virgile  et  de  l'immortelle  poésie  du  chantre 
de  l'Illiade  ;  la  langue  française  qui  est  la  plus  belle  expres- 
sion de  la  pensée  philosophique,  la  langue  de  la  diplomatie,, 
des  cours  et  des  académies  et  qui  sera  parl'ee  sur  la  teTre  aussi 
longtemps  que  l'homme  voudra  donner  une  forme  noble  et 
élevée  à  ses  pensées,  à  ses  idées,  à  ses  sentiments.    Cette  lutte 
qui  se  continua  plus  tard  sous  l'imion  des  provinces,  qui  reçut 
un©  solution  heureuse  et  qu'on  avait  raison  de  croire  défini- 
tive par  le  pacte  »conlfédératif,  menace  de  devenir  encore  unes 
fois,  du  moins  dans  quelques  parties  de  ce  pays,  d'une  actua- 
lité inquiétante. 

Xon,  messieurs,  le  fanatisme  n'est  pas  mort,  mais  il  prend, 
suivant  les  âges,  des  formes  différentes,  et  si  je  ne  oraignaia 
de  toucher  aux  questions  brûlantes  de  la  politique  actuelle, 
je  pourrais  vous  le  faire  voir  exerçant  aujourd'hui  son  action 
dans  une  autre  partie  de  cet  empire,  dans  ime  province  de  cette 
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confédération  bien  éloignée  de  nous  par  les  distances,  mais 
si  rapprochée  par  les  liens  du  sang  et  la  communauté  des 
intérêts  religieux  et  nationaux.  Oui,  messieurs,  disfons-le,  Tes 
victoires  remportées  jusqu'ici  n'ont  pas  toujours  été  décisiveiS  ; 
les  enfants  d'une  époque  ont  souvent  été  appelés  à  recommen- 
cer les  luttes  de  la  génération  précédente  ;  l'iiistoire  de  notre 
nationalité,  pour  me  servir  de  l' expression  d'un  piince  de  la 
tribune  française,  est  glorieuse  et  triste  comme  le  lendemain 
d'une  victoire,  glorieuse  et  triste  comme  la  veille  d'un  autre 
combat,  ^^is  il  ne  faut  jamais  désespérer.  Quand  nous 
sommes  portés  au  découragement,  quand  le  dégoût  émousse 
notre  énergie,  quand  leg  défaillances  descendent  dans  nos 
âmes,  recueillons  nos  souvenirs  et  i)ensons  aux  luttes  d©  ceux 
qui  nous  ont  précédés  dans  la  vie. 

Oui,  messieurs,  l'idée  intolérante  n'psit  pas  morte,  elle  est 
Sans  cesse  aux  aguets  ;  bien  jjIus,  eMo  a  parfois  des  succès 
momentanés  '3ur  Ja  justice  et  le  bon  sens  politique.  Mais  ses 
succès,  en  définitive,  sont  de  courte  durée,  et  bien  éphémères 
fiont  ses  triomphes. 

En  contemplant  la  mer,  la  mer  infinie  let  sa  mystérieuse 
grandeur,  avez-- vous  remarqué  les  vaguesi  énormes  qui'  renver- 
sent tout  sur  leur  passage,  s'immobiliser,  se  replier  sur  ellie^ 
mêmes  comme  pour  revenir  sur  la  route  déjà  parcourue,  puis 
tout  à  coup  reprenant  leur  course  en  avant  avec  im  regain  de 
force  et  de  puissance  ?  C'est  la  figure  de  notre  expansion 
nationale  qui  a  parcouru  depuis  un  siècle  des  ©spaciee  im- 
menses, mais  qui  semble  parfois  s'assoupir  et  sommeiller  pour 
bondir  ensuite  plus  forte,  plus  entraînante,  plus  conquérante  ! 

Un  dernier  mot  et  j'ai  fini.  Demain,  mes?ieui"S,  nous  nous 
retrouverons  au  Palais  législatif.  Sur  la  façade  principale  de 
cet  édifice,  nous  avons  cinq  statut  :  celle  de  Frontenac,  le 
plus  grand  de  nos  gouverneurs  français  ;  celle  de  Elgin,  le  plus 
illustre  fils  de  la  métropole,  l'ami  et  le  coll'aborateur  de  Lafon- 
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taine  et  de  Baldwin,  ces  géants  de  nos  conquêtes  constitution- 
nelles ;  celle  de  Salaberry,  le  Léonidas  des  Tkermopyles  cana- 
diennes ;  celles  de  Wolfe  et  de  Montcalm,  ces  deux  guerriers 
ennemis  qu'une  mort  commune  a  ensevelis  dans  une  com- 
mune gloire. 

Demain  aura  lieu  le  dévoilement  d'une  sixième  statue  :  celle 
du  chevalier  de  Lévis,  le  liéros  de  Carillon  et  le  vainqueur  de 
Ste-Foye.    Il  faut  être  là  en  foule. 

Une  nation  doit  pleurer  s-es  morts  et  quand*  une  vie  a  été 
consacirée  à  la  défense  de  la  patrie,  il  faut,  au  moins,  savoir 
■en  couronner  le  sacrifice.  Si  les  idées  végètent  de  sang  hu- 
main, si  les  empires  se  fondent  dans  les  larmes,  la  souffrance 
€t  la  mort,  il  faut,  pour  l'instruction  des  générations  nouvelle^, 
en  perpétuer  le  sO'Uvenir.  Le  souvenir  retient  ce  qui  échappe, 
rend  présent  ce  qui  eôt  passé  et  fait  revivre  ce  qui  n'est  plus. 
J'entends  le  souvenir  non  d'une  heure,  non  d'un  jour,  mais 
le  souvenir  des  siècles,  le  souvenir  de  l'histoire  qui  recueille 
les  grands  dévouements,  les  mots  sublimes,  pour  les  enregis- 
trer dans  ses  annales,  les  graver  sur  le  marbre  ou  le  bronze  et 
les  transmettre  ainsi  jusqu'aux  générations  le^  plus  recu- 
lées. 

Que  la  mémoire  de  nos  gTanda  hommes  se  retrouve  partout, 
se-  mêle  à  tout,  vol'e  dei  bouche  en  bouche,  depuis  l'homme 
d'Etat  qui  les  redit  dans  les  assemblées  du  peuple,  depuis  le 
savant  qui  les  célèbre  dans  les  académies,  le  barde  dans  ses 
-chants,  l'historien  dans  ses  anaales,  jusqu'à  l'humble  pavsaii 
et  jusqu'aux  plus  modestes  chaumières.  Que  nos  livres,  nos 
temples,  nos  univei-sités,  nos  monuments  et  nos  places  pu- 
Hiques  redisent  leurs  noms  afin  d'e  leur  assurqr  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  et  de  plus  durable  :  l'immortalité  du  souve- 
nir. 
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LA    FÊTE   NATIONALE. 

Laissons  maintenant  parler  le  marquis  de  Lévis  lui-même  : 
''Le  24  juin  1895  est  un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie,  eit 
le  sourenir  ne  s'en  effacera  jamais  de  mon  esprit.  H  com- 
mença à  l'église  de  Saint-Sauveur  par  une  grand'messe,  à 
laquelle  nous  assi'Sftions  à  côté  dn  lieutenant-gouverneur,  du 
premier  ministire  et  du  consul  de  France.  C'est  de  Saint- 
Sauveur  que  part  la  procession,  non  pas  une  procession  reli- 
gieuse sous  la  direction  du  clergé,  mais  un  long  défilé,  ban- 
nières en  tête,  de  corporations,  de  musiques,  de  sociétés,  de 
cbaj^  dans  l'un  desquels  étaient  des  sauvages  de  Lorette,  de  la 
tribu  des  Hurons,  aujourd'hui  catholiques.  Ce  défilé  s'est  dé- 
roulé pendknt  ^his  de  trois  heures  dans  les  rues  de  Québec, 
toutes  pavoisées  et  ornées  de  g-uirlandes  auxqueilles  se  joi- 
gnaient des  branches  d'érable.  Chacun  porte  à  sa  boutonnière 
une  feuille  de  cet  arbre,  emblème  du  Canada. 

A  l'église  st-sauveur. 

La  cérémonie  religieuse  à  l'église  Saint-Sauveur  a  été  vrai- 
ment imposante  et  grandiose.  Le  goût  le  plus  exquis  avait 
présidé  aux  décorations  du  temijle  sacré.  Un  chœur  nom- 
breux, avec  accompagnement  d'orchestre,  a  rendu  la  messe 
de  Ed.  Marzo  avec  im  entrain,  une  précision  et  im  brio  re- 
marquables. 

La  me^e  a  été  chantée  par  Mgr  Têtu,  assisté  comme  diacre 
et  sous-d!iacre  par  ISŒ..  l'es  abbés  Côté  et  Drolet. 

M.  l'abbé  T.-Gr.  Eouleau,  principal  de  l'Ecole  normale  La- 
val, a  fait  le  sermon  de  circonstance.  C'est  un  magnifique 
morceau  de  littérature  et  d'éloquence. 

L'église  était  littéralement  remplie  de  fidèles. 

Outre  les  officiers  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  les 
sièges  d'honneur  étaient  occupés  par  Son  Honneur  le  lieute- 
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nan1>goiiTerueur  Chapleau,  le  consul  général  de  France,  le 
marquis  et  la  marquise  de  Lévis,  le  marquis  et  la  marquise  de 
Nicolay,  le  comte  et  la  comtesee  d'Himolstein,  la  comtesse 
d'Hinnisdal,  les  honorables  MM.  Flynn,  T.-Chase  Casgrain 
et  T.  Chapais,  Son  Honneur  le  maire  et  les  membres  du  Con- 
seil-de-ville. 

Après  k  messe,  M.  Peachy,  président  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  lut  l'adreeKo  &ui vante,  à  la  poi-tc  du  presbytère 
de  Saint-Sauveur  : 

"  A  Son  Honneur  l'honorable  J.-A.  Cbapleau, 

"  Lieutenant-gouverneur 

"  de  la  province  de  Québec. 

"  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  se  fait  im  agréable  devoir 
de  vous  présenter  ses  hommages,  et  de  saluer  en  votre  per- 
sonne le  représentant  de  l'autorité  souA'^raine  en  cette  pro- 
vince. 

"  lyes  Canadiens-français  sont  fiers  d'avoir  en  vous,  comme 
lieutenantr-gouvemeur,  un  compatriote  qui  est  une  des  illus- 
trations du  Canada,  et  notre  Société  est  heureuse  de  profiter 
de  cette  ciTconstanc.e  pour  vous  exprimer  ses  sentiments  d'e 
respect  et  d'admiration.  " 

La  réponse  de  l'honorable  M.  Chapleau  a  soulevé  im  ton- 
nerre d'applaudissements. 

Xouâ  suivons  en  voiture  et,  dès  qu'on  nous  apei'çoit,  lea 
têtes  se  découvrent,  on  nous  aoclame,  on  crie  :  "  Hourrah  !  " 
Le  silence  se  fait  pourtant  lorsque  nous  travereons  le  territoire 
de  la  paroisse  de  Saint-Roch,  'dont  le  curé  est  décédé  la  veille. 
Touchante  marque  de  respect  envers  la  mort  !  Aux  fenêtres, 
aux  nombreux  arcs-de-triomphe  pendent  des  drapeaux  fran- 
çais, des  oriflammes  anglaises  et  aiuei  des  écussons  aux  a^rmes 
de  Lévis,  sans  parler  des  inscriptions  et  des  banderoles. 
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La  procesêion  se  mit  alors  en  marche,  suivant  l'itinéraire 
que  nous  avons  déjà  donné.  Les  rues  étaient  splendidement 
décorées.  Dans  le  cortège,  on  remarquait  les  membres  de  la 
famille  de  Lévis,  les  honorables  MM.  Casgrain  et  Chapai<>, 
membres  du  gouvernement  provincial,  Son  Honneur  le  maire 
Parent  et  les  membres  du  Conseil-'d'e-ville  de  Québec. 

Son  Excellence  le  gouverneur-général,  lady  Aberdeen,  l'ho- 
norable M.  Taillon,  assistaient  au  défilé,  du  perron  des  quar- 
tiers géné'raux  de  ia  cavalerie.  Arrivée  là,  k  proce^ion  fit 
halte  et  le  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  pré- 
senta l'adresse  suivante  : 

"  A  Son  Excellence  . 

"Le  très  honorable  sir  John  Campbell  Hamilton  Gordon, 
comte  d' Aberdeen,  etc.,  gouverneiur  général  de  la  Puis- 
sance du  Canada. 

"  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  est  heureuse  de 
pouvoir  présenter  ses  hommages  à  Votre  Excellence  en  ce  jour 
de  fête  nationale,  et  de  saluer  en  vous  le  représentant  de  notre 
auguste  Souveraine. 

"  En  maintes  circonstances,  vous  avez  manifesté  l'intérêt 
que  vous  portez  au  passé  historique  de  notre  province,  et  à 
tout  ce  qui  nous  est  cher. 

"  Vous  nous  en  donnez  une  nouvelle  preuve  en  vous  asso^ 
ciant  d'ime  façon  si  touchante,  avec  lady  Aberdeen,  aux  dé- 
monstrations organisées  en  l'honneur  du  marquis  de  Lévis  et 
de  ses  compagnonsi  de  voyage. 

"  Nous  tenons  à  vous  en  remercier  et  à  vous  dire  que,  tout 
en  travaillant  à  conserver  ce  qui  forme  la  physionomie  dis- 
tinctive  de  notre  race,  notre  Société  est  loin  de  perdre  de  vue 
l'intérêt  collectif  de  la  patrie  canadienne.  C'est  sa  manière  à 
elle  d'e  contribuer  au  bien  commun  et  ce  n'est  peut-être  pa^ 
la  moins  bonne. 
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"  Merci  d'avoir  compris  que,  quand  nous  disons  :  ''  Dieu 
sauve  la  Eeine  ",  nous  exprimons  une  loyauté  tout  aussi  fran- 
che et  tout  aussi  inébranlable  que  si  nous  disions  :  God  save 
ihe  Queen  ". 

RÉPONSE   DE   SON   EXCELLENCE. 

"  Comme  on  le  sait,  Son  Excellence  le  g'ouverneur  général 
parle  très  bien  le  français.  C'est  dans  cette  langue  qu'il  a  ré- 
pondu. 

"  Son  discours,  prononcé  d'une  von.  sympathique,  a  été  fré- 
quemment interrompu  par  de  chaleureux  applaudissements  : 

"  Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  pour  les  sentiments  ex- 
primés dans  votre  adI^?s?e,  et  i)our  la  très  cordiale  bienvenue 
qu'elle  renferme. 

"  Ce  sera  pour  moi  un  incid'eTit  plein  d'intérêt  et  de  charme 
dans  ce  jour  qui  promet  d'être  remarquable  en  événements. 

"  Je  suis  heureux  de  me  joindre  à  vous  dans  la  céh^bration 
de  votre  fête  nationale  ;  et  je  vous  félicite  doi^  heureuses  cir- 
constances qui  en  relèvent  l'éclat  :  je  fais  allusion  au  fait  que 
vous  inaugurez  la  statue  d'une  des  célébrités  de  votre  his- 
toire que  nous,  descendants  de  ses  adversaires  d'autrefois,  pou- 
vons aujourd'hui  honorer  en  union  d'esprit  avec  vous.  Je  fais 
allusion  également  au  fait  qu'une  part  importante  de  cette 
cérémonie  est  dévolue  au  chef  actuel  de  la  famille  du  héros 
que  vous  glorifiez,  et  qu'il  est  accompagné  dans  cette  circonsr 
tance  par  un  descendant  en  ligne  directe  du  général  d©  Lévis, 
M.  le  marquis  de  Nicolay.  Nous  sommes  heureux  de  les  voir 
tous  s'associer  à  cette  solennité,  tant  à  cause  de  leurs  titres 
héréditaires,  que  de  leurs  qualités  pei-sonnelles. 

"  Permettez-moi  d'e  dire  que  je  reconnais  pleinement  la 
force  de  votre  assertion  au  sujet  de  la  conexistence  dan^s  votre 
race  d'un  attechement  inébranlable  à  votre  religion,  à  votre 
langue  et  à  vos  traditions,  et  d'un  dévouement  patriotique  au 
bien-être  de  tout  le  Canada. 
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"Il  me  semble  même  que  tout  le  pays  pourrait  participer 
à  la  fête  de  votre  saint  patron. 

"  Les  Ecossais  célèbrent  la  fête  de  saint  André,  les  Anglais 
celle  de  Saint  Georges,  les  Irlandais  celle  de  saint  Patrice  ; 
mais  il  n'y  a  pas,  dans  toute  Fliistoire  sacrée,  une  figure  plus 
■appropriée,  plus  caractéristique,,  et  qui  symboliserait  mieux 
que  saint  Jean-Baptiste,  les  rudes  vertus  et  l'indomptable  éner- 
gie qui  doivent  distinguer  un  jeune  pays  et  un  peuple  de  pion- 
niers. 

"  Enfin,  j'agrée  avec  plaisir  la  sincère  expression  de  votre 
loyauté  envers  notre  illustre  Souveraine.  C'est  toujours  un 
plaisir  pour  moi,  lorsque  je  réunis  autour  de  ma  table  des 
convives  français  et  anglais,  de  dire,  en  proposant  la  santé  de 
Sa  Majesté,  non  seulement  :  "  The  Queen  ",  mais  aussi  "  La 
Reine  ". 

"  J'ai  l'espoir  que  le  programme  de  ce  jour  sera  rempli  et 
tei-miné  avec  éclat.  Lady  Aberdeen  et  moi  sommes  charmés 
de  voir  avec  quelle  spontanéité  notre  petit  projet  pour  ce  soir 
a  été  accepté  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  et  par  le  pu- 
blic. Cette  bonne  volonté  est  d'ailleurs  caractéristique  chez 
les  Québecquois.  A'ous  espérons  que  le  plus  grand  nombre 
possible  pourra  voir  et  entendre  l'exécution  dé  cette  partie  du 
progTamme,  ce  soir,  et  que  ce  sera  pour  tous  un  équivalent 
des  anciens  feux  de  la  Saint-Jean.  " 

La  foule  a  longuement  acclamé  Son  Excellence  et  is-a  char- 
mante épouse. 

Puis  la  i>rocession  continua  vers  le  Palais  législatif,  oii  elle 
arriva  à  une  heure  moins  un  quart. 

Le  détachement  des  zouaves  pontificaux  a  fait  l'admiration 
de  la  foule,  qui  les  a  acclamés  sur  tout  le  parcours  de  la  pro- 
cession. Us  étaient  peu  nombreux,  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
bher  que  voilà  déjà  ^dngt-cinq  ans  qu'ils  ont  été  forcés  de. 
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■quitter  l'année  du  Pape  pour  levenir  au  pays,  et  que  la  mort 
diminue  chaque  année  le  nombre  de  ces  croisés  deiS  temps  mo- 
dernes. 

Devant  le  Palais  législatif,  les  zouaves  prirent  place  sur 
Festrade  réservée  aux  officiers  de  la  Société  Saint-Jean-Bap- 
tiste. Le  dxapeau  do  Carillon  fut  alors  porté  par  IC.  C.-E. 
Houleau,  le  doyen  des  sergents  présents  à  cette  grande  dér 
monstration. 

Des  tribunes  nous  avaient  été  réservées  au  Palais  législa- 
tif, près  de  celle  du  comte  d'Aberdeen. 

Le  Palais  législatif  ou  du  Parlement  est  un  bel  et  gi'and 
édifice  qui  ne  d'ate  que  de  quelques  années.  En  pierres  d'un 
ton  griisâtre,  avec  pavillons  et  toits  élancés,  il  fait  honneur  à 
l'architecte  qui  en  est  l'auteur,  M.  Eugène  Tûché.  C'est  là 
que  gei  réunissent  les  Chambres  de  la  province  de  Québec.  Sur 
la  façade,  des  niches  sont'  destinées  à  recevoir  les  etatues  des 
grands  hommes  du  Canajda.  Il  y  a  déjà  celles  de  Wolfe,  de 
Montcalm,  de  Frontenac,  et  aujourd'hui  celle  d'e  Lévis.  On 
doit  y  mettre  un  jour  celle  du  premier  évêque  de  Québec,  Mgr 
de  Montmorency-Laval.  Lévis  est  représenté  brisant  son  épée 
plutôt  que  de  la  rendre.  Cette  œuvre,  ^-raiment  artistique, 
est  due  au  ciseau  du  sculpteur  Hébert,  un  Adadien  qui  est 
maintenant  à  Montréal.  Elle  a  été  fondue  à  Paris.  Quand 
nous  sommes  arrivés  sur  l'estrade,  la  niche  qui  la  renferme 
était  fermée  par  une  toile  sur  laquelle  s'épanouissait  une  ma- 
gnifique couronne  de  fleurs  artificielles.  Cette  couronne  m'a 
été  remise  dans  un  écrin  au  nom  du  gouvernement  ;  je  la 
garde  précieusement  parmi  mes  isouvenirs  de  famille  les  plus 
chers. 

Le  Palais  législatif  se  dresse  fièrement  sur  une  immense 
place,  ce  jour-là  toute  couverte  par  la  foule,  aux  portes  de 
Québec,  en  dehors  des  fortifications.  Au  delà,  la  ville,  le 
Saint-Laurent  et  Lévis  ;  à  gauche,  Montmorency,  le  clocher 
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de  Sainte-Fove  et  les  plaines  d'Abraham.  Quel  spectacle 
pcmr  moi  !  C'est  en  face  de  cet  ioubliable  panorama,  devant 
cette  nation  tout  entière  accourue  pour  honorer  un  nom  qui 
est  le  mien  que  j'avais  à  prendre  la  parole. 

Les  invités  ayant  piis  place  sur  l'estrade,  le  voile,  portant 
une  superbe  couronne  de  fleurs,  fut  abaissé,  et  la  foule  salua 
le&  traits  de  bronze  du  héros  d'une  immense  acclamation.  Puis 
Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur,  s'avançant,  prononça 
le  dijJcours  suivant  : 

DISCOURS   DE     l'honorable   M     CHAPLEAU. 

"  La  tâche  qui  m'incombe  aujourd'hui  m'est  bien  agi'éabl'e,. 
et  ce  jour*  de  fête  nationale  comptera  tout  particulièrement 
dans  les  souvenirs  de  ma  vie,  comme  un  jour  d'honneur. 

"  En  effet,  il  semble  qu'un  heureux  concours  de  circons- 
tances, tout  particulièrement  intérescant,  s'est  chargé  de  don- 
ner à  cette  réunion  un  caractère  aussi  touchant  que  grandiose» 

"  On  dirait  que  le  Ciel  lui-même  sourit  à  ce  spectacle  et 
nous  envoie  les  splendeurs  de  son  finnament  comme  auréole 
aux  grandes  figures  du  passé  que  nous  évoquons  aujourd'hui. 

"Au  milieu  de  cette  fête  de  la  Saint-Jean-Baptiste  que 
vous  célébrez  pieusement  chaque  année,  où  vous  ravivez  votr© 
patriotisme  en  remontant  le  cours  glorieux  de  notre  histoire, 
vous  avez  eu  l'heureuse  pensée  de  faire  l'inauguration  de  la 
statue  de  l'héroïque  Chevalier  de  Lévis,  dont  le  dernier  fait 
d'armes  dans  la  ISTouvelle-France  fut  le  dernier  adieu  de  la 
Victoire  aux  Français  sur  ce  sol  du  Canada,  qu'ils  avaient  sî 
laborieusement  conquis  à  la  civilisation,  victoire  après  laquelle, 
pour  me  senir  dc&  paroles  d'un  poète  canadien,  "  le  drapeau 
blanc  replia  son  aile  comme  un  oiseau  que  la  flèche  a  mordu  '*. 

"  Vous  avez  le  rare  bonheur  d'avoir  au  milieu  de  vous,  pour 
cette  inauguration,  im  descendant  direct  du  héros  et  les  des- 
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cendants  de  cette  lignée  d'hommes  illustres  qui,  pendant  deis 
siècles,  ont  porté  fièrement  les  noms  de  Berton  de  Grillon,  de 
Montmorency  et  de  Lévis-Mirepoix. 

"  Je  vois  avec  plaisir,  à  côté  de  nos  distingués  visiteurs,  le 
représentant  officiel  du  gouvernement  de  la  République  Fran- 
çaise, venant  assister  avec  nous  à  la  glorification  du  Chevalier 
de  Lévis,  duc  et  maréchal  de  France,  sous  l'''ancienne  monar- 
chie. La  gloire  de  tous  ses  enfants,  dans  les  siècles  passés 
comme  à  l'heure  présente,  appartient  à  la  France.  La  gloire 
n'a  pas  de  préférence  de  régime  ou  de  dynastie  ;  elle  n'a  pas 
de  couleurs  politiques  ;  elle  n'a  qu'une  coule'ur,  celle  que  la 
patrie  a  mise  sur  ses  drapeaux  ou  celle  qu'y  peut  imprimer  le 
sang  versé  pour  sa  défense. 

"  Et  comme  pour  rehausser  encore  l'éclat  de  cette  journée, 
le  représentant  en  ce  pays  de  notre  gracieuse  Souveraine  as- 
siste, accompagné  de  sa  noble  épouse,  à  l'apothéose  d'une 
gloire  française  au  milieu  de  ce  peuple  canadien,  dont  l'attar 
chement  au  souvenir  do  notre  ancienne  mère-patrie  n'est 
égale  que  par  sa  loyauté  inébranlable  à  la  coaironne  britan- 
nique et  par  son  amour  pour  les  libres  institutions  sous  les- 
quelles nous  vivons. 

"  Xotre  aimé  gouverneur  ne  fait,  du  reste,  que  suivre  en 
cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs. 

"  En  1 S27,  le  comte  de  Dalhousie  voulut  rendre  \m  solen- 
nel hommage  à  la  valeur  des  deux  illustres  rivaux,  Wolfe  et 
Montcalm.  Avec  une  noble  impartialité,  il  réunit  leurs  noms 
sur  le  même  monument.  C'est  le  monument  du  jardin  du 
Fort,  avec  la  belle  inscription  : 

MOKTEM    VIKTUS   COMMUNEM, 

FAMAM    HISTORIA, 

MONUMENTVM    POSTERITAS    DEDIT. 

"  Ils  doivent  à  leur  valeur  l.e  même  trépas,  à  l'histoire  l'a 
même  renommée,  et  à  la  postérité  le  même  monument.  " 
25 
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"En  1830,  lord  Aylmer  payant  à  la  gloire  de  Alontcahn  un 
tribut  public  qui  fait  honneur  à  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
Il  fit  placer  dani  régli&e  des  Ursulines  de  Québec  cette  plaque 
commémorative  : 

HONNEUR 
A 

montcalm. 

le  destin  en  le  privant 

de  la  victoire, 

l'a  récompensé  par 

une   5i0kt    glorieuse. 

"Le  général  Ko^van,  le  5  juin  1854,  à  l'occasion  de  la  cé- 
rémonie funèbre  en  l'honneur  des  ossements  retrouvés  sur  le 
champ  de  bataille  de  Sainte-Foye  ;  Siir  Edmund  Head,  le  18 
juillet  1855,  lors  de  la  pose  de  la  première  pierre,  et  lord 
Monck,  le  19  octobre  1862,  lors  de  l'inauguration  du  monu- 
ment complété  par  la  statue  donnée  par  le  prince  Xapoléon, 
ont  noblement  terminé  l'œuvre  commencée  par  lord  Dalhou- 
sie  et  continuée  par  lord  Aylmer. 

"  Avant  même  que  le  Canada  fût  cédé  définitivement  à 
l'Angleterre,  les  Anglais,  maîtres  des  lieux  où  les  cendres  de 
Montcalm  reposaient,  permirent  à  la  France  d'y  rendre  nn 
hommage  public  à  la  mémoire  d'un  homme  qu'ils  honoraient 
autant  que  les  Français.  L'Académie  des  Inscriptions  de 
Paris  composa  en  latin  une  inscription  hiistorique,  et  lord  Chat- 
ham,  alors  premier  ministre,  donna  son  assentiment  par  une 
lettre  superbe  :  "  On  ne  peut,  dit-il,  qu'applaudir  à  la  noblesse 
"  de  sentiments  des  troupes  françaises  qui  ont  sena  en  Ca- 
*'  nada,  en  voulant  rendre  un  pareil  tribut  à  la  mémoire  de 
"  leur  général,  qu'elles  ont  vu  mourir  à  leur  tête  d'une  manière 
"  digne  d'elles  et  de  lui-même.  " 

'  C'est  que,  pour  les  hautes  intelligences  que  le  préjugé  ne 
saurait  atteindre,  toutes  les  gloires  de  la  grande  famille  hu- 
maine ont  droit  au  respect  les  unes  des  autres.     Car,  après 
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tout,  les  champs  où  elles  ont  clé  cueillies  forment  partie  du 
commun  héritage  ;  le  sang  même  dont  elles  ont  été  arrosées 
provient  do  la  même  source. 

"  C'est  bien  la  pensée  généreuse  que  je  vois  écrite  en  marbre 
et  en  bronze  sur  la  façade  de  ce  Parlement,  rempart  solide  de 
nos  institutions  et  de  nos  libei-tés.  Wolfe,  Montcalm,  Léviè, 
Murraj,  Frontenac,  Elgin,  fils  glorieux  de  deux  peuples  qui 
se  disputèrent,  pendant  près  d'un  siècle,  l'empire  du  Xouveau- 
Monde  :  voilà  bien  les  sentinelles  dévouées  et  incoiTuptibles 
qui  font  la  garde  autour  du  Palais  législatif  et  nous  protègent 
contre  l'invasion  du  despotisme,  du  préjugé,  de  l'injustice  et 
de  la  trahison. 

"  Des  assises  de  pierre  où  ils  se  tiennent,  ces  gTands  morts, 
que  l'artiste  a  fait  revivre,  doivent  contempler  avec  orgueil  le 
panorama  superbe  qui  se  déroule  devant  eux.  Tout  ici  parle 
de  leur  gloire  :  ces  champs  de  bataille,  ce  grand  fleuve,  ce  pro- 
montoire de  Québec,  ces  églises,  ce»  couvents,  ces  chutes  de 
Montmorency,  ces  falaises  de  Lévis,  "  cette  nature  taillée  pour 
les  grands  spectacles  et  pour  leè  gi-andes  choses  ".  Voilà  le 
grand  livre  dans  lequel  peuvent  lire  "  ces  Achille  d'une  Iliade 
qu'Homère  n'inventerait  pas  "  ;  et  s'ils  pouvaient  parler,  cha- 
cun d'eux  redirait  cette  belle  devise  de  notre  province  :  "  Je 
me  souviens  !  " 

"  Serait-ce  avec  orgueil  ou  serait-ce  avec  tristesse  que  tu 
nous  dirais  ce  mot  :  *'  Je  me  souviens  !  "  ô  toi,  chevalier  de 
Lé'vis,  le  plus  héroïque  d'entre  ces  héros  ?  Les  jours  terribles 
où  tu  restas  seul,  défendant  pi':d  à  pied  le  terrain  que  ton  Roi 
t'avait  chargé  do  concerver,  et  que  les  caprices  d'une  cour  cor- 
rompue abandonnaient  sans  ressources  et  sans  secours  à  la 
merci  de  ses  ennemis  ! 

"  Ce  jours  de  deuil  sont  maintenant  changés  en  des  jours 
de  gloire.  Car  c'est  la  lutte  héroïque  et  désespérée,  que  tu 
soutins  alors,  qui  t'a  mérité  la  reconnaissance  de  tout  un  peuple 
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et  l'admiration  du  monde  entier..  Tu  espérais  contre  tonte 
espérance.  Tn  relevais  le  courage  d'une  population  qui  t'au- 
rait suivi  jusqu'au  bout  du  monde,  tant  elle  avait  confiance 
dans  ton  géxiie. 

"  Ton  dévouement  t'a  mérité  cette  sublime  récompense  ; 
c'est  qu'après  le  dernier  désastre,  lorsque  le  destin  eut  décidé 
que  le  pays  que  tu  voulais  sauver  paeserait  à  l'étranger,  cette 
population,  sur  le  sort  de  laquelle  tu  pleurais,  la  croyant  vouée 
à  l'anéantissement,  s'est  relevée  plus  forte,  plusi  courageuse 
que  jamais  ;  et  aujourd'bui,  de  soixante  mille  qu'elle  était 
quand  tu  la  quittas,  elle  est  devenue  millions  qui  cliantent 
en  ton  bonneur  l'bymne  de  la  reconnaissance,  et  qui  garderont 
jusqu'au  dernier  jour  le  souvenir  de  ton  nom  et  de  ta  gloire. 
Inutile  de  faire  ici  ton  éloge  :  cbacun  connaît  ton  histoire  et 
chacun  redit  tes  exploits. 

"  On  a  fait  ton  portrait  fidèle  quand  on  a  écrit  de  toi  que 
tu  étais  infatigable  au  travail,  juste,  désintéressé,  toujours  rem- 
pli d'espérance  et  brave  jusqu'à  la  témérité  ;  sage  dans  les 
conSeiLs',  prompt  dans  l'action.  Ta  pensée  était  une  source 
continuellement  jaillissante  de  hardis  projets.  Tu  supportais 
avec  une  égale  patience  la  faim  et  le  froid,  les  veilles  et  les 
fatigues.  Plein  de  sollicitude  pour  les  autres,  tu  ne  pensais 
pas  à  toi-même.  Plein  de  tendresse  autant  que  de  génie,  tu 
étais  le  père  de  tes  soldats  comme  tu  en  étais  le  héros. 

"  Tel  fut  votre  ancêtre,  Meseieurs.  Et  la  tradition  de  ses 
grandes  qualités  et  de  ses  vertus,  qui  n'était  que  la  continua- 
tion des  gloires  qu'il  avait  trouvées  dans  sa  faotnille,  s'est  con- 
tinuée intacte  dans  la  vôtre.  C'est  cette  tradition  que  nous 
saluons,  que  nous  honorons  en  vous. 

"  Messieurs,  je  craindrais  de  blesser  la  modestie  de  nos  disr 
tingués  visiteurs,  si  je  cédais  au  sentiment  bien  légitime  de 
dire  leur  glorieuse  généalogie.  Huit  siècles  de  gloire'  ont 
passé  sur  cette  famille,  qui  était  déjà  riche  et  noble  dès  le 


—  389  — 

Xle  siècle,  lorsque  Guy  de  Lévis  combattais  avec  Simon  de 
Montfort  contre  les  Albigeois  comme  maréciial  des  croisés. 
Ses  descendants  portèrent  ensuite  le  titre  de  "  Maréchaux  de 
la  Foi  ".  La  mère  de  M.  le  marquis  de  Lévis  est  une  descen- 
dante du  grand  Grillon,  appelé  par  son  roi  "  le  brave  des  bra- 
ves ",  plusieurs  siècles  avant  que  Napoléon  eut  ainsi  baptisé 
le  prince  de  la  Moskowa. 

"  Et  le  comte  d'Hunolstein  appartient  à  la  famille  prin- 
cière  des  Montmorency,  dont  l'un  fut  appelé  "  le  Fabius  fran- 
çais ".  M.  d'Hunolstein  a  combattu  au  Tonkin,  où  il  com- 
mandait une  canonnière  française.  M.  de  Xicolay,  le  descen- 
dant direct  du  cbevalier  de  LévL3,  est  lieutenant  d'infanterie 
de  ligne  dans  l'armée  française,  €n  attendant  prochainement 
son  grade  de  capitaine. 

"  De  même  que  la  Francs  d'aujourd'hui  s'honore  de  ses 
gloires  anciennes,  les  descendants  do  cette  lignée  de  princes, 
de  du(^  et  de  maréchaux,  se  font  une  gloire  et  un  devoir  de 
s'enrôler  et  de  combattre  dans  les  armées  de  la  patrie  républi- 
caine. C'est  que, voyez-vous,  la  France  n'en  est  pas  moms 
la  France,  quels  que  soient  le^^i  pou^'oirs  qui  la  gouvernent  et 
le  régime  qu'elle  s'est  donné. 

''  C'est  en  servant  ton  pays  pour  la  seule  satisfaction  de 
voir  ce  pays  grandir  et  prospérer,  pour  la  seule  gloilre  d'avoir 
ajouté  un  anneau  à  la  chaîne  de  ses  progrès,  un  nouveau  bril- 
lant à  sa  couronne,  qu'un  homme  mérite  que  l'iiistoire  lui 
réserve  une  page  dans  son  livre  immortel,  et  que  la  renom- 
mée jette  son  nom  aux  échos  que  les  siècle*'  se  transmettent 
l'un  à  l'autre. 

"  Honorons  les  héros  que  notre  pays  compte  dans  son  his- 
toire, élevons-leur  des  monuments  et  des  statues.  Dans  le 
temple  majestueux  que  nous  consacrons  au  culte  de  la  patrie, 
les  pifrres  de  ces  monuments  seront  les  marches  conduisant  au 
sanctuaire,  et  ces  statues  seront  les  candélabres  précieux  por- 
tant la  Inmière  qui  en  éclairera  l'autel. 
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"  Je  laisserai  à  d'autres  de  vous  dire  le  mérite  de  l'artiste 
qui  a  ciselé  la,  statua  qui  Aient  d  êtr,a  dévoilée. 

"  Le  pinceau,  le  burin  et  le  ciseau  ont  contribué  à  leur 
manière  à  petr^jétuer  la  mémoire  des  deux  grands  capitaines 
"Wolfe  et  Montcalm. 

"  West  s'est  immortalisé  par  son  admirable  tableau  de  la 
mort  de  AVolfe,  qui  a  été  reproduit  par  l'iiabil©  burin  de 
Woolet. 

'■  Les  artistes  français  ont  payé  leur  tribut  à  Montcalm. 
Le  tableau  de  Watteau  rivalise  avec  celui  de  West.  Le  por- 
trait de  Montcalm,  peint  par  Massé,  a  été  reproduit  par  de  La 
Rive  et  par  Baubié  ;  son  buste  figure  aujourd'hui  avec  bon- 
neur  au  Musée  historique  de  Vei'sailles. 

"  Il  appartenait  à  un  artiste  canadien-français,  le  sculpteur 
Hébert,  de  couler  dan^  le  bronze  le^'  traits  immortels  du  glo- 
rieux Lévis. 

"  L'idée  qui  a  présidé  à  som.  œuvre  est  frappante  de  vérité^ 
"  sa  main  inspirée  a  doimé  au  bronze  le  frémissement  de  la 
"  vie  ",  et  l'on  retrouve  l'empreinte  saisissante  de  la  fière  dé- 
termination du  vainqueur  de  Sainte-Foye  de  sauver  aux  cou- 
leurs de  la  France  l'humiliation  des  ei-vir  de  trophée»  à  ceux 
qu'il  venait  de  vaincre. 

"  Et  maintenant,  nobles  enfants  de  ce  beau  pays  de  France^ 
qui  êtes  venus  visiter  ce  Canada  oii  votre  ancêtre  s^est  illustré, 
laissez  moi  vous  dire  le  fond  de  ma  pensée  ;  laissez-moi  vous 
dire  le  titre  le  plu^  glorieux,  le  droit  le  plus  imprescriptible 
que  l'illustre  chevalier  de  Lévis  possède  à  notre  reconnais- 
sance, à  notre  amour,  à  nous  les  fils  des  rudes  soldats  que,  le 
28  avril  1760,  il  menait  à  la  victoire.     Ce  titre,  le  voici  : 

"  L'heure  fatale  de  la  destinée  malheureuse  de  la  l^ouvelle^ 
France  avait  sonné.  Les  signes  des  temps  étaient  apparus: 
Un  philosophe  impie  et  ricaneur,  ce  Triboulet  d'un  "  Roi  qui 
s'amuse  ",  'avait  li  du  Canada  et  des  Canadiens  devant  la 
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cour,  comme  il  avait  ri  de  la  France  et  des  Trançais  devant 
Frédéric  de  Prusse.  Le  Rod  de  France,  le  Eoi  Très  Chrétien, 
avait  fini  de  vider  le  trésor  public  pour  satisfaire  aux  caprices 
d'une  maîtresse  avide,  et  pendant  ce  temps-là,  dans  cette  nou- 
velle France,  arrosée  de  tant  de  lainnes  et  de  sang,  illustrée  d© 
tant  de  gloires,  portant  l'auréole  des  plus  nobles  martyrs,  on 
mourait  de  faim,  les  soldats  n'avaient  ni  pain  ni  souliers,  et, 
ce  qui'  les  affligeait  le  plus,  ni  munitions. 

"  On  arrachait  les  hommes  à  la  charrue  pour  les  atteler  aux 
pièces  d'artillerie  qui  restaient  pour  répondre  à  l'ennemi  ; 
les  femmes  laissaient  leurs  enfants  à  la  merci  de  Dieu  pour 
s'atteler  aux  fouTgons  de  provisions  qui  (devaient  suivre  la 
petite  armée.  Comme  Babylone  et  conmie  la  Rome  des  der- 
nieis  empereurs,  l'empire  de  la  France  en  Amérique  finissait 
dans  le  festin  d'un  roi  qui  perdait  ime  des  plus  belles  parties 
de  son  apanage,  riant  et  chantant,  une  coupe  à  la  main  et  le 
blasphème  de  l'orgie  dans  la  bouche. 

"  M-ais  un  prodige  s'accomplissait  pendant  ce  temps,  là-bas, 
dans  le  Xouveau-Monde.  La  race  glorieuse  qui  allait  perdre 
cet  empire  avait  trop  de  gloire  et  de  vertus  à  son  crédit  pour 
s'éteindre  ainsi  dans  l'humiliation.  L"n  rejeton  nouveau  de- 
vait perpétuer  les  grandes  traditions  des  Champlain,  des 
Frontenac,  des  d'Iberville,  des  Brébeuf  et  des  ^Montraorency- 
Laval. 

"  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  commémoration  d'une  vic- 
toire française,  à  l'apothéose  du  héros  qui  gagna  cette  ba- 
taille, à  l'inauguration  de  la  statue  qui  nous  rappelle  une 
gloire  française,  que  vous  assistez  en  ce  moment  :  c'est  sur- 
1out  l'origine  glorieuse,  la  for.dation  véritable  de  cette  na- 
tionalité canadienne  dont  la  Société  S.iint-Jean-Eaptstc  est 
en  cette  occasion  le  porte-étandard,  que  nous  célébrons  au- 
jourd'hui.  ,         .       '       " 
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"  Oui,  c'est  siiT  les  hauteurs  de  Sainte-Foye,  au  milieu  de 
cette  victoire,  la  dernière  que  votre  héroïque  ancêtre  attachait 
ici  au  drapeau  de  son  Eoi,  que  fut  conçu  dans  le  sein  meurtri 
de  la  I*^o.uvelle-France,  cet  enfant  prédestiné  qui  devait  naître 
souis  la  forme  d'une  patrie  canadienne,  dans  cet  empire  colo- 
nial  de  France  qui  allait  s'effondrer. 

"  Accablée,  désespérée,  mourante,  à  la  vue  de  la  vieille 
forteresse  livrée  à  l'ennemi,  devant  le  cadavre  à  peine  refroi- 
di de  Montcalm,  l'âme  française  allait  expirer,  quand  le  coup 
de  sabre  audacieux  de  Lévis  passa  devant  elle  comme  un 
éclair  qui  la  ranima,  et  sauva  la  vie  à  cette  belle  nationalité  qui 
allait  naîti'e  d'elle.  Le  sang-froid,  le  courage:,  la  fierté  de  Lévis 
paissèrent  dans  cette  âme  naissante  dont  la  destinée  devait 
être  marquée  au  coin  de  ces  trois  grandes  vertus  humaines.  La 
grandeur  calme  du  héros  pendant  sa  dernière  campagne,  sa 
résistance  opiniâtre  devant  ]\IontTéal  qui  capitulait,  son  in- 
domptable fier-té  qui  lui  faisait  briser  son  épêe  et  brûler  ses 
drapeaux  plutôt  que  de  les  voir  livrés  à  l'ennemi,  assurèrent 
ie  respect  du  vainqueur  à  l'enfant  que  le  noble  soldat  laissait 
derrière  lui,  de  rrrême  que  l'admiration  dir  souverain  anglais, 
disant  à  Lévis,  prisonnier,  de  reprendre  son  épée,  fut  l'inspi- 
ration première  qui  devait,  plus  tard,  nous  assurer  la  Irberiié 
qui  nous  a  fait  oe<  que  nous  sommes  aujourd'hui. 

''  Ah  !  meSLîieurs,  cette  voile  qui  devait  annoncer  le  ravitail- 
lement, apporter  les  secours  et  assurer  la  revanche,  cetle  voile 
que-  Lévii,  les  yeux  fiivés  sur  la  pointe  do  l'Ile  d'Orléans,  atten- 
dit pendant  tant  d'heures  eufieTrécs,  cette  voile,  regardez-la 
dans  ces  drapeaux,  dans  ces  bannières,  à  l'ombre  desquels  la 
revanche  que  Lévis  avait  un  moment  rêvée  s'est  accomplie 
pacifiquement,  loyalement  et  sûrement. 

"  C'est  vous  dire,  me-s:eurs,  que,  dans  cette  fête  canadienne 
à  laquelle  nous  voars  avons  conviés,  vous  avez  une  bien  large 
part  de  gloire,  et  une  part  d'affection  et  de  reconnaissance  aussi 
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large  que  nos  cœurs  peuvent  en  contenir,  et  que  nous  garde- 
rons religieusement  et  toujours  pour  vous  et  pour  le  noble 
pavs  d'où  vous  venez.  " 

Après  le  lieutenant-gouverneur,  parlèrent  tour  à  tour  le  pre- 
mier ministre,  l'IionoTaMe  L.-O.  Taillon,  le  consul  général  de 
France,  le  marquis  de  Lévis,  et  le  marquis  de  ISTicolay. 

DISCOUES    DE   l'honorable   M.  TAILLON 

PREMIER   MINISTRE    DR   LA   PROVINCE    DE    QUÉBEC 

*'  Excellence, 

"  Mesdames,  messieurs, 

"Depuis  que  la  Saint-Jean-Baptiste  'a  été  adoptée)  comme 
notre  fête  nationale,  elle  es"t  célébrée  chaque  année  dans  nos 
villes  et  nos  campagnes,  sur  le  sol  canadien,  à  l'étranger,  par- 
tout où  il  y  a  un  groupe  de  Canadiens-français,  î^ous  bono^ 
rons  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  étendre  en  Améri- 
que le  royaume  de  Dieu  et  le  royaume  de  la  France  ;  nous 
évoquons  le  souvenir  de  nos  saints  missionnaires,  de  nos  évêques 
les  plus  ilkii-tres,  de  ces  femmes  admirables  dont  les  nome 
oi-ncnt  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire,  des  hardis  décou- 
^Teurs,  de=.  colons  qui  ont  établi  la  paroisse  du  Canada.,  des 
biaves  qui  se  sont  distingués  dans  les  combats  et  des  chefs  qui 
nous  ont  dii-igés  dans  nos  luttes  constitutionneMee. 

"  La  fête  de  ce  jour  e«t  consacrée  tout  particulièrement  à 
la  gloire  militaire. 

"  Ils  sont  bien  dignes  de  notre  admiration,  ces  soldats:  qui 
ont  défendu  la  Xouv&lle-France,  d'autant  plus  que  leur  dé- 
vouement était  ennobli  par  une  parfaite  abnégation. 

''  En  effet,  messieurs,  au  soldat  qui  combattait  pour  la  foi 
sous  Chairlemagne,  au  Croisé  qui  voulait  délivrer  le  tombeau 
du  Sauveur,  à  loutes  cfs  armées  qui  ont  illustré  la  France  en 
Europe,  en  Afrique,  il  ne  manquait  rien  de  ce  qui  pouvait 
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exciter  leur  courage.  Ils  avaient  rentraînement  de  la  multî- 
tude^  ils  étaient  sur  un  tliéâtre  élevé  ;  ils  sentaient  que  le 
monde  avait  les  yeux  fixés  sur  eiix.  Ils  pouvaient  ambition- 
ner la  gloire.  ]^apoléon  a  électrisé  son  armée  en  disant  : 
"  Du  haut  de  ces  pjTamides,  quarante  siècles  vous  contem- 
plent !  " 

"  Hélas  !  bien  différente  était  la  position  des  défenseurs  de 
la  K^ouvelle-France.  Peu  nombreux,  ils  partaient  pour  un 
pays  inconnu,  et  là,  on  les  disséminait  sur  un  territoire  im- 
mense ;  dans  le  Vieux  Monde,  on  devait  bientôt  les  oublier. 
Qui  publierait  leuTS  exploits  ?  Le  secret  n'en  resterait-il  pas 
enfoui  dans  les  profondeurs  des  forêts  de  l'Amérique  ?  Et  pour^ 
tant  leur  bravoure  était  pour  le  moins  égale  à  celle  deii  grandes 
armées  ;  et  pourtant  ils  faisaient  généreusement  le.  sacrifice 
de  leur  vie  ;  et  pourtant  leurs  faits  d'armes  n'avaient  pas 
besoin  d'être  embellis  par  l'imagination  du  poète  pou  F  exciter 
l'admiration. 

"  Que  de  noms  se  présentent  à  notre  mémoire  ! 

"  Parmi  ces  noms  illustres,  la  présence  des  visiteui's  distin- 
gués qui  assistent  à  notre  fête  m'inspire  un  clioix.  Je  veux 
parler  du  chevalier  de  Lé^fis.  Il  fut  envoyé  au  secours  de  la 
colonie  avec  le  marquis  de  ]\routcahn  et  M.  de  Bourlamaque. 
C'était  en  1756.  La  lutte  entre  les  colonies-  anglaises  et  la 
^Nouvelle-France  ne  se  faisait  plus  à  chances  égales.  Là,  il  y 
avait  une  populaTion  de  un  million  cinq  cent  mille  habitants, 
ici  il  n'y  en  avait  que  soixante  mille.  Ceux-là  étaient  groupés- 
sur  les  bords  de  l'Atlantique,  tandis  que  ceux-ci  étaient  épar- 
pillés sur  un  vaste  territoire,  comme  s'ils  eussent  été  entraîiiés- 
par  le  vertige  à  la  vue  de  l'immensité. 

"  La  politique  coloniale  de  l'Angleterre  était  énergique,, 
celle  de  la  France,  après  avoir  été  souvent  indécise,  était  des- 
cendue à  un  abandon  presque  complet.  Mais  Lévis  et  Mont- 
calm  n'étaient  pas  hommes    à    se    laisser  décourager  par  ces: 
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désavantages.  On  les  voit  courir  sur  tous  les  points  menacés 
pour  organiser  la  défense  ;  à  la  côte  de  Beauport,  à  Quéfcec, 
à  Montréal,  à  l'Ile-aiix-lN'oix,  à  Irontenac,  à  Carillon,  don- 
nant toujours  à  leurs  soldats  l'exemple  de  la  valeur  et  du 
dévouement  au  drapeau  national. 

"  Après  les  victoires  de  Carillon  et  de  Montmorency,  Montr 
calm  est  défait  et  mortellement  blessé  sur  les  plaines  d'Abrar 
ham. 

"  Le  chevalier  de  Lcvis,  en  apprenant  la  triste  nouvelle, 
envoie  un  courrier  à  Québec  pour  conseiller  la  résistance.  H 
était  trop  'tard  :  Québec  avait  capitulé.  Que  faire  ?  On  man- 
quait de  soldats  et  de  munitions  ;  plusieurs  paroi^cs  avaient 
été  dévastées,  la  ville  bombardée  pendant  deux  mois  ;  c'était 
partout  la  désolation. 

''  Cependant  M.  de  Yaudreuil,  M.  de  Lévis  et  Mgi-  de  Pont- 
briand  décident  de  continuer  la  lutte,  et  les  Canadiens,  à 
quelques  exceptions  près,  approuvent  cette  décision.  On 
attendait  des  secours  de  France  ! 

"Le  chevalier  de  Lévis  se  met  à  préparer  une  expédition 
qui  devait  reprendre  Québec.  Avril  n'est  pas  encore  passé 
que  déjà  une  armée  de  cinq  mille  hommes,  dont  moitié  était 
fonnée  de  miliciens  recrutés  dans  les  diverses  paroisses  des 
régions  de  Montréal  et  de  TroisrKivières,  se  dirige  sur  Qué- 
bec. En  dépit  des  intempéries  de  la  saison,  la  marche  de  la 
petite  armée  est  rapide,  car  il  ne  faut  pas  donner  au  général 
Muri'ay  le  temps  de  se  fortifier. 

"  Le  28  avril,  le  combat  s'engage  ;  les  deux  armées  luttent 
avec  courage,  mais  encore  une  fois  la  victoire  sourit  à  la  var 
leur  française. 

"  C'était  le  dernier  sourire. 

"  Les  secours  attendus  ne  sont  pas  venus  ;  et  l'ennemi  a 
reçu  du  renfort.  Lévis  se  retire  vers  Montréal.  Il  vou- 
lait continuer  la  résistance.     Hélas  !     il  n'y   avait  plus  d'eô- 
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poir.  iN'otre  territoire  était  envahi  de  toute-s  parts  ;  les  mili- 
cieiiSj  fatigués  de  ces  guerres  incessantes  et  pensant,  sans 
doute,  que  de  nouveaux  sacrifices  seraient  inutiles,  retour- 
naient à  lenxrs  champs. 

''  Le  kiboureur,  quand  le  soleil  couchant  l'invite  au  repos 
et  qu'il  rateœrompt  son  rude  labeur,  laisse  la  charrue  au  bord 
du  sillon.    Il  compte  sur  le  lendemain,  il  espère  en  l'avenir. 

"  Mais  pour  le  chevalier  de  Lévis  et  sa  petite  armée,  il  ne 
devait  plus  y  avoir  de  lendemain  :  Sainte-Fove  avait  été 
témoin  du  dernier  combat,  de  la  dernière  victoire.  Aussi 
lorsque  le  marquia  de  Vaudireuil  lui  enjoignit  de  se  conformer 
à  la  copitulation  et  faire  mettre  bas  les  armes  aux  troupes, 
notre  héros,  dans  un  sentiment  de  noble  fierté,  ordonna  aux 
troupes  de  brûler  leurs  drapeaux,  et  lui.  .  .il  brisa  son  épée 
encore  étincelante  de  gloire. 

"  Pier  chevalier  !  Vous  étiez  bien  le  digne  descendant  de 
Guy  de  Lévis,  qui  jadis  avait  mérité  d'être  nommé  le  Maré- 
chal de  la  foi. 

"  Lorsque  vous  vous  prépariez  à  venir  combattre  l'ennemi 
sous  les  murs  de  Québec,  vous  recommandiez  à  vos  officiers 
d'inspirer  aux  soldats  que,  pour  leur  honneur,  la  gloire  des 
armes  et  le  salut  du  pays,  ils  devaient  chercher  à  réparer  la 
perte  du  13  seplemhre.  Ces  nobles  ensaignements,  vous  les 
avez  prêches  par  l'exemple.  Vous  n'avez  rien  épargné  "  pour 
l'honneur,  la  gloire  des  amies  et  le  salut  du  pays  "  ;  vous  avez 
combattu  avec  une  ardeur  infatigable,  et  loirsque  vous  étiez 
écra?é  par  le  nombre,  voiis  vouliez  sacrifier  votre  vie  dans 
une  lutte  désespérée  plutôt  que  d'accepter  des  conditions  qui 
ne  vous  paT'aissaient  pas  honorables.  Dans  ces  jours  mémo- 
rables oii  Je  deuil  se  confond  avec  la  gloire,  vous  avez  donné 
l'exemple  de  la  soumission  à  l'autorité  :  mais  l'ennemi  avait 
appris  à  connaître  votre  valeur  et  H  vous  en  rendait  témoi- 
gnage en  vous  rendant  la  liberté.    N'avez-vous  pas,  par  vos 
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demierG  exploits,  assm-é  davantage  aux  catholiques  de  la  jSTou- 
velle-Frauce  la  liberté  religieuse  promise  par  la  capitulation 
de  Québec  ? 

"  La  population  française  de  ce  pays  a  été,  comme  vous, 
soumise  à  l'autorité  ;  en  1775,  en  1812,  obéissant  à  la  voix 
de  son  clergé,  elle  est  restée  fidèle  au  drapeau  de  l'Angle- 
terre. Sa  loyauté  a  gagné  la  confiance  et  la  sympathie  de  la 
métropole.  Outre  la  liberté  religieuse,  ces  Français  et  des- 
cendants de  Français  que  vous  avez  laissés  ici  au  nombre  d© 
65,000  ont  conservé  les  Jois  civiles  qu'ils  avaient  apportées  de 
France.  Ils  parlent  la  langue  française  dans  le  Parlement 
du  Canada  ;  ils  ont  une  législature  gardienne  de  leurs  plus 
chers  intérêts,  et  les  actes  de  cette  législature  sont  sanction- 
nés pair  un  des  deurs  au  nom  du  souverain  de  l'Empire  bi-itan- 
nique.    Ils  ont  leurs  historiens,  leurs  poètes,  qni  entretiennent 

culte  des  souvenirs.  Crémazie,  dans  ses  stances  au  drapeau 
de  Carillon,  nous  fait  aimer  votre  nom,  noble  chevalier,  en 
disant  : 

'  Qu'ils  sont  heureux  ceux  qui,  dans  la  mêlée, 
Près  de  Lévis  moururent  en  soldats  ; 
En  expirant,  leur  âme  consolée 
Voyait  la  gloire  adoucir  leur  trépas.  " 

"  Ce  cidte  des  souvenirs,  nous  l'exerçons  librement  comme 
le  ciilte  religieux,  car,  je  le  répète,  l' Angleterre  a  confiance 
en  notre  loyauté.  K^ous  pouvons,  dans  la  même  fête,  chanter 
God  save  the  Queen  et  "  Dieu  protège  la  France  ",  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  en  présence  du  dépœitaiire  de  l'auto- 
rité royale-  en  ce  pays  et  des  représentants  de  la  famille  de 
Lévis. 

"  Les  gouverneurs  que  nous  envoie  la  métropole,  hommes 
formés  à  la  grande  école  politique  de  l'Angletarrc,  donnent 
l'exemple  de  la  plus  grande  tolérance  ;  ils  nous  prodiguent  des 
marques  d'attention,  ils  honorent  de  leur  présencei  nos  fêtes 
patriotiques  et  littéraires. 


— -  398  —      • 

"  La  Providence  qui  prend  soin  de  la  semence  que  le  tm- 
Tailleur  confie  à  la  teiTe,  a  béni  l'œuvre  des  fondateurs  de 
cette  colonie.  Le  sang  de  nos  martyrs  et  de  nos  soldats  n'a 
pas  été  veisé  inutilement. 

"  ISToble  chevalier,  vous  pouvez  dire  :  quorum  ego  pars 
magna.  ContempJez  maintenant  les  fruits  des  sacrifices  que 
TOUS  vous  êtes  imposés  pour  l'honneur,  la  gloire  des  armes 
et  le  salut  du  pays.  Nous  sommes  lieureiix  de  vous  en  témoi- 
gner notre  reconnaissance  sous  les  yeux  des  membres  de  votre 
familki  qui  ont  entrepris  un  pieux  pèlerinage  au  théâtre  àe 
vos  exploits,  en  présence  d'un  consul  français  qui  a  su  gaener 
notre  affection,  et  en  présence  du  Toprésentant  du  souveraîu 
de  l'Angleterre,  du  représentant  de  cette  Reine  aimée  qui 
nous  a  donné  la  Constitution  dont  noois  jooiissona 

'■  Hoimeur  au  chevalier  de  Lévis,  rien  n'a  manqué  à  sa 
gloire,  pas  même  d'avoir  à  combattre  un  ennemi  digne  de  lui. 
Dieu  protège  la  France,  Dieu  sauve  la  Reine  !  " 

En  rappelant  des  recommandations  de  M.  de  Lévis  à  ses 
officiers,  J\I,  Taillon  a  ouvert  une  parenthèse  pour  dire  qu'il 
empruntait  cette  citation  textuelle  au  journal  des  campagnes 
de  M.  de  Lévis,  et  il  a  fait  allusion  au  don  fait  à  la  province 
de  Québec  par  le  comte  Raymond  de  ]Srieolay,  de  précieux  et 
nombreux  documents  inédits  qui  lui  viennent  de  son  aïeul  le 
maréchal  de  Lévis, 

DISCOURS  DE  M.  LE  CONSUL  GÉNÉRAL  DE   FRANCE 

îs'ous  sommes  heureux  de  pouvoir  creproduire  le  remar- 
quable discours  de  M.  Kleczkowski,  consul  général  de  France 
au  Canada. 

"  Excellence,  \ 

"  Messieurs, 

"  Au  nom  du  gouvernement  de  la  République,  à  qui  toutes 
les  gloires  de  la  France  sont  chères,  je  remercie  le  gouverne- 
ment de  la  province  de  Québec  pour  l'éclat  qu'il  a  bien  voulu 
donner  à  cette  imposante  cérémonie  d'imauguration. 
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"  Cette  fête  est  pour  nous  l)ien  toncliarite  et  bien  instruc- 
tive. Aux  Canadiens,  c'ie  permet  d'aiKrmer,  dans  l'iienreuse 
paix  des  temps  actuels,  leur  respect  filial  pour  Jes  jurandes 
choses  du  passé.  A  la  France,  elle  rappelle  que,  dans  le  coura 
de  sa  longTie  et  di'amatique  histoire,  il  s'est  toujours  rencontré 
pour  la  céfendro,  au  temps  de  Tcàversité,  des  homme.,  vaillants, 
des  soldats  au  cœur  fort,  dont  réneri^e  a  coloré,  comme  d'un 
dernier  reflet  de  gloire,  jusqu'aux  défaillanees  de  la  deshijiée  ! 

''  jSTous  n'oublierons  pas  cette  journée.  Us  ne  l'oublieront 
pas-  non  plus,  les  représentants  de  Ir,  famille  de  Lévis — le  mar- 
quis de  Lévis,  le  marquis  de  jSficolay,  le  comte  Félix  d'Hu- 
nolstein — que  je  me  réjouis  de  voiir  si  près  de  moi  dams  cette 
circonstance  solennelle.  Les  manifestations  dont  il;  ont  été 
l'objet  cette  semaine  ont  dû  leur  causer  de  bien  douces  émo- 
tions, et  remuer,  au  plus  profond  de  leur  ame,  les  sentiments 
d'une  bien  légitime  fierté.  L'illustration  de  leur  naissance 
les  rattache  aux  plus  lointains  souvenirs  de  la  vieille  et  noble 
monarchie  française.  Eh  bien  !  remaTquez  la  coïncidence  : 
l'un  de  ces  hommes  qui  est  là  devant  vous,  le  descendant  direct 
-du  maréchal  de  Lévis,  le  lieutenant  de  Nicolay — qu'il  me  par- 
demie  de  le  nommer  ! — a  p€n*é  que,  pour  honorer  l'aïeul,  il 
ne  pouvait  rien  faire  de  plu3  significatif  que  de  paraître  ici  sou3 
l'uniforme  militaire  de  la  France  d'à  présent. 

"  Quel  rapprochement,  messieui-s  !  Et  qu'il  serait  aisé  d'en 
lircr  de  fortes  et  encourageantes  leçons  ! 

"  Si  la  statue,  qui  vient  'de  prendi-e  définitivement  sa  place 
Sur  la  façade  de  ce  palais,  s'animait  tout  à  coup  d'un  souffle  de 
vie,  le  soldat  dont  elle  reproduit  la  mâle  figure  se  reconnaîtrait 
avec  joie,  dans  son  petit-fils.  Il  le  aemercierait,  il  le  féilicite- 
rait  de  servir — comme  il  l'avart  fat  lui-même  à  une  autre 
époque — la  France  de  son  temps,  et  d'être,  à  l'exemple  des 
Ancêtres,  un  soldat  fidèle,  sans  peur  et  sans  reproche. 
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"  Vous  voulez  savoir  quel  lien  unit  la  l'rance  de  la  fin  du 
XIXe  siècle  à  celle  d'il  y  a  cent  cinquante  ans  ?  Regardez 
cet  uniforme  !    Le  lien,  le  voilà  ! 

"  Oui,  regardez  cet  uniforme,  et  vous  comprendrez  que  la 
l'rance,  qu'avaient  connuei  vos  pères,  e&t  bien  la  même  que 
celle  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  représentant,  dans  votre 
belle  et  chère  patrie  ! 

"  C'est  qu'en  vérité,  messieurs,  si  les  mœurs  se  modifient, 
si  -l'organisation  des  sociétés  et  la  forme  de?  gouvernements 
prennent,  au  courant  des  âges,  des  aspects  différents,  les  races 
no  changent  pas.  La  France,  qui  a  fart  les  Croisades,  est  la 
même  qui  devait  courir,  plus  tard,  à  travers  l'Europe,  sous 
la  bannière  d'un  capitaine  redoutable,  en  annonçant,  au  son 
de  ses  fanfares  guerrières,  l'aurore  des  temps  nouveaux  ! 

"  Entre  l'une  et  l'autre  période,  j'aperçois  bien  la  différence 
des  siècles  :  je  ne  vois  pas  la  différence  des  peuples. 

"  Non,  non  !  C'est  bienj  toujouais  la  même  nation,  éprise 
d'idéal,  passionnée  pour  la  justice,  ardente  dans  son  prosély- 
tisme, et  généreuse  jusque  dans  ses  illusions  ! 

"  Yous  êtes  issus  de  cette  uation-Ià  !  Canadiens-Français  ! 
vous  ne  l'oublierez  jamais  !  Yous  ne  vous  étonnerez  pas  dès 
lors  si,  invoquant  cette  origine,  je  donne  moi-même  une  con- 
clusion à  mes  paroles  ;  et  si,  à  cette  fête  canadienne  autant  que 
française  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  sous  ce  clair  soleil,  dans 
ce  site  admirable,  où  l'œuvre  du  Ca-éateur  apparaît  si  belle 
dans  sa  majesté  infinie,  en  ces  lieux  où  vibrent  encore  les  plus 
fiers  souvenii-s,  non  loin  de  ces  plaines  d'Abraham  et  do  Sainte- 
Foye,  où  "  Les  braves  " — vos  pères  ! — qui  dorment  leur  der- 
nier sommeil,  nous  entendront  peut-être.  .  .  vous  ne  vous  éton- 
nerez pas,  dis-je,  si  je  vous  appelle  tous  à  vous  joindre  à  moi, 
pour  confondre,  dans  un  même  élan  de  confiance  et  d'amour, 
les  cris  de  :  Yive  la  France  et  vive  le  Canada  !  " 
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DISCOURS   DE   M.   LE    MARQUIS   DE    LÉVIS 

Le  public  de  Québec  s^est  efforcé  de  rendre  aussi  agréable 
que  possible  le  séjour  de  M.  le  man-quis  de  Lévis  et  de  ceux 
qui  l'accompagnent  dans  la  vieille  cité  de  Cbamplain.  M.  le 
marquis  a  apprécié  ces  efforts  et  l'a  exprimé  d'une  voix  remplie 
d'émotion,  dans  Jes  paroles  suivantes  : 
"  Excellence, 

"  Mesdam.es  et  messieurs, 

"  Comment  vous  exprimer  dignement  l'émotion  et  la  recon- 
naissance qui  débordent  de  tout  mon  être  en  cette  belle  jour- 
née, splendide  couronnement  de  l'accueil  si  chaleureux  qui 
nous  a  été  fait  de  tous  côtés  depuis  que  nous  aommes  ici.  Pair- 
tout  on  nous  a  reçus  comme  des  amis,  comme  des  compatriotes, 
comme  des  frères.  On  s'esrt  souvenu  de  notre  conm;iune  ori- 
gine, et  je  puis  dire  que  notre  séjour  à  Québec  a  été  un  vrai 
triomphe.  Est-il  rien  de  plus  beau,  de  plus  grand,  que  de  voir 
une  nation  tout  cntièrie  élever  cette  magnifique  statue  à  celui 
qui  ViSi  si  vaillamment  défendue,  au  compagnon  et  au  succes- 
seur du  valeureux  Montcalm  ! 

"Il  j  a  plus  de  deux  siècles,  un  de  mes  parents,  Mgr  de 
Montmorency-Laval,  prêchait  dans  ces  contrées  la  religion  du 
Christ  ;  c'était  votre  premier  évêque,  et  l'Eg;lise  songe  à  le 
mettre  sur  ses  autels.  Il  y  a  plus  de  cent  ans,  un  autre  mem- 
bre de  ma  famille,  dont  je  suis  fier  de  porter  le  nom  qu'il  a 
illustré  dans  les  deux  mondes,  défendait  glorieusement  le  dra- 
peau de  la  France.  Il  préférait  briser  son  épée  plutôt  que  de 
sanctionner  l'acte  qui  privait  son  pays  d'une  si  belle  colonie. 
Sa  haute  intelligence  avait  deviné  l'avenir  du  Canada,  et  aa 
grande  âme  ne  pouvait  se  résoudre  à  vous  abandonner.  S'il 
dut  s'incliner  devant  des  ordres  supérieurs,  il  ne  vous  oubliia 
pas.  Il  ne  se  consola  jamais  que  vous  ne  fussiez  p^lus  Fran- 
çais. Je  me  trompe,  vous  l'êtes  restés  par  les  traditions  qui 
20 
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sont  la  vie  des  peuples,  comme  vous  l'êteg  par  le  sang  géné- 
reux qui  coule  dans  vos  veines. 

"  Sans  doute,  vous  avez  eu  le  bon  esprit  d'accepter  loyale- 
ment le  nouvel  état  de  choses  établi.  Yous  lui  avez  seulement 
demandé  la  liberté  de  suivre  avec  votre  religion  les  traditions 
de  vos  aïeux,  et  quand  vous  avez  obtenu  cette  liberté,  la  cou- 
ronne d'AngieteiTe,  dont  nous  voyons  ici  le  digne  et  bien-ai'mé 
représentant  avec  sa  noble  et  intelligente  compagne,  la  cou- 
ronne d'AngieteiTe,  dis-je,  n'a  pas  eu  et  n'aura  jamais  de  plus 
fidèles  sujets  que  vous.  Cett-e  nation  britannique  que  mon 
aïeul  le  duc  de  Laval,  ambassadeur  de  Charles  X  auprès  du  roi 
Guillaume  IV,  appelait  l'une  des  plus  puissantes  et  des  pjus 
nobles  de  l'univers,  vous  a  accordé  la  v-raie  liberté,  celle  après 
laquelle  tant  d'autres  soupirent,  non  pas  celle  promise  par  les 
disciples  de  Yoltaire  qui  n'ont  su  que  vous  abandonner,  ou  par 
les  sectaires  qui  s'acliarnent  à  arracliea-  toute  croyance  des 
âmes  de  la  jeunesse. 

"  Cet  éclatant  hommage  rendu  à  celui  que  je  n'appellerai 
pas  un  vaincu,  car  ses  derniers  faits  d'armes  en  ce  pays  ont  été. 
une  victoire,  et  un 3  victoire  qui  a  pmssamment  inilué  sur  vos 
destinées,  cet  hommage,  dis-je,  auquel  s'associent  les  fils  de 
ceux  cont<re  lesquels  il  a  lutté,  en  est  un  éloquent  témoignage. 
C'est  une  page  admirable  de  l'histoire  de  deux  natiouG  unies 
sous  le  même  sceptre.  Vous  vous  êtes  montrés  dignes  de  cette 
liberté,  vous  en  avez  usé  avec  sagesse  et  modération,  respec- 
tant les  droits  de  chacun  et  voa?  soumettant  à  l'autorité.  La 
religion  et  ses  dignes  ministres  n'ont  cessé  d'être  vos  guides  et 
vos  soutiens.  Aussi,  sous  le  règne  de  la  gracieuse  Eeine  qui 
est  assise  depuis  plus  d'un  demi-siècle  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, de  ce  modèle  des  souverains  de  l'Europe,  la  foi  catho- 
lique est  floiissante  chez  vous. 

''  Je  contemple  avec  bonheur  ces  couvents  et  ces  églises  qui 
s'élèvent  de  tous  côtés.     Mon  affection  vous  en  féHcite.     Cette 
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afFection,  vous  n'en  ponvez  clouter.  :Mon  nom  me  Timposa 
dès  ma  naissance,  ma  reconnaissance  vous  la  doit  désonnais,  et 
mon  cœur  cessera  de  battre  dans  ma  poitrine  avant  que  de  vous 
la  refu&er,  car  il  est  tout  à  vous.  Si  .la  Providence,  dans  ses 
impénétrabes  décrets,  n'a  pas  permis  que  les  vœux  de  Lévi3 
fussent  accomplis,  elle  a  voulu  que  son  souvenir  ne  s'effaçât 
pas  parmi  vous,  qre  tant  d'exploits  accomplis  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent  et  du  Lac  Cbamplain  ne  fussent  pas  enlouis 
dans  l'oubli. 

••'Vous  avez  feuilleté  Jes  annales  glorieuses  de  votre  liis- 
toire,  vous  les  avez  remises  en  lumière  par  desi  écrits  qui  ne 
périront  pas  et  qui  seront  lus  dans  le  monde  entier.  Vous  en 
avez  fait  l'enseignement  des  générations  présentes  et  de  celles 
qui  vous  succéderont.  Peut-on  s'étonner  du  développement 
que  prend  un  peuple  formé  à  une  pareille  école  ?  Vous  don- 
nez une  consécration  toute  spéciale  à  la  mémoire  de  Lévis, 
dont  vous  placez  au  siège  de  votre. gouvernement  l'image  re- 
produite par  le  bronze.  C'est  un  splendide  fleu'non  pour  une 
famille  dont  nous  sommes  les  représentants. 

''  RentréiS  dans  nos  foyers,  nous  redirons  à  ceux  qui,  moins 
heureux  que  nous,  n'ont  pu  être  témoins  de  ce  magnifique 
spectacle,  qu'il  y  a  au  delà  de  l'océan  des  cœurs  dévoués  qui 
n'oublient  pas,  qui  les  aiment  et  qui  savent  le  Jeup  témoigner. 
Puisse  cette  statue  vous  redire  à  jamais  l'expression  de  leur 
attachement,  dont  je  ne  suis  ici  qu'un  faible  écho'.  Je  ne  ter- 
minerai pas  sans  adresser  mes  compliments  à  l'habile  artiiste, 
lui  aussi  de  race  française,  qui  a  su  reproduire  avec  tant  dei 
talent  les  traits  dm  héros  de  Sainte-Foye  et  les  confier  à  un 
métal  qui,  survivant  aiux  plus  rudes  intempéries  de  l'air,  les 
transmettra  à  la  postérité  admiratrice  de  son  œuvre.  " 
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M.  le  marquis  de  Xicolay  se  lève^  à  son  tour  et  dit  : 
"  Excellence, 

"Mesdames,  messieurs, 

"  An  mo-nent  où  va  tomber  le  voile  qui  reconvre  la  statue 
de  Lévis,  permettez-moi  de  vous  dire  combien  je  suis  honoré 
d'assister  à  l'éclatant  hommage  que  vous  rendez  à  sa  mé- 
moire. Je  Suis  heureux  que  le  gouvernement  français  ait 
bien  voulu  m'autoiriner  à  venir  à  ces  fêtes  qui  ont  pour  moi 
le  double  attrait  d'honorer  un  aïeul  et  un  soldat  de  la  France. 

"  D'autres  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous  ont  re- 
tracé la  vie  de  ce  héros  qui  s'illustra  dans  ce  pays  eni  soutes 
nant  une  lutte  inégale,  dans  laquelle,  gTâce  à  la  vaillance  de 
ses  compagnons  d'armes,  il  sut  conserver  iintact  ce  que  nous 
autres  soldats  nous  mettons  au-dessus  de  toute  chose,  l'hon- 
neur du  drapeau  français.  Il  espéra  contre  toute  espérance. 
Ses  efforts,  s'ils  ont  été  vains,  ne  furent  pas  stériles.  Ils  ont 
conquis  à  vos  ancêtres  l'estime  de  ceux  que  le  soîrt  des 
armes  à  favorisés,  'et  ajouté  une  page  glorieuse  à  votre  his- 
toire nationale.  Ces  souvem'rs,  messieurs,  sont  de  ceux  qui 
ne  s'effacent  pas.  jSTous,  Français,  nous  ne  saurions  oublier 
que,  sur  ce  sol  devenu  le  sol  étranger,  battent  des  cœurs  vrai- 
ment français.  Les  sympathies  que  nous  y  rencontrons  en 
Sont  une  preuve  éclatante.  Conservez,  messieirrs,  ces  tradi- 
tions ;  soyez  heureux,  c^est  notre  vœu  le  plus  cher,  à  l'ombre 
de  ce  drapeau  que  tient  haut  et  fcmie  la  gracieuse  Souveraine 
dont  je  salue  avec  respect  le  noble  représentant  en  ce  pays, 
de  ce  draneau  enfin  de  la  grande  nation  anglaise  qui  vou5 
octroie  si  généreusement  le  meilleur  de  tous  les  biens,  "  la 
liberté  du  souvenir.  " 

La,  cérémonie  se  termina  par  le  chant  du  God  save  ihe 
Queen,  entonné  par  l'honorable  M.  Taillon,  auquel  iom  les 
assistants,  chapeau  bas,  firent  chonis. 
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A   LA   CITADELLE 

C'est  le  goiivemeiir-général  qui  a  tenu  à  clore  les  fêtes 
par  un  dîner  à  la  citadelle,  donné  en  l'honneur  de  no3  hôtes, 
et  un  feu  d'artifice  qui  a  été  une  véritable  féerie. 

La  fanfare  de  l'artillerie  canadienne  a  fait  les  frais  de  la 
musique,  et  l'Union  Chorale  Palestrina  a  exécuté  les  vieux 
airs  canadiens  avec  un  remarquable  succès.  (1) 

Les  chanteurs  ont  été  l'objet  de  nombreux  rappels. 
On  sentait  que  le  cœur  était  de  la  fête. 
En  rappel,  l'Union  chorale  a  chanté  l'hymne  suivant,  com- 
posé spécialement  pour  la  circonstance  par  M,  J.-B.  Caouette 
et  arrangé  en  musique  par  M.  J.-B.  Kirouao  : 

I 
L'on  noua  enseigne  dès  l'enfance 
A  conserver  un  tendre  amour 
Pour  l'immortel  pays  de  France 
Où  nos  aïeux  virent  le  jour. 
Mais  on  cultive  aussi  s'ins  peine 
Dans  nos  âmes  la  loyauté 
Envers  l'auguste  Souveraine 
Qui  nous  donna  la  liberté. 

Refrain 
Vive  la  France  et  l'Angleterre  ! 
Vive  Aberdeen,  vive  Lévis  ! 
Que  ces  noms  soient  toujours  bénis 
Sur  tous  les  coins  de  cette  terre  ! 

II 
Que  l'union  et  l'harmonie 
Régnent  sans  cesse  parmi  nous. 
Puisque  la  Reine  s'ingénie 
A  n(;us  rendre  son  joug  si  doux. 
Fêtons  sur  cette  citadelle 
0\\  l'on  se  battait  autrefois, 
A  l'allégresse  universelle 
Unissons  nos  cœurs  et  nos  voix  ! 

Refrain 
Vive  la  France  et  l'Angleterre  ! 
Vive  Aberdeen,  vive  Lévis  ! 
Que  ces  noms  soient  toujours  bénis 
Sur  tous  les  coins  de  cette  terre  ! 


(1)  Ue  petits  bateaux  à  vapeur  et  des  embarcations  de  plaisance  tout  illumi- 
nés et  lançant  de  pièces  d'artifices  circulaient  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  et 
contenaient  des  chœurs  qui  se  répondaient  les  uns  aux  autres. 
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Avant  d'entonner  cet  hymne,  le  président  de  la  Société 
présenta  à  ladj  Abe-rdeen  et  à  Madame  la  marquitee  de  Lévis 
une  feuille  d'érable  en  ivoirine  à  teinte  verte  sur  laquelle  les 
paroles  étaient  écrites  en  lettres  d'or. 

On  a  dû  répéter  cet  hymne,  et  cette  fois  tonte  l'assistance 
a  fait  chorus. 

Que  dire  du  feu  d'artifice  ?  C'était  merveilleux  ;  com- 
mencé à  dix  heures,  il  a  duré  jusqu'à  onze  heures  et  demie. 
Le  ciel  se  prêtait  bien  à  ce  déploiement  de  feux:  multicolores. 
Les  nuages  sombres  qui  voilaient  le  firmament  donnaient  aux 
traînées  sillonnant  l'espace  en  tous  sens  un  éclat  plus  brillant. 

Par  moments  on  aurait  cru  le  ciel  en  feu,  puis  les  teintes 
s'adoucissaient  pouir  s'effacer  complètement  et,  deux  minutes 
après,  une  nouvelle  lueur  d'une  teinte  différente  variait  ce 
tableau  d'une  beauté  toujours  nouvelle.  Les  fusées  lancées 
de  la  citadelle  disparaissaient  un  instant,  cachées  par  un  nuage 
gris  sombre,  et  quand  on  les  croyait  perdues,  elles  éclataient 
tout  à  coup,  comme  des  éclairs  annonçant  l'orage  dans  le 
lointain. 

Ce  feu  d'artifice  est  sans  contrtedit  l'un  des  plus  beaux  que 
nous  ayons  vus  à  Québec.  Il  égale  celui  du  carnaval  de 
1894. 

En  ville,  plusieurs  résidences  étaient  illuminées.  L'Hôtel- 
de- Ville  était  décoré  de  lanternes  chinoises  et  de  jets  de  gaz 
formant  le  nom  de  Lévis. 

Tout  le  monde  était  dehors  et  l'enthousiasme  était  général. 
Le  24  juin  1895  brillera  dans  nos  annales. 

Le  marquis  de  LéA-is  devait  \dsiter,  sons  la  conduite  du  Cercle 
catholique  de  Québec,  les  champs  de  bataille  de  Montmorency, 
les  plaines  d'Abraham,  Sainte-Foye,  tous  ces  lieux  témoins 
des  faits  d'armes  de  Monte alm  et  de  Lé^ds.  Mais  la  pluib 
entrava,  ce  projet. 
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Nous  ne  pourrons  mieux  finir  ce  chapitre  de  la  réception 
faite  au  marquis  de  Lévis   qu'en  insérant  ici   l'adresse  que  le 
Cercle  Catholique  lui  a  fait  parvenir,    et   l'a  réponse  du  mar- 
quis de  Lévis. 
A  Monsieur  le  Marquis  de  Lévis 

et  à  Monsieur  le  Marquis  de  Xicolay, 
Messieurs, 

La  province  de  Québec  que  vous  visitez  en  ce  moment,  et 
qui  était  autrefois  le  cœur  de  ce  vaste  pays  qu'on  appelait  la 
Nouvetlle-Lrance,  la  province  de  Québec  a  une  devise  dont 
ellei  est  fière  et  qu'elle  aime  à  graver  au  fronton  de  ses  monu- 
ments et  de  ses  palais.  Cette  devise  n'a  que  trois  mots  :  Je 
me  souviens.  Mais  ces  trois  motsi,  dans  leuir  simple  laconisme, 
valent  le  plus  éloquent  discoui-s.     Oui,  nous  nous  souvenons. 

Nous  nous  souvenons  du  passé  et  de  ses  luttes,  du  passé  et 
de  ses  leçons,  du  passé  et  de  ses  malhcuK,  du  passé  et  de  ees 
gloires.  Et  il  était  le  fidèle  intei-prète  de  ce  culte  du  souve*- 
nir,  ce  poète  oanadien,  Crémazie,  le  plus  grand  de  nos  bardes 
patriotiques,  lorsqu'il  nous  adressait  ces  vers  que  vous  me 
pardonnerez  de  vous  citer  : 

"  Pensez  VOU3  quelquefois  à  ces  temps  glorieux 
Où,  seuls,  abandonnés  par  la  France  leur  mère, 
Vos  aieix  défendaient  son  nom  victorieux 
Et  vojriient  devant  eux  fuir  l'armée  étrangère  ? 
Regrettez  vous  encore  ces  jours  de  Carillon 
Où,  sous  le  drapeau  hlanc  enchaînant  la  victoire. 
Nos  pères  se  couvraient  d'un  immortel  renom 
Et  traçiient  de  leur  glaive  une  héroïque  histoire  ?  " 

En  VOUS  redisant  cette  ])oétiquo  apostrophe,  à  laquelle  notre 
peuple  tout  entier  pourrait  répondre  :  "  Je  me  souviens  !  " 
je  vous  ai  priés  de  me  pardonner  cette  citation,  parce  qu'elle 
vous  faisait  entendre,  à  vr>us  fils  de  la  France  contemporaine, 
un  écho  de  notre  plainte  filiale  envers  k;  France  du  XVIIIe 
siècle,  oublieuse  des  enfants  qui  luttaient,  souffraient  et  mou- 
raient pour  elle  sur  les  plages  lointaines  de  l'Amérique. 
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Mais  qu'ai-je  besoin  de  m' excuser  ?  S'il  y  avait  en  France 
en  1759,  des  pkilœoplies  de  boudoir  et  des  T)oètes  de  cour 
qui  se  moquaient  de  nos  quelques  arpents  de  neige,  il  y 
avait  aussi  des  preux  qui  venaient  les  arroser  de  leur  samg,  il 
y  avait  des  capitaines  qui  venaient  les  illustrer  de  leuns  ex- 
ploits. Et  je  me  hâte  de  prononcer  le  nom  que  tout  le  monde 
a  dans  le  cœur  et  sur  les  lè\Tes,  et  de  vous  dire  :  Héritiers 
et  descendants  de  Lévis,  voius  êtes  des  nôtres  ;  durant  les  jours 
épiques  de  1758,  de  1759  et  1760,  vous  étiez  ici,  au  cbamp 
d'honneur,  dans  la  personne  de  votre  gi-and  aïeul  ;  nos  souve- 
nirs sont  donc  vos  souvenirs,  nos  malheurs  sont  vos  malheurs, 
et  vos  gloires  sont  nos  gloires.  Vous  pourrez  parcourir  d'un 
œil  assuré  les  pages  de  ruoèi  historiens  et  de  nos  poètes  :  le  re- 
proche ne  vous  atteint  pas,  et  la  reconnaissanoei  enthousiaste 
est  votre  seul  partage. 

Soyez  les  bienvenus  parmi  nous,  et  ne  vous  étonnez  pas 
que  votre  présence  produise  une  si  vive  émotion.  Elle  rajeu- 
nit, pour  ainsi  dire,  de  plus  d'un  siècle  et  quart,  le  Canada- 
français  ;  elle  donne  comme  une  figure  et  une  réalité  vivantes 
au  fantôme  aimé  du  passé  ;     elle  évoque  à  nos  yeux  ravis. 

Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux  : 
Elle  fait  renaître  soudain  et  rayonner  à  nos  regards 

cette  époque  héroïque 

Où,  sous  Montcalm,  nos  bras  victorieux 
Renouvelaient,  dans  la  jeune  Amérique, 
Les  vieux  exploits  chantés  par  nos  aïeux. 

Elle  fait  surgir  de  leur  cadre  historique  ces  scènes  drama- 
tiquee  et  grandioses. 

Où  la  voix  de  Lé^as  retentissait  sonore,  elle  fait  briller,  en 
paiticulier,  d'un  nouvel  éclat,  elle  met  dans  une  lumière  pliis 
actuelle  ce  nom  qui  est  votre  couronne  et  notre  orgueil  : 
Lé  vis  ! 
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^'est-ce  pas  toute  une  épopée  qui  revit  lorsqu'on  le  pro- 
nonce ?  Lévis,  c'est  Chouaguen,  Saint-Sacrement,  Carillon, 
Montmorency  et  S-ainte-Foye.  Lévis,  c'est  l'héroïsme  tenant 
la  fortune  en  échec,  et  changeant  peut-être  nos  destinées,  si 
la  valeur  et  le  génie  de  l'homme  pouvaient  balancer  les  dé- 
crets de  Dieu.  Lévis,  c'est  le  drame  pathétique  des  derniers 
jours  de  la  Xouveîle-France,  c'est  la  \'ictoire  reconquise  aux 
champs  mêmes  de  la  défaite,  c'est  la  gloire  illuminant  d'un 
ravon  suprême  lei  régime  expirant,  et  déposant,  comme  im 
germe  de  vie,  dans  le  tombeau  où  notre  peuple  semble  des- 
cendre, ces  garanties  tutélaires  qui  vont  en  faina  le  berceau 
de  nos  franchises  et  de  nos  grandeurs  futures. 

Voilà  ce  qui  constitue,  suivant  nous,  le  titre  original  et  ma- 
gnifique de  votre  illustre  aïeul  à  l'impérissable  gi^atitude  du 
peuple  canadien.  En  effet,  le  28  avril  1Y60,  ce  que  le  hénios 
de  Sainte-Foye  semait  de  sa  main  victorieuse  dans  les  sillona 
historiques  deux  fois  rougis  et  fécondés  du  sang  des  braves, 
ce  n'était  pas  la  mort,  c'était  la.  vie  ;  c'était  autre  chose  que 
des  cadavres  de  soldats,  de  miliciens  et  de  sauvages,  c'étaient 
la  foi,  Thonneur  et  la  liberté  d'un  peuple.  Semence  géné- 
reuse dont  notre  siècle  a  vu  mûrir  les  immortelles  moissons, 
et  qui  a  fait  de  Lévis  plus  que  le  héros  du  passé,  le  sauve\ir 
de  l'avenir.  Votre  nom,  monsieur  le  Marquis  de  Lévis,  est  donc 
l'un  des  plus  puissante  anneaux  de  la  chane  infrangible  qui 
nous  unit  à  la  France.  Loyaux  sujets  et  sujets  heureux  de 
l'Angleterre,  nous  avons  consen'é  l'amour  et  le  souvenir  de 
cette  noble  nation  qui  nous  a  enfantés  à  la  civilisation  et  à 
la  foi  chrétienne.  Et  durant  votre  séjour  parmi  nous,  notre 
fierté  et  notre  joiJe  seraient  que  vous  eussiez  un  peu  l'illusion 
de  la  patrie  française.  Autrefois,  nous  étions  la  IsTouvelle- 
Franfc.  On  nous  dit  que  les  rôles  sont  changés,  que  la 
France  nouvelle  est  en  Europe  et  que  la  vieille  France  est 
ici.     Xous  ac-ceptons  volontiers  cette  interversion  et  nou3  cou- 
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sentons  à  être,  en  Amérique,  la  vieille  France»,  non  pas  sans 
doute  au  point  de  vue  de  ces  formes  sociales  et  de  cesl  ineti- 
tutions  politiques  qui  sont  susceptiWes  de  modification  sui- 
vant l'action  du  temps  et  la  marfclie  des  siècles.  Mais  nous 
consentons  à  être  la  vieille  France  par  ce  qui  constitue  sur- 
tout l'âme  -d'un  peuï)le  :  par  la  foi,  par  l'attachemeait  aux 
institutions  religieuses  et  nationales,  par  la  fidélité  aux  anti- 
ques traditions  qui  ont  fait  la  fore©  et  lia  grandeur  de  la  fille 
aînée  de  l'Eglise. 

Cette  France-là,  messieurs,  cette  France  clirétienne  qui  est 
la  nôtre,  nous  savons  qu'elle  vous  compte  parmi  ses  plus  illus- 
tres représentants. 

Et  c'est  un  titre  de  plus  que  vous  avez  à  la  respectueuse 
sympatliie  du  Cercle  catliolique  de  Québec,  dont  tout  le  pro- 
gramme et  toute  l'ambition  sont  de  marcher  de  loin  sur  les 
traces  des  œuvres  analogues  que  des  catlioliques  éminents  ont 
fondées  dans  votre  pays. 

N"ous  vous  remercions  cordialement  de  la  -snsite  que  vous 
avez  bien  voulu  nous  faire  avec  les  personnes  distinguées  quiS 
voua  ac<?ompagnent.  Et  nous  vous  prions  de  croire  que  ce  jour 
comptera,  pour  notre  société,  comme  l'un  de  ces  jours  fortu- 
nés que  les  anciens  marquaient  d'une  pierre  blanclie  afin  d'en 
conser^'er  Tlieureux  souvenir. 

REPONSE   DU   MARQUIS   DE   LÉVI;3 
Messieurs, 

Je  vous  remercie,  et  le  marquis  de  Xicolay  ainsi  que  les 
parents  qui  m'accompagnent,  vous  remercient  également,  de 
ce  riYie  vous  venez  de  nous  dire  en  des  termes  qui  nous  vont 
droit  au  cœur. 

Parmi  tant  de  témoignages  de  sympathie  dont  nous  som- 
mes comblés  depuis  notre  arrivée  à  Québec,  celui-ci  doit  à  la 
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qualité  de  ceux  qui  l'adressent  et  aux  lieux  cù  il  est  exprimé 
un  caractère  tout  particulier.  Comment  ne  serions-nous  pas 
remués  jusqu'au  fond  de  nos  entrailles  en  entendant  ce  lan- 
gage là  011  se  soutint  cette  gTande  lutte  qui  immortalisa  mon 
nom  dans  ces  parages  et  qui  nous  vaut  aujourd'hui,  après  plus 
d'un  siècle  écoulé,  ce  chaleureux  accuoi^  et  tant  d'affection  ? 
Ce  n'est  pas  seulement  M.  le  président  du  Conseil,  ce  n'est 
pas  seulement  le  Cercle  catholique  de  Québec,  l'élite  de  la  na- 
tion, qui  viennent  de  parler,  c'est  l'histoire  du  Canada  que 
vous  avez  su  évoquer  si  bien,  c'est  sa  littérature  à  laquelle  vous 
avez  fait  un  si  éloquent  appel,  c'est  sa  poésie  dont  vous  produi- 
sez de  si  délicieuses  citations.  Et  cela  à  Montmorency,  en  face 
de  Lé^às,  dans  les  endroits  où  celui  que  vous  appelez  le  vain- 
queur de  Saînte-Foye  conduisit  vos  pères  au  combat,  entre 
deux  comtés  qui  portent  l'un  un  nom  qui  est  le  mien,  l'autre 
celui  de  mon  aïeule,  et  à  l'ombre  duquel!  j'ai  été  élevé  et  oij 
je  passe  ma  vie.  Comment  vous  peindre  l'émotion  qui  dé- 
borde de  mon  cœur  attendri  lorsque  je  parcours  sous  votre 
conduite  des  champs  de  bataille  témoins  de  notre  gloire  ?  Le 
sang  versé  n'est  jamais  stérile  :  celui  qui  a  rougi  ces  plaines 
vous  a  mérité  le  respect  de  vos  nouveaux  ma  très  qui,  ne  vous 
considérant  pas  comme  des  vaincus,  mais  comme  de  scrupuleux 
observateurs  des  traités,  vous  ont  ladssé  vos  libertés.  Grâce  à 
ce  sang  valeureux  qui  coule  encore  dans  vos  veines,  vous  avez 
pu  traverser  les  épreuves,  en  sortir  triomphants,  et  vous  avez 
consente  vos  traditions  et  votre  foi.  Vous  êtes  demeurés  au 
Nouveau-Monde  l'honneur  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  du  pays 
dont  vous  êtes  issus.  N'est-ce  pas  la  plus  belle  des  victoires, 
la  conquête  lai  plus  précieuse  ? 


CHAPITRE  V. 


LA.  SOCIÉTÉ  SAINT-JEAN-BAPTISTE  DE  Q,UÉBEC,  ET  LE  JUBILÉ 
DE  SA    MAJESTÉ   LA   REINE   VICTORIA 

L'établi^ement  du  parc  Victoria  est  l'accomplissement  d'un.: 
des  conditions  du  pacte  d'annexion  de  la  mimicipalité  de  St- 
Sauveur  à  la  cité  de  Québec.  (1) 

(1)  Extraits  du  règlement  de  la  cité  de  Québec,  No.  337. 

Attendu  que  par  les  statuts  de  la  législature,  la  cité  de  Québec  a  été 
autorisée  à  établir  un  parc  ou  place  publique  dans  la  partie  nord-ouest  de  la 
Cité,  ou  en  dehors  des  limites  de  la  Cité. 

Attendu  que  pour  établir  le  dit  parc,  la  dite  cité  de  Québec  a  acquis  des 
Dames  Religieuses  de  l'Hàpital-Général  de  Québec  le  terrain  ci-après  décrit, 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivièi'e  St-Charles,  le  dit  terrain  en  forme  de 
presqu'île  devant  être  relié  à  la  rive  droite  de  la  rivière  St-Charles  par  deux 
ponts  dont  la  construction  a  été  autorisée  par  Son  Excellence  le  Gouverneur- 
Général  du  Canada,  le  5  septembre  1896,  conformément  à  la  loi. 

Attendu  que  la  date  fixée  povir  l'inauguration  du  dit  parc  coïncide  avec  la 
date  de  la  commémoration  du  soixantième  anniversaire  de  l'avénetnent  de  No- 
tre Très  Gracieuse  Souveraine,  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria,  au  trône  d'An- 
gleterre ; 

Attendu  que,  suivant  le  vœu  unanime  de  ce  Conseil,  une  requête  a  étéadres- 
sée  à  Son  Excellence  le  Gouverneur-Général,  le  priant  d'obtenir  de  Sa  Majesté 
son  consentement  à  ce  que  le  nouveau  pire  soit  appelé  Parc  Victoria,  et  ce 
pour  perpétuer  la  mémoire  des  effets  bienfaisants  de  son  long  règne  dans  tout 
l'Empire  britannique  et  en  particulier  pour  ce  pays,  et  aussi  pour  conserver  le 
souvenir  du  séjour  dans  notre  cité  de  plusieurs  des  membres  de  la  famille 
royale  qui  ont  su  gagner  l'estime  de  nos  concitoyens. 

Attendu  que  par  l'entremise  du  Très  Honorable  J.  Chamberlain,  son  Secré- 
taire d'Etat  pour  les  colonies,  et  de  Son  Excellence  Lord  Aberdeen,  Gouver- 
neur-Général du  Canada,  Sa  Majesté  la  Reine  a  fait  connaître  son  gracieux 
assentiment  à  ce  que  le  dit  parc  soit  nommé  Parc  Victoria  ; 

Et  ce  Conseil,  voulant  marquer  par  une  fête  publique  et  solennelle  la  célé- 
bration des  noces  de  diamant  du  règne  de  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria  ; 

Il  est  en  conséquence  ordonné  et  statué  par  le  Conseil  de  la  cité  de  Québec, 
et  le  dit  Conseil,  par  les  présentes,  ordonne  et  statue  comme  suit,  savoir  : 

1.  Un  parc  ou  lieu  de  promenade  et  de  recréation  pour  le  public  est,  par  les 
présentes,  établi  près  de  l'endroit  où  Jacques-Cartier,  le  découvreur  du  fleuve 
Saint-Laurent  a  hiverné  à  Québec  en  1534,  sur  l'étendue  de  terrain  en  forme 
de  presqu'île  environnée  parla  rivière  St-Charles,  formant  partie  du  lot  de  ter- 
rain désigné  par  le  No.  4  du  cadastre  officiel  du  territoire  cadastré  sous  le  nom 
de  paroisse  Notre-Dame  des  Anges,  sur  la  rive  gauche  de  la  dite  rivière  St- 
Charles,  et  s'étendant  à  l'ouest  jusqu'au  col  ou  isthme  de  la  dite  presqu'île  ; 

2.  Afin  deperpétuer  la  mémoire  du  soixantième  anniversaire  de  l'avènement 
de  Notre  Très  Gracieuse  Souveraine,  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria,  au  trône 
d'Angleterre,  savoir  le  22  juin  1897,  ledit  parc  est  par  les  présentes  nommé  et 
S3ra  connu  sous  le  nom  de  parc  Victoria. 
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Après  rannexion,  le  Conseil-de-Yille  de  Québec  continua 
à  acquérir,  de  temps  à  autre,  quelques  teiTains  dans  le  même 
but. 

Mais,  le  15  juin  1S94,  une  requête  des  contribuables  de  St- 
Sauveur  fut  présentée  au  Conseil-de-Ville  de  Québec,  le  priant 
de  ne  pas  acbeter  d'autres  tea-rains  autoiir  du  marché  Samt- 
Pierre,  et  l'opinion  publique  réclama  qu'un  autre  site  fut 
choisi  pour  le  parc. 

De  là  l'achat  du  terrain  dos  Dames  de  l'Hôpital-Général. 
Le  parc  Victoria  devait  d'abord  s'appeler  parc  Parent,  ou 
plutôt  ]e  premier  projet  de  règ-lement,  en  le  nommant  parc 
Parent  n'avait  fait  que  consacrer  l'appellation  sous  laquelle 
il  comm.ençait  à  être  connu  et  désigné  par  le  peuple,  par 
reconnaissance  pour  le  zèle  et  l'activité  que  le  maire  n'avait 
cessé  de  déployer  pour  le  progrès  et  l'embellissment  de 
Québec. 

C'est  M.  Pairent  lui-même  qui  suggéra  de  donner  au  nou- 
veau parc  le  nom  de  Victoria.  (1) 

''  Je  propose,  messieurs,  dit  Son  Honneur  lé  maire,  que  le 
nouveau  parc  soit  nommé  "  Parc  Victoria  ",  en  mémoire  du 
soixantième  anniversaire  de  l'avènement  de  Sa  Majesté  au 
trône  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

"  Nous  devons  au  règne  de  Notre  Gracieuse  Souveraine 
cette  liberté  politique,  civile  et  religieuse  qui  a  rendu  en  par- 
ticulier le  peuple  canadien-français  heureux.  Dès  le  début 
de  son  règne,  le  sceptre  de  Sa  Majesté  fut  notre  protecteur 
et  notre  égide  et  nous  lui  devons  d'être  entrés  dans  la  voie 
large  de  la;  réalisation  de  nos  aspirations. 

"  Toutes  les  villes  du  Canada,  Montréal,  Toronto,  Halifax, 
"Winnipeg,  etc.,  célébreront  en  juin  ses  noces  de  diamant  avec 


(1)  Voir  délibërations  du  comité  des  chemins,  séance  du  23  février  1897 


—  414  — 

beaucoup  d'éclat.  Il  nous  faut  nous  joindre  à  ce  concert  de 
réjouissances,  et  je  propose  que  le  parc  soit  officiellement  inau- 
guré sous  le  nom  de  "Parc  Victoria"  à  cette  occasiJon. 

"  Le  temps  ne  pourrait  être  mieux  clioisi,  car  les  parterres 
Seront  dans  toute  leur  splendeur  sous  les  masses]  de  fleurs  et 
de  verdure  ;  nous  aui'ons  aussi  des  discours  et  des  adresses 
de  circonstance.  Ce  sera  l'occasion  d'une  grande  fête  ci- 
vique. 

"  M.  le  président  Eov,  parlant  au  nom  des  membres'  qui 
composent  le  comité  des  cliemins,  dit  que  cette  suggestion  de 
Son  Honneur  le  maire  est  une  surprise  pour  le  comité.  On 
s'était  habitué  à  l'idée  du  "  Parc  Parent  ".  Puis  il  était  tout 
raisonnable  que  le  nom  du  maire  fût  attaché  à  ce  parc  comme 
reconnaissance  publique  des  immenses  services  rendus  à  lia  ville 
par  Son  Honneur  le  maire. 

"]\IM.  les  échevins  JSTorris,  Boisvert,  Léonard  et  Drolet 
parlent  dans  le  même  sens. 

"  Mais  Son  Honneur  le  maire  Parent  exprime  de  nouveau 
pon  désir  formel  de  s'effacer  pour  que  le  nouveau  parc  ,soit 
nommé  Parc  Victoria. 

"  Et  la  proposition  étant  mise  aux  voix  est  adoptèei  à  l'una- 
nimité. 

"  Pour  ex"trait  conforme. 

"  W.-D.  Baillargé, 
"  Secrétaire  du  comité  des  chemins.  " 

A  la  suite  d'une  correspondance  échangée  entre  Son  Hon- 
neur le  maire  de  Québec  et  l'honorable  J.  Chamberlain,,  secré- 
taire des  colonies,  par  l'entremise  de  Son  Excellence  le  gou- 
verneur-général du  Canada,  Sa  Majesté  la  Reiue  a  bien  voulu 
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accéder  à  la  demande  faite  et  le  nouveau  parc  s'appellera  dé- 
sormais le  Parc  Victoria.  (1) 


(1)  Voici  cette  correspondance  : 

"  A  Son  Excellence  Lord  Aberdeen",  Gouverneur-Général  du  Canada. 
Excellence, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  c'est  le  vœu  unanime  des  citoyeias  de 
Québec  de  marquer  par  une  démonsti'ation  i  ublique  le  soixantième  anniversaire 
de  l'avénement  de  .Sa  Majesté  Notre  Très  Gracieuse  Souveraine  au  trône  de  la 
Grande  Bretagne  et  d'Irlande. 

Je  suis  chargé  de  vous  prier  de  vouloir  bien  vous  faire  notre  interprète  au- 
près de  Sa  Majesté  pour  obtenir  d'Elle  la  permission  de  donner  son  nom  à  ce 
parc  public  que  la  cité  de  Québec  établit  actuellement  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière St-Charles,  sur  les  conrins  de  la  Cité,  dort  Tinauguration  solennelle  aura 
lieu  en  juin  prochain. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ainsi  réaliser  la  pensée  toute  bienveillante 
née  du  cœur  de  Sa  Majesté  et  qui  l'a  portée  à  exprimer  le  vœu  que  les  fêtes 
jubilaires  projetées  soient  marquées  par  l'établissement  d'œuvres  de  philantro- 
pie,  de  bienfaisance  et  de  charité  chrétienne,  dinstruction  et  d'élucation,  ou 
de  récréation  pour  les  classes  populaires. 

Aussi  la  cité  de  Québec  serait  particulièrement  heureuse  s'il  lui  était  permis 
de  donner  le  nom  de  Victoria  à  ce  nouveau  parc  qui  sera  l'un  des  ornements 
de  la  vieille  forteresse,  la  plus  ancienne  capitale  des  Colonies  de  l'Empire  en 
Amérique.  - 

Ce  parc  nouveau,  établi  surtout  pour  l'avantage  des  classes  ouvrières  qui  ha- 
bitent les  quartiers  St-Roch,  Jacques-Cartier,  St-Valier  et  St-Sauveur,  sera 
doublement  cher  à  ceux  qui  pourront  en  jouir,  car  il  unira  ensemble  deux 
noms  chers  à  la  population  canadienne-française  de  Québec  :  je  veux  dire  le 
nom  de  l'illustre  marin  Jacques-Cartier  qui  y  oppra  son  débarquement  il  y  a 
plus  de  deux  siècles,  et  le  nom  vénéré  delà  grande  reine  dont  le  règne  bienfai- 
sant a  conquis  à  jamais  le  cieur  <le  ses  sujets  français  du  Canada 

La  cité  de  Québec  a  gardé  la  mémoire  du  séjour  prolongé  que  fit  dans  ses 
murs  S.  A.  R.  le  duc  de  Kent,  père  de  Notre  Auguste  Souveraine,  et  plus 
tard.  Son  Altesse  Royale  la  Princesse  Louise  ;  elle  n'a  pas  oublié  non  plus  le 
passage  de  Leurs  Altes.ses  Royales  le  prince  de  Galles,  les  ducs  d'Edimbourg, 
de  Connaught,  d'Albany,  d'York,  et  c'est  avec  un  sentiment  de  profonde  gra- 
titude que  ses  habitants  se  souviennent  des  effet-i  bienfaisants  que  le  i-ègnc  de 
Sa  Majesté  a  produits  pour  le  Canada  tout  entier. 

Pour  mettre  Votre  Excellence  au  courant  des  détails  de  ce  projet,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  transmettre  un  extrait  des  délibérations  de  la  commission  de 
voierie  chargée  de  l'étude  préliminaire  de  cette  question,  ainsi  qu'un  plan  indi- 
quant la  situation  du  parc,  etc. 

Nous  n'attendons  que  l'assentiment  que  nous  espérons  obtenir  de  Sa  Majesté 
par  V^otre  entremise  pour  passer  un   règlement  municipal  à  cette  fin,  et  de  ce 
jour  l'établissement  du  parc  Victoria  sera  un  fait  accompli. 
En  attendant  la  faveur  d'une  réponse  favorable. 

J'ai  l'honneur  de  me  souscrire, 

De  Votre  Excellence, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

S.-N-  Parent, 

Maire  de  Québec^ 
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Ces  prélimmaires  achevés  on  se  mit  à  l'œuvre.  Le  comité 
civique  nommé  par  le  Conseil-de- Ville  de  Québec,  par  résolu- 
tion en  date  du  18  mai  1897,  prit  sur  ses  cbarges  l'organisa- 
tion de  la  fête. 

Dès  le  3  d'avril,  une  assemblée  publique  des  citoyens',  con- 
voquée par  Son  Honneur  le  maire,  avait  commencé  le  mouve- 
ment. 

Mais  les  citoyens  p^résents  décidèrent  de  laisser  au  Conseil 
le  soin  de  faire  less  préparatifs. 

Le  comité  civique  s'assura  d'abord  la  coopération  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste  qui  consentit  gracieusement  à 
avancer  de  deux  jours  la  célébration  de  la  fête  de  soa  saint 
patron. 


Ottawa,  5  mai  1897. 
Monsieur, 

La  rlemande  contenue  dans  votre  lettre  du  8  mars  dernier,  afin  d'avoir  la 
permission  de  la  Reine,  de  donner  le  nom  "  Victoria"  à  un  parc  devant  être 
inauguré  à  Québec  dans  le  mois  de  juin  prochain,  en  souvenir  de  la  60e  année 
du  règne  de  Sa  Majesté,  a  été  mise  devant  Sa  Majesté  et  d'après  copie  de  la 
dépêche  du  Secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies,  qui  accompagne  la  présente, 
vous  remarquerez  que  Sa  Majesté  a  gracieusement  consenti  à  accorder  la  per- 
mission demandée. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
L'obéissant  serviteur  de  Votre  Honneur, 

David  Ersktne, 
Secrétaire  du  Gouverneur-yénéral. 


M.  Chamberlain  à  Lord  Aberdeen,  Canada. 

Rue  Downing,  2.3  avril  1897. 
Milord, 

•  J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  de  votre  dépêche  No.  83,  du  16mars,  trans- 
mettant copie  d'une  lettre  adressée  à  vous  par  le  maire  de  Québec,  vous  priant 
d'exprimer  à  la  Reine  le  désir  que  la  Cité  a  de  donner  son  nom  au  parc,  qui 
sera  inauguré  dans  le  mois  de  juin  prochain,  en  souvenir  de  la  60e  année  du 
règne  de  Sa  Majesté. 

J'ai  à  vous  prier  d'informer  Son  Honneur  que  sa  demande  a  été  déposée  de- 
vant la  Reine  et  que  Sa  Majesté  a  gracieusement  consenti  à  accorder  la  permis- 
sion désirée. 

J.  Chamberlain. 
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Le  comité  nomma  commissairerordonnateur  en  clief  de  la 
fête  le  capitaine  F.  Pennée,  clief  de  police.,  et  lança  des  invi- 
tations à  toutes  les  autorités  ecclésiastiques,  civiles  et  mili- 
taires, aux  sociétés  nationales  de  langue  anglaise  et  française 
et  à  toutes  les  organisations  qui  prennent  part  aux  processions, 
aux  fêtesi  nationales  ou  civiques. 

Voici  le  progTamme  : 

La  Société  Saitit-Jcan-Baptiste  commencera  la  célébration 
par  ime  messe  solennelle  à  la  Basilique,  à  8  heures. 

Discours  de  circonstance  pair  l'abbé  Camille  Koy,  profes- 
seur au  Séminaire  de  Québec. 

Pour  la  procession,  les'  coi-ps  militaires  se  formeront  en  bri- 
gade au  Manège  ]\Iilitaire  et  viendront  prendre  place  sur  la  rue 
St-Louis,  en  tête  du  défilé. 

La  procession  se  formera  ensuite  sur  l'Esplanade,  à  neuf 
heures,  et  le  départ  aura  lieu  à  dix  heures  précisels»,  pour  se 
vendre  sur  le  terrain  situé  entre  l'avenue  Parent,  la  rue  St- 
Ambroise  et  la  rivière  St-Charles,  près  du  pont  qui  conduit  aiu 
parc  Victoria,  Ce  teiTain  appartient  aux  révérendes  dames 
religieuses  de  l'Hôpital-Général  de  Québec  qui  l'ont  gracieu- 
sement mis  à  la  disposition  de  Son  Honneur  le  maire  pour  la 
circonstance. 

Présentation,  par  Son  Honneur  le  maire,  d'une  -adresse  à 
Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  Chapleau. 

Réponse  de  sir  Joseph-Adolphe  Chapleau. 

Discours  de  circonstance,  en  langue  anglaise,  par  l'honora- 
ble T.-H.  Dufïy,  commissaire  des  Travaux  publics. 

Discours  de  circonstance,  en  langue  française,  par  l'honora- 
ble J.-E.  Robidoux,  secrétaire-provihcial. 

Proclamation,  par  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur^ 
de  l'ouverture  du  Parc  Victoria  au  public. 

Salut  royal  de  21  coups  de  canon  par  la  Batterie  de  Cam- 
pagne et  feu  de  mnusqueterie  par  les  corps  militaires. 
27 
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Chiant  national,  '' God  save  tlie  Queen",  '^  O  Canada  \" 
Promenade  des  invités  sur  le  parc.  ^        . 

* 
*   * 

Xe  22  juin  1897,  à  roccasion  du  soixantième  anniversaire 
<de  l'avènement  au  trône  de  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria,  à 
"Québec,  comme  dans  toutes  les  villes  du  Canada,  on  célébrait 
notre  fête  nationale  en  même  temps  que  le  jubilé  de  la  Heine. 

Dès  sept  heures  du  matin,  la  foule  commençait  à  circuler 
'dans  les  rues  pavoisées  de  drapeaux  et  décorées  de  verdure. 
Paj-tout  l'animation  était  extraordinaire,  mais  malheureuse- 
ment la  pluie,  une  pluie  persistante,  se  mit  à  tomber  pendant 
la  me^se  et  gâta  toute  la  fête.  De  grands  préparatifs  avaient 
'été  faits  pour  la  procession,  mais  elle  dut  être  forcémenti  re- 
mis:e  à  l'après-midi. 

Comme  par  le  passé,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  fidèle 
-à  ses  traditions,  commença  par  une  messe  solennelle  la  célé- 
bration de  son  anniversaire. 

A  cette  occasion,  la  Basilique  avait  été  magnifiquement  dé- 
corée. 

Le  service  divin  fut  célébré  par  notre  chapelain,  IMgr  Ga- 

gTLOn.  ^  ) 

Pendant  la  messe,  un  détachement  de  la  Garde  Champlain 
formait  dans  le  chœur  une  garde  d'honneur  qui  présenta  les 
armes  à  l'Elévation,  et  exécuta  divers  mouvements  fort  ad- 
mirés. ; 

Da  partie  musicale  était  très  bien  réussie. 

Le  sermon  de  circonstance  fut  prêché  par  M.  l'abbé  Camille 
Hoj,  professeur  de  rhét£irique  au  Séminaire  de  Québec. 
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Xous  sommes  lieureux  de  pouvoir  le  reproduire  ici  : 
"  Mes  frères, 

"  Quand  le  roi  d'Angleterre,  au  jour  de  son  avènement  offi- 
ciel, reçoit  sur  sa  tête  la  couronne  que  lui  ont  léguée  ses  pré- 
décesseurs, les  nobles  lords  qui  entourent  le  trône,  s'approchent 
du  nouveau  monarque,  portent  avec  respect  la  main  sur  cette 
couronne,  et  dans  le  vieirx  français  de  Guillaume,  ils  prêtent 
ce  serment  solennel  :  "  Je  maintiendrai  ".  Il  semble  qu'à  ce 
moment,  c'est  tout  le  peuple  anglais,  dans  la  personne  des 
vieux  gardiens  de  l'empire,  qui  proteste  de  sa  j&délité  à  la  dy- 
nastie et  à  ses  antiques  traditions. 

"  Mes  frères,  il  j  a  soixante  ans,  c'était  une  jeune  femme 
que  la  Providence  aj)pelait  à  recueillir  l'héritage  de  la  maison 
de  Hanovre.  ISTée  d'im  sang  qui  menaçait  de  se  faire  rare, 
portant  déjà  sur  son  front  de  dix-huit  ans  la  couronne  d'une 
jeimesse  vertueuse,  elle  venait  dans  la  vieille  abbaye  de  West- 
minster y  ajouter  la  royale  couronne  des  ancêtres. 

"  Ce  jour-là  comme  autrefois,  les  nobles  lords  portèrent  la 
main  sur  ce  diadème  qui  ne  faisait  pas  flécliir  un  front  si 
jeune,  et  ils  répétèrent  la  vieille  formule  normande  :  "  Je 
maintiendrai  ".  Alors,  cette  jeune  reine,  unissant  à  la  grâce 
de  sa  ix?rsonne  la  majesté  royale,  debout  sur  ce  trône  dont  elle 
était  le  plus  bel  ornement,  tenant  dans  sa  main  le  sceptre  de 
Guillaume  IV,  dut  entendre  au  fond  de  son  âme  ce  cri  de  la 
loyauté  britannique  renvoyé  jusqu'à  elle'  par  tous  les  échos  de 
l'empire.  Les  rivages  de  la  Tamise  et  de  l'Indus,  les  flots  de 
l'Orange  et  du  St-Laurcnt  retentirent  des  mêmes  acclama- 
tions ;  toutes  les  colonies  s'unirent  à  la  métropole  pour  saluer 
la  reine  d'Angleterre  et  d'Irlande,  très  haute  et  très  puissante 
princesse  Victoria,  première  du  nom. 

Meg  frères,  il  vous  en  souvient,  les  Canadiens-français 
traversaient  alors  une  des  périodes  les  plus  critiques  de  leur 
histoire.     Les  longs  retards   apportés  pan  la  gouvernement 


—  420  — 

royal  à  faire  justice  à  nos  réclamatioi-s,  avaient  exaspéré  plus 
d'un  défenseur  de  nos  droits  ;  l'impatience  aviait  soufflé  dans 
un  coin  de  notre  province  une  ardeur  jusqu'alors  inconnue. 
On  prit  les  armes  et  le  sang  coula.  Puis  l'incendie  bientôt 
alluma  ses  feux  ;  le  bruit  du  canon  fit  taire  la  voix  des  re^ 
belles  impuissants,  et  le  Canadien  se  demanda  avec  inquié- 
tude s'il  porterait  longtemps  encore  un  joug  qui  pesait  à,  ses 
épaules.  Cependant,  notis  le  rappelons  aujourd'hui  à  l'hon- 
neur de  l'Angleterre  et  de  son  auguste  Souveraine,  sous  ce 
règne  bienfaisant,  les  nuages  sombres  s'en  sont  allés  de  notre 
horizon,  l'avenir  de  notre  race  nous  a  paru  plus  assuré,  et 
après  soixante  annéeis  d'une  vie  politique  plus  large  et  plus 
indépendante,  voici  que  pour  attester  notre  fidélité,  nous  nous 
unissons  afux  trois  cent  millions  de  sujets  angl'aiis  qui,  sur  tous 
les  j}oints  de  l'empire,  célèbrent  aujourd'hui  ce  glorieux  anni 
versaire  ;  nous  nous  retrouvons  dans  ces  temples  où  priiaient 
nos  pères  ;  hier  encore,  paj*  ordre  de  l'autoritêl  diocésaine, 
toutes  nos  églises  paroissiales,  les  voûtes  de  cette  Basilique, 
antique  témoin  de  nos  combats  pour  la  liberté,  retentissaient 
des  chants  de  l'action  de  grâces.  Tous  ensemble  prosternés 
aux  pieds  du  Dieu  de  la  patrie^  nous  lui  demandions  de  bénir 
les  derniers  jours  d'un  règne  dont  nos  pères  avaient,  sous  ce 
ciel,  ensanglanté  l'aurore,  d'accorder  longue  vie  à  une  reine 
qui,  par  sa  puissance  et  sa  vertu,  commande  la  vénération  de 
ses  sujets  '-■t  du  monde  entier,  de  faire  que  cette  tête  chargée 
de  cheveux  blancs  porte  long-temps  encore  les  joyaux  de  la 
couronne  d'Angleterre. 

"La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  afin  de  donner 
un  témoignage  non  équivoque  de  sa  loyauté,  a  voulu  faire 
coïncider  notre  fête  nationale  avec  ce  gTand  jour  des  réjouis- 
sances jubilaires  ;  elle  a  désii-é  qu'une  voix  sacerdotale  s'unit 
à  elle  pour  affirmer  sa  foi  et  son  patriotisme. 
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"  Mes  frères,  je  ne:  viens  pa&  tous  faire  un  long  discours  ; 
je  n'oublierai  pas  qu'on  ne  m'a  demandé  qu'une  courte  allo- 
cution et  je  m'effotrcerai  de  rester  dans  les  limites  qu'on  m'a 
tracées. 

"  Permettez-moi  seulement  de  vous  dire,  comme  il  con- 
vient au  prêtre,  la  raison  de  cette  loyauté  dont  nous  sommes 
fiers.  A  d'autres,  il  appartiendra  d'évoquer  aujoiu-d'liui  en 
faveur  de  cette  thèse  le  progrès  des  institutions  civiles  et  po- 
litiques, acccmpli  pendant  ce  règne  dont  nous  voudrions  pro- 
longer le  soir  glorieux.  Pour  nouj,  nous  élevant  au-dessus 
des  cbos-es  qui  passent,  nous  chercherons  et  nous  trouverons 
dans  cette  foi  même  la  garantie  de  notre  loyauté,  comme  le 
principe  de  toutes  nos  grandeurs. 

''  On  ne  le  pensa  pas  toujours  ainsi,  il  vous  en  somment. 
L'Angleterre,  qui  pendant  ces  deux  derniers  siècles,  ■semble 
avoir  entrepris,  comme  autrefois  l'empire  romain,  de  sou- 
mettre l'imivers  à  sa  domination,  crut  d'abord,  coimne  l'avait 
fait  celui-là,  qu'il  lui  fallait,  pour  réaliser  ses  rêves  d'ambition, 
détruire  1(  s  ins;itutions  des  peuples  vaincus,  et  leur  imposer  la 
foi  et  les  mœurs  du  vainqueur.  Semblable  projet  est  chose 
assez  facile,  quand  on  s'attaque  à  une  société  vieillie,  tombée 
dans  la  décrépitude,  (^uand  Pome  eut  envoyé  Scipion  con- 
quérir l'Afrique,  les  vieux  sénateurs,  les  demi  dieux  de  la 
République,  assemblés  dans  leur  isanctuaire,  piwent  entendre 
s'écrouler  par  delà  la  mer  l'édifice  branlant  de*'  institutions 
de  Oarthago.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  quand  on  s'attaque  à 
une  société  jeune  et  pleine  d'une  sève  généreuse  :  on  peut  la 
vaincre,  on  ne  peut  détruire  ce  qui  constitue  sa  vile  person- 
nelle, on  ne  peut  lui  inoculer  l'esprit  de-  vainqueurs  !  ISTe 
rettt-t-il  que  soixante-dix  mille  hommes  debout  sur  les  ruines 
de  la  patrie,  c'en  est  assez  pour  résister  à  la  transformation 
religieuse  et  nationale  ! 
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"  Or,  im  jour,  nos  pères  nous  Tout  appris,  on  résolut  de 
nous  ravir  par  la  \^olenoe  ce  que  nous  avions  de  plus  cher  ; 
sur  nos  rî^-ages  et  dans  nos  campagnes,  on  ent.cndi't  rugir  le 
lion  britannique  :  q1  secouait  sa  crinière,  et  essayait  de  déclii- 
rer  la  proie  que  lui  avait  abandonnée  le  basard  des  bataillai. 
Ils  étaient  soixante-dix  mille  que  l'Angleterrre  voulait  conver- 
tir à  ses  mœurs  et  à  sa  foi.  Mais  le  peuple  canadien,  plein  de 
gloire  déjà  par  son  passé  clievaleresque,  ayant  aux  veines  du 
sang  de  France,  fort  surtout  de  sa  jeunesse  même,  entreprit 
une  lutte  qui  devait  lasser  ses  nouveaux  maîtres.  Cette  lutte 
fut  laborieuse  ;  mais  après  de  longs  et  heureux  efforts,  il  nous 
fut  permis  d'inscriire  pour  jamais  sur  nos  bannières,  témoi- 
g-nage  triomphant,  ces  mots  qui  résument  l'histoire  d'un 
siècle  et  demi  de  vaillants  combats  :  "  Xotre  langue,  nos  ins- 
titutions et  nos  lois  !  " 

"  Or,  parmi  ces  nobles  épaves  aiTachées  aux  flots  de  la  con- 
quête, la  foi  catholique,  cette  foi  qui  nous  était  plus  chère 
que  tcut  le  reste  ensemble,  devait  être,  contrairement  à  ce 
qu'en  avait  pen-é  le  vainqueur,  la  meilleure  garantie  de  notre 
loyauté. 

"  Le  peuple,  en  effet,  qui  vit  de  la  foi,  ne  sait  pas  faillir  à 
ses  obligations  ;  la  foi,  pour  lui  comme  pour  chacun  des  indivi- 
dus dont  il  se  compose,  est  le  principe  de  toutes  les  fidélités. 
L'acte  de  foi  surnaturelle,  par  lequel  l'esprit  s'unit  à  Dieu^ 
qui  est  la  vérité,  est  l'acte  suprême  de  la  loyauté. 

"  n  établit  d'abord  entre  l'individu  et  Dieu  le  seul-  rapport 
de  dépendance  qui  convienne  à  la  créature  mise  en  regard  de 
son  Créateur.  Or,  cette  logique  subordination  s'impose  à  l'in- 
dividu non  seulement  dans  sa  vie  privée  et  personnelle,  mais 
encore  dans  toutes  les  manifestaiioms  de  sa  vie  publique. 
L'h<:mme,  en  effet,  n'est  pas  seul,  oii  que  Dieu  l'ait  placé.  La 
Providence  a  fait  naî*re  et  grandir  autour  de  lui  des  frères 
vers  lesquels  il  se  sent  une  irrésistible  inclination.    C'est  Dieu 
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qui,  en  déposant  au  fond  de  nos  âmes  ce  besoin,  cette  néces- 
sité où  nous  sommes  d'entretenir  commerce  avec  nos  sem- 
blables, a  créé  la  famille  et  la  société.  H  en  est  donc  le 
maître,  comme  il  l'est  de  l'individu.  C'est  pourquoi  l'indi- 
vidu comme  membre  de  la  famille  et  comme  membre  de  la 
société,  et  à  quelque  déo-fé  qu'il  se  trouve  placé  dans  l'échelle 
sociale,  est  tenu  d'être  loyal  à  Dieu.  L'acte  de  foi  doit  donc- 
ravonner  de  l'individu  dans  la  fanulle,  de  la  famille  dans  la 
société. 

'']\Iai5  vcici  que  cette  obligation  morale   devient  le  plus 
ferm:^  soutien  d  s  pouvoirs  publics. 

''  Dieu,  en  effet,  indivisible  esprit,  habitant  une  lumière 
inaccessible,  suivant  l'expression  de  saint  Paul,  (1)  a  besoin, 
pour  atteindre  les  hommes,  de  moyens  qui  soient  proportion- 
nés à  leurs  ciondi  ions  de  nature,  d'instruments  visibles  à  tous,, 
dont  il  se  s3Tve  pur  gouverner  la  société.  Dieu  échappe  trop 
à  nos  sens,  et  les  desseins  de  l'homme  sont  souvent  trop  per- 
vers, pour  que  nous  puissions  vivre  en  bon  accord  sous  l'ac- 
tion divine,  immédiate  et  invisible.  Il  faut  un  chef  vsibl& 
à  nos  sociétés  huaiaines.  L'autorité  est  alors  descendue  des^ 
haut  nirs  de  son  origine.  Dieu  l'a  déléguée  aux  hommœ  ;: 
elle  a  ]  a-sé  par  cette  multitude  dont  l'harmonieux  coneoui-s 
forme  la  société  ;  maie  parce  que  k.  multitude  ne  peut  être 
à  elle-même  son  maître  et  son  guide,  l'ordre  n'existant  pas  là 
où  il  n'y  a  pas  de  garantie  «uifisante  pour  assurer  l'unité  de 
direction,  elle  confiei  à  un  soûl  ou  à  quelques-uns,  selon  son 
tempéramment,  cette  autorité  dont  elle  ne  peut  être,  sans 
danger  pour  e'le-mêm%  la  dépositaiie.  Et  alors,  qu'il  s'appelle 
consul,  roi  héréditaire,  président,  ou  le  Conseil  des  Dix,  c  est 
lui,  l'élu  de  la  nalicn,  qui  porte  désormais  dans  sa  main  le 
sceptre  du  pouvoir,  et  sur  son  front  \m  rayon  de  la  Divinité. 
Et  qui  que  vous  soyez,  que  v.us  lui  appai teniez  par  droit  de 


(1)  Ep.  àTim.  I,  6,  16 
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naissance  ou  par  droit  de  conquête,  vous  êtes  tenu  de  vous 
incliner  devant  cet  homme,  parce  que  cet  homme  est  sur  la 
terre  l'ambassadeur  de  Dieu. 

"  Mes  frères,  c'est  ainsi  que  la  foi,  suprême  régulatrice  de 
nos  actions,  saisit  l'homme  dans  les  manifestations  de  la  vie 
publique,  lui  montre  Dieu  dans  les  chefs  de  la  société  et  faif 
de  'a  divinité  l'assuré  rempart  de  toute  autorité  légitime.  Ainsi 
l'Eglise,  société  spirituelle  chargée  par  Dieu  d'enseigner  les 
sociétés  c'H-ile^,  a  toujours  dcfini  la  théorie  du  pouvoir  et  a  tou- 
jours déokré  que  celui-là  n'est  pas  complètement  loyal  à  Dieu 
qui  n'est  pas  fidèle  à  l'autorité  humaine  que  Dieu  a  établie 
sur  lui.  Les  évêqucs  de  Québec,  toujours  en  communion 
d'idée  et  de  sentiment  avec  le  siège  de  Pierre,  ont  toujours 
enseigné  à  leur  peuple  ces  principes  nécessaires  à  l'ordre  so- 
cial. Leurs  succe-seurs  actuels  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise  canadienne  n'ont  pas  dorcgé  à  cette  mission,  et,  dans 
une  adresse  qui  restera  ccmme  un  monument  de  notre  littéra- 
ture et  de  notre  foi  patriotique,  au  nom  des  fidèles  6,oumis  à 
leur  Sollicitude  pastorale,  ils  ont,  hier,  fait  parvenir  jusqu'au 
pied  du  trône,  avec  le  respectueux  hommage  de  leur  admira 
tion,  l'assurance  d'une  lovauté  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

"  Xous  pouvons  donc  affii*mer  que  c'est  notre  foi  catholique 
qui  devait  être  pour  l'Angleterre  la  sûre  garantie  de  notre 
loyauté.  D'ailleurs,  cette  foi  et  les  obligations  qu'elle  impose 
ont  fait  la  force  du  peuple  canadien  après  les  jours  sombres 
de  la  défaite.  Car  si  l'Eglise  prêche  la  soumission  aux  pou- 
voirs constitues,  elle  n'étouffe  pss  pour  cela  les  légitimes  am- 
bitions, ni  la  flamme  saintei  du  patriotiisme,  bien  au  contraire, 
cette  flamme,  qui  à  raison  même  de  son  intensité,  a  be- 
soin d'être  dirigée,  ellei  l'a  entretenue  au  foyer  du  peuple 
canadien,  elle  en  a  sui'veillé  l'action,  comme  on  entretient, 
comme  en  surveille  le  feu  d'un  sanciucire  ;  elle  l'a  conte- 
nue seulemcu'  d  ns  les  limites  d'une  activité  prudente  ;  elle  a 
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pensé  surtout  que,  dans  le  caur  du  jeune  peuple  canadien,  il 
j  avait  place  pour  k=  deux  plus  nub.es,  sentiments  qni  puis- 
sent s'y  développer  ;  que  la  loyauté  et  la  liberté,  comme  deux 
eœurs  qu'unit  un  même  sang,  pouvaient  s'y  donner  un  amou- 
reux baiser. 

'intimement  uni  à  son  clergé  qu'il  prit  pour  guide  et  pouir 
oon^olateur,  le  peuple  canadien  a  souffert  avec  une  patience  hé- 
roïque et  une  étonnante  \igutur  de  caractère  les  malbeurs  de 
sa  destinée  ;  et  parce  qu'alors  il  fut  plus  magnanime  que  ses 
maîtres,  il  a  grandi  de  toute  la  mesure  des  persécutions  qu'il 
eut  à  endurer.  Et  l'agitation  pacifique  mais  constante  qu'il 
entretint  toujours  pour  occuper  la  métropole  de  ses  légitime^ 
revendications  proclame  tout  ensemble  ea  foi  robuste,  aa 
loyauté  sincère,  et  son  patriotisme  infatigable  ! 

"  Grâce  à  Dieu,  il  ne  reste  plus  de  ces  jours  que  je  viens 
de  rappeler  que  le  fortifiant  souvenir.  Xous  vivons  heureux 
à  l'ombre  du  drapeau  britannique  ;  le  lion  ne  rugit  plus  et 
nos  rivages  ne  retentissent  que  des  chants  de  la  reconnaissan- 
ce. Désormais,  il  ne  tient  qu'au  bon  vouloir  de  tous  que  noua 
vivions  en  paix  sur  ce  sol  de  la  patrie  ;  mais  seuls  aussi,  rap- 
pelons-nous le  bien,  oe  bon  vouloir  et  lo  respect  de  tous  les 
droits  peuvent  assurer  l'harmonie  des  volontés. 

^Quoi  qu'il  arrive  et  que  l'avenir  nous  réserve,  permettrez 
vous  à  ma  faible  voix  de  faire  entendre  un  dernier  mot  ? 

"  Comme  c'est  la  foi  qui  fut  la  garantie  de  notre  fidélité, 
c'est  elle  encore  et  elle  seule  qui  sera  le  principe  de  toutes  nos 
grandcum.  Un  peuple  n'est  pas  grand  quand  il  s'éloigne  de 
Dieu  ou  de  l'Eglise  qui  est  ici-bas  la  messagère  de  ses  volon- 
tés. Tcute  société,  au  même  titre  que  chacun  des  membres 
qui  la  composent,  est  tenue  d'aller  à  Dieu  en  passant  par 
l'Eglise.  Ni  la  puissance  matérielle,  ni  le  progrès  scientifi- 
que, ni  1rs  res-ouices  de  l'industrie  ne  peuvent  remplacer  cette 
fin  nécessaire,  ni  supprimer  cette  voie  tracée  par  Jésus-Christ. 
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Au.  reste,  le  iDrogrès  par  le  cliristianisme  n'est-il  pas  le  plus 
fécond  et  le  plus  durable  ?  Et  croirait-on  vraiment  que  les 
sociétés  clirétiennaSj  pour  être  franchement  chrétiennes,  sont 
condamnées  à  une  humiliante  infériorité  ?  Mais  qui  donc 
pourrait  soutenir  cet  étrange  paradoxe  !  Qui  donc  pourrait 
aflîrmer  que  la  foi  est  l'ennemie  aveugle  de  toutes  les  nobles 
aspirations  vers  le  progrès  et  la  lumière  ?  L'homme  serait-il 
plus  faible  parce  qu'il  serait  appuyé  sur  le  bras  de  Dieu  ?  Son 
intelligence  moins  ouverte  parce  qu'elle  serait  placée  en 
face  d'horizons  plus  étendus  !  Son  cœur  moins  généreux  parce 
qu'il  brûlerait  d'une  flamme  plus  pure  ?  Oh  !  non,  la  foi, 
plutôt,  comme  cette  colonne  brillante  qui  guidait  le  peuple  hé- 
breu dans  la  nuit  du  désert,  conduit  sûrement  les  peuples 
chrétiens  à  travers  les  ombres  de  la  vie  présente,  vers  les  ter- 
res promises  aux  offerts  pei*sévérants  de  l'humanité. 

"  Occupons-nous  donc,  comme  individus  et  comme  mem- 
bres de  la  société,  d'êtr3  tout  d'a^  ord  iîdèks  à  cette  foi  sainte. 

"  Ugo  sum  Via,  Veritas  et  Vita.  "  Quand  Jésus  déclarait 
aux  Juifs  cette  een'enco,  il  indic^uait  la  route  sur  laquelle  doi- 
vent s'aventurer  non  seulement  les  indi^'idus,  mais  toutes  les 
sociétés.  Sur  ce  chemin,  qui  est  le  Christ,  elles  rencontreront 
la  vcrité  ;  elles  s'en  ncuriircnt  comme  d'un  aliment  divin,  et 
la  Vérité  leur  dcnnora  la  vie,  les  fera  libres  et  vraiment  pros- 
pères. 

"  Que  le  peuple  canadien  marche  dans  ces  sentiers,  et  j'en- 
trevois déjà  pour  lui  les  glorieuses  destinées  promises  par 
l'Ecriture  à  toute  cité  fidèle.  Oh  !  laissez-moi,  en  terminant, 
prophétiser  avec  Tobie  les.  futures  giandeurs  de  ma  patrie  : 
Luce  splendida  fu'gehis.  O  peuple  canadien,  tu  brilleras 
d'une  lumière  éclatante,  et  tu  seras  chéri  de  tous  les  peuples 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Les  nations  viendront  à  toi 
des  climats  les  plus  reculés  ;  et  t'apportant  des  présents,  elles 
adoreront  en  tci  le  SeisTieur,  et  considéreront  ton  sol  comme 
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une  te'ire  &acrée.     Ceux  qui  te  mépriseront  seront  maudits^ 
ceux  qui  te  noirciront  de  leurs  blasphèmes  seront  condamnés 
ceux  qui  t'édifieront  seront  bénis  !     Pour  toi,  ô  peuple,  tu  te 
réjouiras  dans  tes  enfanta,  parce  que  le  Seigneur  les  bénira 
tous,  et  qu'ils  se  réuniront  tous  en  lui.    Ainsi  soit-il.  " 


Après  la  messe,  M.  le  président  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  se  rendit  à  rarclievêcbé,  accompagné  des  différents 
officiers,  et  présenta  l'adresse  suivante  à  Mgr  Marois,  vicaire 
général  : 

"  Monseigneur, 

"  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  qui  célèbre 
aujourd'bui  la  fête  de  son  glorieux  patron,  tient  à  venir  dé- 
poser aux  pieds  de  Son  Eminence  lei  cardinail  Tascliereau,  ar- 
chevêque do  Québec,  l'hommage  de  Eion  dé^'ouement,  et  à  res- 
serrer les  liens  d'attachement  qui  ont  toujours  exiisté  entre  la 
nationalité  ciinadiennc-fraTiçai33  et  sa  mèr6  bien-aimée  l'Egliise 
catholique. 

"  Comment  oublier,  en  efïet,  les  trava^ux  sans  nombre  ac- 
complis pour  as&urer  au  Canada  un  progrès  et  un  avancement 
que  tous  se  plaisent  à  reconnaître. 

"  Vous  voudrez  bien.  Monseigneur,  vous  faire  auj)rès  de 
Son  Eminence  et  de  Mgr  l'administrateur  du  diiocèse,  Vinter- 
prète  de  ses  isentiments. 

"  Xous  désirons  mêler  à  notre  fête  nationale  le  nomi  d'une 
Souveraine  universellement  respectée,  dont  le  règTie  a  vu  la 
réalisation  de  nos  libertés  constitutionnelles  et  qui  aujourd'hui 
atteint  le  soixantième  annivenaaire  de  eon  avènement  glorieux, 
Sa  Majesté  Victoria. 

"  Tenant  en  main  la  feuille  d'érable  et  la  rose,  emblème  de 
l'Angleterre,  nous  souhaitons  que  cet  anniversaire  en  soit  un 
de  paix  et  le  gage  d'une  prospérité  qui  ne  fera  que  grandir. 
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''  M.  le  Président, 

"  Meneurs, 

"  Au  nom  de  notre  yénéré  archevêque,  Son  Eminence  le 
cardinal  Tascliereau,  et  de  Sa  Grandeur  Monseigneur  l'Admi- 
nistrateur, je  reçois  avec  bonheur  et  avec  empressement  les 
hommages  de  respect  et  de  dévouement  que  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  tient  aujourd'hui  à  déposer  aux 
pieds  des  représentants  de  l'autorité  religieuse. 

"  La  nationalité  canadienne-française,  qui  est  née  et  qui  a 
grandi  sous  l'égide  de  la  religion,  ne  saurait  oublier  que  si  elle 
doit  à  l'Eglise  les  gloires  les  plus  pures  de  son  passé,  c'est  de 
l'Eglise  qu'elle  doit  attendre  son  salut  dans  l'avenir.  Or, 
l'Eglise  catholique  en  ce  pays,  comme  dans  tous,  les  pays  qui 
ont  le  bonheur  de  faire  partie  du  royaume  de  Jésus-Chi-ist  sur 
la  ten-e,  s'incarne  visiblement  et  principalement,  sous  la  direc- 
tion du  Pontife  Suprême,  dans  la  hiérarchie  épiscopale,  dépo- 
eitaire  de  son  autorité  et  dispensatrice  de  ses  lumières  et  de 
ses  faveurs. 

"  Vous  voulez  bien  rappeler,  monsieur  le  Président,  les  ser- 
vices rendus  par  le  clergé  au  peuple  canadien.  Le  clergé,  '^n 
effet,  s'est  dévoué  &vec  zèle  à  l'œuvre  patriotique  et  glorieuse 
dont  nous  recueillons  maintenant  les  fruits.  Dois-je  l'ajouter, 
il  n'a  travaillé  si  efficacement  au  vrai  progrès  du  Canada  que 
parce  qu'il  a  suivi  les  directions  venues  de  ses  chefs,  et  le* 
peuple  canadien  lui-même,  ■aujourd'hui  si  fier  de  son  avance- 
ment matériel  et  spirituel,  n'a  atteint  un  tel  degré  de  prospé- 
rité et  de  gloire  que  parce  qu'il  a  marché  en  union  d'intelli- 
gence et  de  volonté  avec  ises  pasteurs.  Le  passé,  messieurs, 
doit  serv'ir  à  dissiper  les  nuages  du  présent  et  à  éclairer  l'ave- 
nir. 
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"  En  cette  joyeuse  circonstance,  l'Eglise  se  fait  un  pieux 
devoir  de  se  joindre  à  l'Etat  pour  célébrer  le  jubilé  de  l'au- 
guste Souveraine  que  des  milliers  de  poitrines  acclament,  et 
pour  remercier  le  ciel  de  nous  lavoilr  fait  vivrei  sous  un  règne 
a  fécond  pour  nous  en  libertés  constitutionnelles  les  plus 
chères.  Ces  libertés,  sacbons  les  apprécier  en  paroles  et  en 
actes  et  prouver  que  nous  en  comprenons  toute  la  valeur  en 
les  conservant  'avec  soin  et  religion  aux  génératiouo  futures 
qui  attendent  de  nous  cet  liérilage  sacré. 

■'  C'est  à  ce  prix,  meseieurs,  et  en  affermissant  les  bases  dei 
cette  justice  sociale,  si  nécessaire  à  la  paix  des  nations,  quie 
noua  rendrons  notre  pays  prospère  et  heureux,  diguo  des,  hau- 
tes destinées  'auxquelles  il  est  appelé,  et  que  la  Socié'^é  Sainte 
Jean- Baptiste  de  Québec  travadille,  par  de  si  louables  efforts, 
à  assurer  et  à  réaliser.  " 

LA    PKOCESSION 

La  procession  ayant  été  annoucée  pour  uno  hcui'e  de  l'après- 
midi,  la  foule  commença  de  bonne  heure  à  circuler  dans  les 
rues.  Quelques  grains  de  pluie  tombaient  encore,  mais  tout 
faixait  prévoir  du  beau  temps. 

La  procession  se  forma  sur  l'Esplanade.  Des  invitations 
avaient  été  'adressées  à  toutes  les  autorités  ecclésiastiques,  civi- 
les et  militaires,  aux  Eociétés  natonales  de  langue  anglaise  et 
française  et  à  toutes  les  organisations  qui  prennent  part  aux 
processions,  aux  fêtes  nationales  et  civiques. 

Toutes  avaient  accepté  l'irivitation  et  l'on  pouvait  compter 
sur  une  procession  imposante  ;  mais  la  température  inclémente 
vint  tout  déranger  et  plusieurs  corps  militaires  ne  purent 
prendre  place  dans  les  rang-s. 

Sur  le  parcours  de  la  procession,  il  y  avait  une  foule  de  per- 
sonnes accourues  de  partout  pour  voir  le  défilé. 
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Venait  en  tête  la  brigade  du  feu,  puis  la  fanfare  des  Hus- 
sards Canadiens,  la  société  des  Conunis-marcliands,  la  fanfare 
de  l'Union  Musicale,  la  société  des  Artisans  Canadiens-fran- 
çais, les  sociétés  St-Greorges,  St- André,  St-Patrice,  le  repré- 
sentant de  Champlain,  la  Garde  Indépendante  Champlain 
avec  fanfare,  la  Société  Saint-Jean-Baptiste. 

La  procession  arriva  au  Parc  Victoria  vers  les  deux  heures 
et  demie.  .  '  ; 

AU   PARC   VICTORIA 

Malgré  l'inclémente  température,  plus  de  vingt  mille  per- 
&oimes  s'étaient  donné  rendez-vous  au  parc  Victoria,  sur  les 
bords  de  la  rivière  St-Charles.  Une  immense  estrade  érigé© 
pour  la  circonstance,  disparaissait  sous  un  amas  de  fleurs  aux 
couleurs  variées. 

A  l'anivée  de  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur,  les 
applaudissements  éclatèrent,  et  dès  que  le  calme  fut  rétabli, 
Son  Honneur  le  maire  lut  l'adresse  suivante  : 

A  Son  Honneur  sir  Joseph-Adolphe  Chapleau,  chevalier  de 
l'Ordre  très  distingué  de  St-Miichel  et  de  St-Georges.,  mem- 
bre du  Conseil  Privé  de  Sa  Majesté  pour  le  Canada,  lieu- 
tenant-gouverneur de  la  province  de  Québec. 

Qu'il  plaise  à  Votre  Honneur, 

Vous  avez  fait  aux  citoyens  de  Québec  grand  honneur  en 
acceptant  de  venir  célébrer  avec  eux  le^  jour  glorieux  qui  s'est 
levé,  ce  matin,  sur  le  plus  vaste  empire  du  monde.  Représen- 
tant parmi  nous  l'auguste  Souveraine  dont  le  nom  retentit 
aujourd'hui  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  sur  tous  les 
points  du  globe  terrestre,  vous  êtes  venu  rehausser  par  votre 
présence,  avec   lady    Chapleau,    cette  ovation    populaire  qui 
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vient  s'ajouter  à  tant  d'autreà  dont  Québec  garde  fièrement 
le  souvenir 

Xous  voici  tous  réunis  près  de  vous,  groupés  autour  de  ces 
bannières,  de  ces  emblèmes  nationaux  auxquels  nouà  atta- 
chons tant  de  prix,  confondus  ensemble  dans  une  union  fra- 
ternelle dont  rien  ne  trouble  l'harmonie,  pour  vous  offrir  T hom- 
mage de  notre  respect  et  témoigner  publiquement  de  notre 
loyauté  à  la  couronne  d'Angleterre  que  vous  représentez  chez 
nous  avec  tant  de  digTiité  et  d'éclat. 

Une  même  pensée  nous  a  réunis  sur  ce  terrain  qui  nous  sera 
désormais  doublement  cher,  puisqu'il  aura  été  à  la  fois  l'en- 
droit où  Jacques  Cartier  fit  son  premier  séjour  au  Canada,  en 
1535,  et  à  plus  de.  deux  siècles  die,  distance,  le  lieu  choisi  par 
noujs,  pour  marquer  un  fait  à  jamais  mémorable  dans  les  an- 
nales du  genre  humain  ;  deux  événements  bien  importants 
pour  nous,  dont  le  premier  rappelle  la  conquête  de  ces  rives  au 
■christianisme  et  à  la  civilisation,  et  le  second  les  noces  de  dia- 
mant d'un  règne  dont  la  durée  et  la  tplendeur  feront  époque 
dans  l'histoire. 

Xous  célébrons  aujourd'hui  le  soixantième  anniversaire  du 
joyeux  avènement  de  Sa  Majesté  au  trône  d'Angleterre,  et 
nous  avons  voulu  que  cette  fête  eoit  profondément  gravée 
dans  tous  les  cœurs. 

Voici  d'abord  une  loyale  adresse  des  bons  et  fidèles  sujets; 
de  Sa  Majesté,  les  habitants  de  Québec,  dans  laquelle  ils  ont 
voulu  mettre  des  félicitations  et  des  souhait?,  véritable  expres- 
sion des  sentiments  de  leurs  cœurs,  et  qu'ils  vous  prient  de 
vouloir  bien  déposer  au  pied  du  trône  de  Notre  Très  Gracieuse 
Souveraine.  Puis,  ici  même,  sous  nos  pieds,  s'étendent  les 
pelouses  et  les  allées  ombreuses  d'un  parc  spécialement  établi 
pour  l'amusement  et  la  récréation  des  classes  populaires,  eit 
que  nous  vous  prions  d'ouvrir  et  d'inaugurer  solennellement, 
sous  le  nom  de  Parc  Victoria,  Sa  Majesté  ayant  bien  voulu 
eignifier  à  cela  son  gracieux  assentiment. 
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La  cité  de  Québec  a  des  raisons  particulières  de  se  réjouir 
d^  fêtes  triomphales  par  lesquelles  tout  l'empire  célèbre  ces 
noces  de  diamant,  car,  en  plus  d'une  circonstance,  elle  a  reçu 
de  la  famille  royale  d'Angleterre  des  marques  non  équivoques 
de  l'intérêt  qu'elle  porte  à  la  cité  de  Champlain. 

Xos  concitoyens  gardent  un  excellent  souvenir  du  séjour 
prolongé  que  fit  dans  nos  murs  Son  AltessiC  Royale  le  duc  de 
Kent,  père  de  notre  illustre  Souveraine.  Son  Altesse  Royale 
le  prince  de  Galles  nous  a  fait  l'honneur  d'une  visite  qui  a 
£ait  époque  dans  nos  annales  civiques  ;  les  ducs  d'Edimbourg, 
de  Connaugbt,  d'Albany  et  d'York,  dans  leur  court  séjour  à 
Québec,  et  plus  encore  Son  Altesse  Royale  la  princesse  Louilse,. 
qui  avait  fait  de  notre  cité  sa  résidence  favorite,  nous;  ont  fait 
apprécier  combien  la  famille  royale  a  su  se  faire  aimer  du 
peuple  pai-tout  où  elle  est  venue  en  contact  avec  lui. 

Enfin,  Sa  Majesté  l'a  Reine  nous  a  donné  elle-même  une> 
preuve  tangible  de  l'intérêt  qu'elle  porte  à  notre  cité,  quand 
elle  contribua  généreusement  de  sa  caisse  privée  à  l'érectilon 
de  la  porte  militaire  que  nous  avons  appelée  Kent,  en  mémoire 
de  son  illustre  père. 

Xul  doute  que  cette  toute-puissante  intervention,  venant  au 
secours  des  généreux  efforts  de  lord  Dufïeriii,  eut  à  cette 
époque  une  influence  décisive  qui  nous  valut  la  conservation 
de  notre  enceinte  fortifiée  et  des  remparts  illustrés  par  tant 
de  glorieux  combats. 

Yoilà  pouruqoi  nous  sommes  ici  en  si  grand  nombre,  parés 
de  nos  habits  de  fête,  déployant  à  la  brise  de  glorieux  éten- 
dards, de  précieuses  bannières,  des  emblèmes  nationaux  et  des 
reliques  sacrées,  patrimoine  transmis  par  les  aïeux. 

Et  'tous  ensemble,  subissant  l' influence  magnétique  qui  se 
dégage  des  grandes  masses  humaines  assemblées  pour  donner 
un  libre  cours,  au  sentiment  commun  qui  les  anime,  enfants 
de  S.  George,    de  S.André,   de  S.Patrice    et  de  S.  Jean-Bap- 
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tiste,  nous  nous  proclamons  hautement  ''  Heureux  et  fiers 
de  vivre  sous  Tégide  des  libertés  britanniques  ",  et  mes  conci- 
toyens de  langue  française  vous  demandent  la>  permission 
d'ajouter  pour  leur  part  "  Gardant  fidèlement  la  ■£,(£  et  la 
langTie  de  la  France  de  nos  aïeux.  " 

Ils  se  flattent  que  vous  leur  permettrez  cette  licence,  en  ce 
jour  où  ils  célèbrent  eux-mêmes  la  fête  de  leur  glorieux  patron, 
dont  ils  ont  avancé  la  date  afin  de  pouvoir  reliausser  Téclat  de 
la  solennité  présente.  D'ailleurs,  n'ont-ils  pas  en  ce  moment 
l'insigne  honneur  de  fournir  comme  représentants  du  Canada, 
dans  ces  fêtes  jubilairee,  sur  les  marches  même  du  trône  impé- 
rial, Laurier  et  Chapleau,  ces  deux  nobles  rivaux,  ces  princes 
de  la  parole  dont  le  superbe  talent  manie  avec  une  égale  habi- 
leté l'idiome  de  Shakespeare  et  de  Milton  et  la  langiie  de 
Bossuet  et  de  Fénelon,  soit  à  la  tribune  parlementaire  ou  dei- 
vant  des  auditoires  immenses  comme  celui  qui  nous  entoure 
en  ce  moment. 

JSTous  assistons  aujourd'hui  à  une  manifestation  puissante 
dont  l'explosion  simultanée  sur  tous  les  points  du  globe  ter- 
restre, laissera  un  ^illon  lumineux  dans  l'histo:re.  Si  loin  que 
l'on  remonte  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés,  sans  même  en 
excepter  les  plus  beaux  jours  de  la  puissance  romaine,  on  ne 
trouve  nulle  part  une  période  de  soixante  ans  aussi  bien  rem- 
plie dans  l'histoire  d'un  peuple.  Xos  ancêtres  français  se 
glorifiaient  d'avoir  \écu  scus  Louis  le  Grand,  et  leurs  descen- 
dants se  flattent  d'être  les.  sujets  d'une  Souveraine  dont  le 
règne  rappelle  par  plus  d'un  point  de  ressemblance  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

Etre  reine  à  dix-huit  ans  !  Passer  sans  transition  d'uuc  vie 
modeste  et  cachée,  absorbée  par  les  devoirs  de  l'enfance  et  les 
obligations  de  la  première  jeunesse,  aux  splendeurs  d'une  cour 
royale.  Avoir  été  humble  et  soumise,  et  se  sentir  tout  à  coup 
investie  de  la  puissance  souveraine,  sans  pour  cela  rien  perdre 
28 
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de  la  sérénité  de  son  esprit  ;  laisser  les  tranquilles  occupations 
du  foyer  pour  prendre  les  rênes  d'un  vaste  empire  ;  avoir  à 
peine  connu  les  agitations  de  la  vie  et  les  réunions  nombreuses 
et  se  voir  tout  à  coup  entourée  des  membres  du  Conseil  Koyal 
d'Angleterre  qui  fléchissent  le  genou  devant  elle,  sans  pour 
cela  sentir  son  cœur  s'enfler  d'orgueil  ;  voilà  certes  un  spec- 
tacle comme  on  en  rencontre  rarement  dans  l'histoire.  Et 
pourtant,  c'est  bien  celui  qu'oflirent  à  nos  regards  lesi  débuts 
du  règ-ne  de  la  reine  Victoria.  Si  à  cela  on  ajoute  le  récit 
touchant  de  son  premier  amour,  l'entrée  dans  sa  vie  de  ce 
prince  admirable  qui  ent  si  bien  être  à  la  fois  le  roi  biein- 
aimé  de  ce  cœur  de  reine  et  le  premier  des  sujets  soumis  au 
pied  des  marches  du  trône,  on  se  trouve  en  présence  d'une 
gracieuse  idylle  qui  tient  plus  du  roman  que  de  l'histoire. 
Puis  vient  l'épanouissement  complet  de  cette  fleur  de  jeunesse, 
et  alors  s'ooivre  cette  longue  série  d'années  heureuises  pendant 
lesqueUes  la  cour  d'Angleterre  ofl^re  au  monde  le  spectacle 
consolant  d'une  famille  royale  modèle,  donnant  l'exemple  de 
la  ]j1us  complète  fé'icité  conjugale  unie  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  qui  sont  l'ornement  du  foyer  domestique.  Au  mi- 
lieu de  tout  cela,  la  jeune  reine  grandit  dans  l'estime  de  tous. 
A  mesure  qu'augmente  sur  ses  épaules  le  fardeau  des  respon- 
sabilités de  la  vie,  elle  déploie  une  sageœe,  une  prudence, 
une  science  des  affaires  qui  étonne  ses  éminents  a^-iseurs  dont 
les  têtes  ont  blanchi  dans  les  conseils  de  la  nation.  Elle  a 
des  paroles  de  consolation  pour  toutes  les  infortunes,  des  larmes 
«ncères  pour  toutes  les  grandes  catastrophes  qui  visitent  l'hu- 
manrté.  Son  cœur  est  ouvert  à  tous  les:  projets  bicnfaisantâ 
qui  peuvent  améliorer  la  condition  des  pau^rres  et  des  souf- 
frants et  lorsqu'on  189T,  l'univers  se  lèvera  pour  lui  offrir 
des  cadeaux  princiers  pour  célébrer  le  soixantième  anniver- 
saire de  son  avènement,  elle  lui  répondra  :  "  Employez  surtout 
«ces  trésore  à  soulager  les  misères  et  les  souffrances  des  déshéri- 
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tés  de  mon  empire  ",  montrant  ainsi  quelle,  a  été  sa  pei^é© 
constante  et  sa  préoccupation  de  tous  les  instants. 

Dans  toutes  ces  œuvi-es  de  philanthropie  et  de  miséricorde, 
elle  est  chaleureusement  secondée  par  le  royal  compagnon  de 
Sa  vie  qui,  à  son  tour,  incline  et  attire  le  cœur  de  sa  souven 
raine  vers  tout  ce  qui  est  noble  et  beau.  Epiis  lui-même  des 
candeurs  du  progi-ès  moderne,  il  n'est  resté  étranger  à  rien 
de  ce  qui  touche  à  la  science,  aux  lettres,  aux  beaux  arts,  à 
l'éducation,  aux  merveilleuses  découvertes  qui  ont  fait  une 
révolution  co'mplète  dans  les  arts  mécaniques  et  dans  l'indus>- 
trie  ;  il  entraîne  sa  noble  épouse  à  donner  son  royal  appui  à 
toutes  les  manifestations  propres  à  activer  ce  courant  civilisa- 
teur, et  dès  1851,  la  création  de  gTandea  expositions  univer- 
selles est  un  fait  accompli.  Puis  tous  deux  inspirés  encore  pai.' 
leur  cœur  généreux,  ils  abordent  les  grands  problèmes)  du 
siècle  ;  la  question  ouvrière,  l'amélioration  du  Sort  des  travail- 
leurs, la  protection  de  l'eiLfance  et  du  sexe  faible  dans  le  tra- 
vail des  manufactures,  l'éducation  et  la  moralisation  des  classes 
)auvres  que  l'ignorance  et  la  misère  privent  des  lumières  bien- 
faisanteci  de  l'Evangile,  et  tout  cet  admirable  travail,  conduit 
avec  une  persévérance  et  .une  largeur  de  vues  incomparables, 
finit  par  faire  de  ce  règne  une  des  époques  les  plus  brillantes 
et  les  plus  mouvementées  des  annales  dAngleterre. 

Saluons  maintenant  dans  l'illustre  femme  que  nous  venons 
d'admirer  dans  son  rôle  d'épouse  et  de  mère,  la  reine  constitu- 
tionnelle, et  nous  voici  en  présence  d'un  fait  inouï  dans  les 
annales  du  genre  humain.  Inclinons-nous  devant  cette  figure 
admirable  qui,  depuis  soixante  ans,  domine  de  toute  sa  hau- 
teur l'immense  panorama  de  tous  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  en  Europe  et  dans  le  monde  entier,  qui  a  traversé 
toutes  les  transformations  et  toutes  les  crises  politiques  de  son 
pays  sans  que  son  prestige  ait  souffert  la  moindre  atteinte,  ga- 
gnant au  contraire  de  plus  en  plus  l'affection  de  6on>  peuple 
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et  radrniration  du  monde.  Mais  aussi  avec  quelle  liaute  in- 
telliii'Giice  elle  a  compris  la  merveilleuse  puissance  de  la  cons- 
titution britannique.  Avec  quel  tact  elle  a  su  la  mettre  en 
œuvre  et  avec  quelle  science  elle  en  a  manié  les  plus  secrets 
ressorts,  gardant  toujours  strictement  le  rang-  et  le  rôle  qui  lui 
sont  assig-nés  et  ne  faisant  usage  de  son  interA'ention  que  pour 
le  plus  gTand  Lien  de  tous  et  toujours  de  manière  à  n'encou- 
ITT  les  reproches  de  personne,  mettant  toute  >a  gloire  et  son 
suprême  Lonlieur  à  assurer  par  ses  efforts  le  maintien  de  la 
paix  entre  les  grandes  puissances,  qui,  sans  elle,  eussent  plus 
d'une  fois  ensanglanté  de  nouveau  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  vu  de  jour  en  jour  augmenter  l'étendue 
et  la  richesse  de  son  empire,  et  le  chiffre  de  sa  population,  et 
il  semble  ou' elle  a  grandi  elle-même  en  même  temps  que  s'ac- 
complissait ce  développement  prodigieux,  de  telle  sorte  qu'en 
prés&nce  de  cette  heureuse  et  admirable  vieillesse,  il  s"'élèv3 
aujourd'hui  un  concert  de  louange  universelle  mêlé  aux 
prières  qui  montent  vers  le  TGut-Puisi?ant  pour  remercier  le 
ciel  des  bienfaits  sans  nombre  qui  ont  illustré  le  règne  de 
Yictoria'  première,  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande 
et  impératrice  des  Indes. 

Aussi  le  soleil  du  22  juin  s'est  levé  sur  un  des  jours  les 
plus  radieux  qui  aient  jamais  éclairé  la  terre.  A  chaque  heure 
de  sa  marche  progressive,  il  illumine  des  sommets  sur  lesquels 
brille  la  croix  de  St-George  et  où  retentissent  le  roulement 
des  tambours  anglais  et  les  joyeux  crépitements  de  la  fusillade 
qui  préludent  au  tonnerre  de  l'artillerie  dont  la  voix  puissante 
ébranlera  tout  à  l'heure  les  échos  du  monde,  en  même  temps 
que  les  fanfares  attaqueront  l'hymne  royal.  Puis  éclateront 
les  acclamations  enthousiastes  de  deux  cent  cinquante  mil- 
lions d'hommes,  et  lorsque  la  nuit  sera  venue  pou.r  nou=,  ce 
ne  sera  pas  encore  la  fin  de  cet  immense  concert,  tant  il  est 
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vrai  de  dire  que  le  soleil  ne  se  couche  jamais  dans  le<s  bornes 
de  ce  vastei  empire. 

Pour  nous,  enfants  de  la  patrie  canadienne,  habitan'ts  de 
cet  immense  temtoire  que  l'on  veut  bien  appeler  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  d'Angleterre,  nous  garderons  de  oe4;te 
fête  un  long  et  durable  eouvenir. 

Elle  laiira  été  pour  nous  l'occasion  de  jeter  un  regard  sur 
le  passé,  afin  d'j  puiser  des  encouragements  dans  la  tâche,  qui 
nous  est  dévolue.  Si,  d'un  côté,  les  début?  du  règ-ne  actuel 
no.us  rappellent  des  souvenirs  pleins  de  tristesse,  nous  pou- 
vons' nons  consoler  en  pensant  que  cette  période  tourmentée 
et  les  sacrifices  suprêmes  généreusement  accomplis  ont  et© 
pour  nous  une  semence  féconde  de  liberté.  Et  depuis,  v.dir  ■ 
carrière  nationale  a  été  une  marche  ascensionnelle  de  progTèa 
en  progrès.  Notre  population  s'est  accrue,  nos  ressources  se 
sont  développées,  nous  avons  ag^'andi  de  mille  lieues  les  hori- 
zons de  la  patrie,  au  point  que  réalisant  un  jouir  un  rêve  digne 
d'un  peuple  géant,  nous  avons  uni  ensemble,  par  un  magique 
ruban  de  fer,  les  rives  des  deux  océans,  embrassant  dans  une 
patriotique  étreinte  la  moitié  d'un  vaste  continent. 

Eusiomnant  ensemble  les  qualités  maîtresses  des  peuples 
divers  dont  nous  sommes  descendus,  nous  avons  jeté  les  bases 
d'une  nationalité  puissante.  EoTteonent  pénétrés  des  principes 
fondamentaux  d'une  civilisation  chrétienne,  nouis  avons  mis 
en  commun  notre  croyance  en  Dieu,  nos  immortelles  espéran- 
ces et  les  sentiments  de  respect  mutuel  et  de  condescendance 
fraternelle  qui  sont  indispensables  à  l'unité  nationale. 

"  Force  a  superbe,  mercy  a  foible  "  disons-nous  comm.e  la 
fière  devise  du  vainqueur  de  Châteaugiiay. 

Et  quelle  meillmre  fin  ponTrions-nous  mettre  à  ce  discours 
que  de  formuler  tous  ensemble,  comme  dans  les  fêtes  sécu- 
laires de  Kome  antique,  les  voeux  que  nous  fonnons  en  ce 
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moment,  quand  au-dessus  de  toutes  ces  bannières  et  de  tous 
ces,  étendards,  plane  sur  nos  têtes  rimage<  adorée  de  la  patrie. 

Puisse-t-elle  grandir  toujours  dans  la  paix,  ne  jamais  con- 
naître les  horreurs  de  la  giien-e,  ni  l'épreuTe  encore  plus  triste 
des  luttes  fratricides  !  Que  le  nombre  de  ses  eoifants  crois.s« 
de  jour  en  joui-  et  qu'ils  fécondent  par  leur  travail  des  cliamps 
de  plus  en  ]3lus  vaetes  et  toujours  couverts  de  liclies  mois- 
sons. Que  la  paix  et  la  concorde  continuent  à  habiter  au 
foyer  domestique.  Que  l'époux  et  l'épouse,  étrioitement  uni»^ 
continuent  à  donner  l'exemple  des  moeurs  patriarcales,  de  la 
simplicité  antique,  sauveg'arde  par  excellence  des.  peuples  quî 
veulent  être  grands.  Que  la  femme  surtout  soit  à  jamais  la 
reine  incontestée  dont  la  douce  influence  pénètre  et  embaume 
le  cercle  de  la  famille,  dans  l'humble  <;'haumière  comme  au 
milieu  des  splendeurs  de  Spencer- Wood. 

Tels  fiont  les  vœux  de  nos  cœurs  canadiens,  en  ce  jour  où 
des  bords  du  St-Laurent  nous  souhaitons  longue  vie,  heureu- 
ses années  et  prospérité  sans  mélange  à  la  Très  Haute  et  Très 
Puissante  Majesté,  Victoria,  Reine  de  Grande-Bretag-ne  et 
d'Irlande,  Impératrice  des  Indes  ! 

Après  la  lecture  de  cette  adresse,  madame  Parent  pré- 
senta à  lady  Chapleau  un  magnifique  bouquet  de  roses  natu- 
relles. 

UN  TÉLÉGRAMME  DE  LORD  ABERDEEN 

Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de 
Québec,  Sir  Adolphe  Chapleau,  donne  lecture  du  télégTamme 
suivant,  reçu  la,  veille,  du  gouverneur-général  Lord  Aberdeen. 
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A  Son  Honneur 

Le  Lieutenant  Gouverneur  de  Qaébec. 

Kideau-Hall,  22  juin,  G. 12,  a.  m. 

Je  vieuis  de  recevoir  la  dépêclie  suivante  : 

Au  gouverneur-général  du  Canada, 

Ottawa. 

Palais  de  Buckinghain,  l-ondres,  22  juin  1897. 

Je  remercie  de  tout  cœur  mon  Lien-aimé  peuple.  Que  Dieu 
le  bénisse  ! 

Victoria,  R.  1*>.  1. 
Ce  qui  suit  est  la  copie  de  la  réponse  envoyée  à  la  Reine  : 
A  la  Reine, 

Ottawa,  mardi,  G. 13  A.  M. — 11.13  a.  m.,  temps  Greenwich. 
Le  tirés  touchant  et  gracieux  message  de  la  Reine,  qui  vient 
d'être  reçu,  sera  immédiatement  communiqué  au  peuple  de 
votre  Majesté  dans  tout  le  Dominion,  et  attendrira  de  nou- 
veau les  cœurs  déjà  remplis  d'affection  pour  vous.  En  ce  jour 
mémorable  nous  offrons  le  joyeux  tribut  d'un  loyal  dévoue- 
ment et  nos  affectueux  hommages. 

Gouverneur-général, 

Votre  Honneur  est  nrié  dei  bien  vouloir  avoir  la  bonté  de 
faire  connaître  le  gracieux  message  de  Sa  Majesté  aussitôt 
que  possible. 

Agréez  mes  cordiales  salutations, 

Abeedeen. 
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RÉPONSE  DE  SON  llOXXEUR  LE    Ll  ElTENANT-GOU  VF.RN  EDR 

CHAPLEAU 

Monsieur  le  Maire, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Je  vous  dois  d'abord  mes  remerciements  sincères  pour  votre 
bienveillante  invitation  à  venir  aujourd'hui  donner  nn  carac- 
tère plus  officiel,  s'il  était  possible,  à  l'inaugui-ation  du  joli 
parc  public  dont  Aotre  esprit  d'entreprise,  monsieur  le  maire, 
et  votre  grande  sollicitude  ont  doté  les  contribuables  de  c?tte 
cité.     Je  vous  dois  aussi  mes  compliments  pour  l'endroit  que 
vous  avez  choisi  poui'  le  site  du  pare.     Cet  endroit  est  déjà 
intéressant  par  les  souvenirs  historiques  qu'il  révcilb  ;  il  le 
sera  encore,   dans  l'avenir,  par  le  souveiùt  de  votre  bonne 
administration  des  affaires  de  la  cité  de  Québec  ;  il  le  eera 
enfin,  dans  tous  les  temps,  par   le    nom    auguste    dont    vous 
l'avez  baptisé,  lorsque  vous  avez  généreusement  mis  de  côté 
les  sentiments    de  légitime    amour-propre   que   vo-us   pouviez 
avoir  en  vous  rendant  au  vœu  de  vos  collègiies  et  des  citoyens 
de  Québec  qui  voulaient  donner  votre  nom  au  parc.     Ce  sou- 
venir de  votre  désintéressement  et  de  votre  loyauté  à  Sa  Ma- 
jesté restera  vivace  comme  les  grands  souvenirs  que  je  viens 
d'évoquer. 

J'ai  entendu  avec  émotion  la  lecture  de  l'adresse  que  vous 
venez  de  me  présenter  ;  c'est  toujours  un  bonheur  pour  moi, 
dans  la  position  que  j'occupe,  d'entendre  ces  expressions  fran- 
ches de  grande  loyauté  et  d'affectueux  respect  pour  le  repré- 
sentant de  l'autorité  dans  cette  province.  Je  ne  voudrais  pas 
vous  faire  de  reproches  ;  mais  la  seule  restriction  que  je 
puisse  mettre  à  l'éloge  que  mérite  de  ma  part  cette  éloquente 
adresse,  c'est  qu'elle  est  trop  belle,  trop  éloquente  pour  qu'il 
soit  facile  d'y  répondre  dignement.     C'est  un  discours  élo- 
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quent  que  tous  venez  de  me  lire,  et  je  ne  sais  pas  si  je  ne 
devrais  pas  faire  ce  qne  je  fais  tons  les  jours,  lorsque  me.^ 
aviseurs  me  présentent  des  rapports  inspirés  du  même  senti- 
ment du  devoir  et  du  désir  de  faire  le  bien  du  peuple  qu'5k 
gouvernent  ;  me  contenter  de  dire  que  j'abonde  dans  vos  sen- 
tiRients  et  signer  votre  adresse,  en  lui  donnant  mon  approba- 
tion officielle. 

C^QSt  une  page  glorieuse  de  notre  histoire  que  vous,  venez 
•de  faire  passer  sous  nos  yeux  ;  c'est  un  acte  de  foi  et  d'allé- 
geance à  la  grande  Souveraine  dent  nous  célébrons  aujourd'liid 
le  soixantième  et  toujours  glorieux  anniversaire.  La  A-ieiUe 
cité  de  Champlain  connaît  la  famille  de  sa  Souveraine,  en  ayant 
vu  Tun  après  l'autre  ses  enfants  venir  admirer  les'  beautés  du 
site  que  choisit  Champlain,  il  y  a  près  de  trois  siècles,  pour  y 
fonder  la  capitale  d'un  empire  à  la  gloire  de  l'auguste  Souve- 
rain qui  gouvernait  alors  la  France. 

Vous  avez  dit  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  les  événemets 
qui  cnt  marqué  le  règne  glorieux  de  la  reine  Victoria  ;  vous 
avez  dit  d'une  manière  touchante  les  commemcements  de  ce 
règne,  les  lourdes  icsponsabiiitts  de  la  royauté  imposés  à  une 
enfant  de  dix-huit  ans  ;  vous  avez  dit  aui^si.  la  grandeur,  le 
•calme,  l'esprit  profond  du  devoir  qui  avaient  fait,  dès  les  pre- 
miers/jours, une  souveraine  digne  et  parfaite  d'une  jeuao 
■/iHe.  qui  venait  à  peine  de  mettre  de  côté  les  jouets  de  ston 
enfance  ;  a'ous  avez  dit  comment,  dès  les  débuts  de  Bon  exis- 
tence royale,  elle  avait  attiré  l'admiratibn,  elle  avait  conquis 
l'estime  et  l'affection  des  hommes  éminents  qui  entouraient  le 
trône  en  qualité  de  représentants  de  ce  peuple  anglais  isi  jaloux 
de  ses  libertés  et  si  fier  de  ses  gloires. 

Tout  ce  règne  peut  se  résumer  en  un  mot.  Depuis  la  pre- 
mière heure  de  son  avènement  au  trône  jusqu'à  ce  jour,  où 
elle  reçoit  du  monde  entier  un  juste  tribut  d'admilration,  de 
confiance  et  d'affection,  elle  n'a  pas  un  instant  faibli  ni  même 
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hésité.  Son  étoile'  polaire,  le  but  glorieux  autour  duquel  a 
gravité  toute  son  existence,  a  été  le  devoir,  le  devoir  rempli 
sans  hésitation  et  sans  jactance,  le  devoir  oalme,  ferme  et 
fructueux  pour  le  bien  de  ses  sujets,  pour  l'éclat  et  la  dignité 
de  sa  couronne,  et  pour  la  glorification  de  son  nom.  Toujours 
et  partout,  sous  toutes  les  administrations  que  pas  moins  «de 
dix  premiers  ministres  sucoesîifs  ont  dirigées  pendant  son 
règne,  elle  a  eu  présent  à  Fesprit  le  fait  que  le  premier,  le 
seul,  l'absolu  devoir  d'un  souverain  ©;t  de  maintenir  la  gloire^ 
l'honneur,  la  puissance  et  l'indépendance  du  pays  à  l'exté- 
rieur, la  prospérité,  l'ordre:  et  le  progi'ès  à  l'intérieur.  Son 
règne  restera  dans  l'histoire  comme  le  plus  beau  monument 
de  ce  qua  la  sagesse,  le  dévouement,  la  vertu  et  le  génie  peu- 
vent accomplir,  lorsqu'ils  sont  réunis  dans  Tintelligence  et  le 
cœur  d'un  chef  d'Etat. 

Pour  nous,  les  fils  des  premiers  i^ionniers  de  cett^  terre  de 
l'Amérique  du  Xord,  nous  avons,  plus  que  tous  autres  peut- 
être,  le  di'oit  et  le  devoir  d'être  fiers  de  cette  Souveraine,, 
grande  entre  tous  les  monarque?. 

La  race  française  en  Amérique  a  poussé  des  racines  qui  ne 
disj)araîtront  jamais.  Quelles  qu'aient  été  les  prédictions,  quel 
qu'ait  été  l'effort  fait  par  ceux  qui  projetaient  notre  anéantits- 
sement,  la  souche  vigoureuse  de  la  famille  française  au  Ca- 
nada s'est  continuée  et  se  continuera  toujours,  pleine  de 
sève  et  fière  des  branches  ncmbreuses  et  fortes  qu'elle  a  pro- 
duites. 

Sur  cet  arbre  français  on  a  greffé  l'allégeance  britannique, 
lorsque  la  France,  notre  mère,  nous  céda  à  sa  puissante  rivale. 
D'une  calamité  nationale,  la  Pro^^dence  a  voulu  que  naquit 
un  bien  sans  égal,  pour  récompenser  la  valeur,  la  foi,  le  cou- 
rage et  les  sacrifices  de  nos  ancêtres.  En  implantant  parmi 
.nous  les  institutions  britanniques,  chartes  admirables  de  liberté 
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et  de  grandeur,  noiis  avons  pu  mettre  à  profit  les  trésoi-s  de  vi- 
talité que  possédait  la  famille  française,  laissée  incoinsolable, 
mais  non  découragée,  sur  les  bords  du  gTand  fleuve. 

Longtemps  nous  avons  eu  à  lutter  pour  obtenir  le  plein 
épanouissement  et  les  fruita  désirables  de  ces  libres  institutions. 
Cliasc  lieureiuse  à  rappeler  ici  :  l'aurore  du  règTie  do  colle  que 
nous  honorons  aujourd'liui  nous  apparut  yoilée,  obscurcie  par 
les  tristesses  et  les  pleurs  qui  signalèrent  les  années  de  1837 
U  1838,  qu'on  ne  doit  se  rappeler  aujourd'hui  que  comme 
l'aubei  naissante  du  jour  glorieux  qri  vit  le  succès  de  nos  re^ 
vendications  nationales. 

C'est  dè^  les  premières  années  de  ce  règne  béni  que  les 
"  rils  dei  la  liberté  ",  s'étant  choisi  un  chef  sage  autant  qu'in- 
fatigable, purent,  en  fin  de  compte,  écraser  les  efforts  d'une 
oligarchie  qui  ne  s'inspirait  que  de  tes  propres  eti  sordides  in- 
térêts, sans  s'éclairer  ou  s>&  réchauffer  au  foyer  de  ciette  consti- 
tution anglaise,  qui  vit  alors  son  entier  épanouissement. 

Je  ne  veux  pas  vous  réciter  ici  une  page  émouvante  de 
notre  histoire,  que  tous  vous  connaissez  au^i  bien  que  moi. 
Je  me  permettrai  seulement  de  constater  combien  les  temps 
ont  changé  pour  notre  plus  grand  bonheur,  pendant  les  soixante 
ans  du  règne  de  la  reine  Victoria.  Il  est  passé,  le  temps  où 
l'on  se  croyait  tenu  de  faire  un  étalage  pompeux  de  sa  loyauté 
à  la  couronne  britannique  pour  conquéri'r  les  sympathies  d'un 
auditoire,  le  temps  oii  les  partis  politiques  rivalisaient  de  pro- 
testations pour  renchénr  l'un  et  l'autre  sur  la  supériorité  de 
leur  dévouement  à  la  mère-patrie  ;  le  temps  est  passé  où  l'al- 
légeance canadienne-française  était  mise  en  suspicion  par  une 
certaine  portion  de  nos  compatriotes  anglais. 

Cet  injuste  préjugé  contre  lequel  Lafontaine  combattit  sans 
le  vaincre,  fut  déraciné  par  Cartier  et  ses  élèves,  si  bien 
qu'auiourd'hui,  dans  le  champ  même  où  fleurissait  cette 
P^Tn^e   malsaine,    le  premier,    comme   le   plus  éloquent   des 
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'^  Commonei'S  "  du  Canada,  Lauirier,  a  pu  jeter  une  semence 
fructueuse,  dont  il  récolte  en  oe  moment  l'abondante  mois- 
son. Les  applaudissements  unanimes  du  peuple  anglais,  ravi 
de  cette  loyauté  sans  alliage,  font  le  plus  bel  éloge  de-  notre 
race. 

Quelle  frappante  coïncidence.,  dans  cette  trilogie  superbe 
qui  constitue  le  draine  émouvant  de  nos  luttes  pour  nos  liber- 
tés politique  !  A  trois  points,  également  diifbants  l'un  de  l'autre, 
dans  cette  glorieuse  période  victoiienne  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  le  jubilé,  on  aperçoit  trois  figures  remarquables 
vers  lesquelles  tout  le  pays  portait  ses  regards. 

Au  commencement,  Lafontadne,  conduisant  victorieusement 
•le  Canada  à  la  conquête  du  gou^-ernement  responsable,  cette 
pierre  angulaire  de  l'édifice  de  la  grandeur  politique  de  l'An- 
gleteiTC.  Au  milieu,  Cartier,  consolidant  cette  conquête  par 
l'oeuvre  de  lai  Confédération  dei  1867.  Laurier,  traversant 
l'océan,  trente  ans  plus  tard,  et  allant  offrir  à  la  nation  an- 
glaise, à  cette  puissance-reine  des  mers,  ime  alliancie  plus 
significative  que,  celle  que  les  puissants  doges  de  Venise 
offraient  autrefois  à  l'Adriatique,  une  alliance  basée  sur  la 
solidarité  des  intérêts  matériels  et  politiques  de-s  colonies  et 
de  la  mère-patrie,  ^et  assurée  par  la  plus  forte  et  la  plus  noblei 
des  garanties  qu'un  peuple  puisse  offrir,  le  sentiment  profond 
de  sa  loyauté,  de  sa  gi-atitude  et  de  son  affection  ! 

!X'avais-je  pas  rai.- on  de  vous  dire  que  cette  trilogie  était 
Superbe,  et  cette  coïncidence  frappante  n'est-elle  pas  de  bon 
Bugure  ? 

Aux  temps  mauvais  ont  succédé  les  jours  de  paix  et  de  cor- 
diale fraternité  dans  l'œuvre  nationale  de  nos  destinées  com- 
munes. 

La  loyauté  n'est  plus  l'apanage  d'une  caste,  d'une  église, 
ni  d'un  parti,  c'est  l'héritage  que  nous  avons  reçu  de  nos 
pères,  et  que  nous  avons  gardé  intact,  avec  la  fierté  de  notre 


—  445  — 

patriotisme.  La  loyauté,  le  dévouement  à  notre  biciiaiiiié© 
Souveraine,  c'est  le  chant  qui  s'élève  aujourd'liiii  de  toutes 
les  âmee,  qui  sort  de  toutes  les  poitrines  ;  c'est  la  prière  que 
riionorable  surintendant  de  l'Instruction  publique  a  eu  la 
bonne  inspiration  de  reconmiander  pour  le  congé  jubilaire  de 
toutes  les  écoles  de  la  province,  prière  solennelle  et  toueliante 
que  le  cœur  it  les  lèvres  des  enfants  disaient,  l'autre  jour, 
pour  le  bonheur  complet  de  Sa  Majesté.  La  loyauté  c'est  la 
compagne  du  %Tai  patriotisme  dont  nos  coeui"s  sont  remplis, 
et  c'est  en  leur  nom  que  je  vous  prie  de  me  seconder,  aveo 
enthousiasme,  dans  les  trois  hoiuralis  que  je  propose  en  l'hon- 
neur de  Sa  Majesté  la  Eeinc.  Et  c'est  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté et  en  vertu  de  l'autorité  dont;  je  suis  revêtu  qu3  je  dé- 
clare le  Parc  Victoria  ouvert  pour  l'oinement  eit  l'honneur  de 
notre  ville  et  pour  l'usage  et  la  récréation  de  ses  citovens. 


DISCOUES   DE    l'honorable    M.    DUFFY 

Après  l'éloquent  div«cours  du  lieutenant-gouvemenr,  l'ho- 
norable M.  Duffy,  ministre  des  Travaux  publics,  prit  la  pa- 
role en  anglais,  et,  dans  un  discours  dont  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  le  texte,  remercia  Son  Honneur  le  maire  de 
l'avoir  invité  à  prendre  part  à  cette  démonstration.  Depuis 
longtemps  il  avait  entendu  parler  de  l'hospitalité  de  Québec, 
mis  il  ne  pouvait  croire  qu'elle  fut  pa'atiquée  sur  une:  a.ussi 
grande  échelle.  Aussi  il  n'est  pas  surpris  de  voir  cette  fouiîe 
considérable  réunie  pour  célébrer  le  jubilé  de  Xotre  Gracieuee 
Souveraine. 

Aujourd'hui,  dit-il,  il  y  a  des  réjouissances  publiques  en 
Angleterre,  en  Canada,  en  Australie,  en  Afrique,  en  Egypte, 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  enfin  partout  oii  a  pénétré  le  dra- 
peau anglais,  parce  que  dans  ces  contrées  l'on  a  appris  à  aimer 
et  à  vénérer  le  nom  de  la  reine  Victoria. 
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Aujourd'liui,  ce  nom  est  béni  par  des  milliers  de  sujets, 
qui  savent  apprécier  la  bonté  de  cette  auguste  Souveraine. 
Partout  où  a  pénétré  le  drapeau  anglais  depuis  que  la  K-eine 
est  sur  le  trône,  nous  avons  vm  ces  endroits  prospérer  et 
fleurir. 

L'"Empire  britannique  «est  gouverné  non  pas  par  la  force, 
mais  par  la  constituiion,  et  c'est  pourquoi,  dans  ses  colonies, 
il  j  a  de  la  place  pour  toutes  les  laces,  et  toutes  les  croyances. 

De  t-ous  les  souverains  passés  et  présents,  aucun  ne  peut 
comparer  son  -règne  avec  celui  de  notre  auguste  Souveraine. 

Si  le  Canada  est  aujourd'hui  si  prospère,  il  le  doit  à  l'An- 
gleterre. Si  le  pays  a  fait  du  progrès  dans  les  arts,  dans  le^ 
bciences,  dans  le  commerce,  etc.,  merci  à  l'Angleterre  qui  sait 
protéger  ses  sujet»  et  faire  fleuiir  le  cbristianisme  où  elle  im- 
plante ses  institutions.  De  toutes  les  colonies,  il  n'en  est  au- 
cune où  les  sujets  sont  plus  loyaux  qu'au  Canada.- 

Jadis,  deux  nations,  sans  aucun  doute  les  plus  bouillantes, 
se  rencontraient  sur  les  plaines  d'Abraham.  Le  sort  décida 
en  faveur  des  Anglais,  et  dans  ce  temps,  le  Français  put  croire 
que  c'en  était  fini  de  sa  race  sur  ce  continent.  Mais  si  au- 
jourd'hui ces  mêmes  braves  pouvaieoit  revenir  et  voir  des  Ca- 
nadiens comme  Chapleau  et  Laurier,  présider  aux  destinées 
de  notre  pays,  ils  verraient  que  la  race  canadienne-française 
n'est  pas  morte  sur  cecontinent.  Donc,  dans  cette  belle  ba- 
taille des  Plaines  d'Abraham,  nous  devons  voir  la  main  de 
Dieu,  qui  voulait  que  nous  fussions  enfajits  de  la  France  et 
de  l'Angleterre. 
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DISCOURS    DE    t/HONORAELE    M.    ROEIDOUX 
Monsieur  le  Maire, 

Votre  Honneur, 

Mesdames  et  messieurs. 

De  toutes^  les  Ailles  des  colonies  britanniques,  nulle,  excepté 
Québec,  n'a  aujourd'hui,  à  cette  heure,  la  double  joie  d'offrir 
â  la  reine  d'Angleterre,  le  tribut  de  f?a  loyauté  et  de  son 
amour,  et  d'adi'esscr,  en  même  temps,  à  la.  Fiance,  par  delà 
les  mers,  l'hommage  d'une  affection  profonde.  Car,  dans  la 
manifestation  d'aujourd'hui,  nous  célébrons  les  nocoô  de  dia- 
mant de  notre  Souveraine,  et  Québec  a  voulu  aujourd'hui 
aussi,  et  non  le  24  juin,  qu'on  célébrât  la  fête  nationale  des 
Canadiens-français,  notre  Saint-Jean-Bap'tiste,  dont  est  insé- 
parable le  souvenir  de  la  Pranoe. 

Pour  qui  ne  saurait  pas  notre  histoire,  étrange  devrait  pa/- 
raître  la  dualité  de  notre  attachemient,  étrange  le  partag€| 
de  notre  cœur,  notre  allégeance  au  passé  et  notre  culte  du 
présent.  Ceux-là  iguoreradient  que  notre  berceau  a  eu  pour 
tenture  le  drapeau  de  la  France.  Ils  ignoreraient  que  nous, 
Canadiens-français,  sommes  restés  fidèles  à  la  foi  de  nos  pères, 
et  que  la  croix  plantée  par  Jacques  Cartier,  sur  les  botrdsi  du 
St-Laurent,  ra.ycnne  encore  au  frontispice  de  nos  basiliques.  Ils 
ignoreraient  qu'agenouillés,  ce  matin,  aux  pieds  de  nos  autels, 
nous  demandions  au  ciel,  d'un  même  cœur,  dans  la  langue  de 
François  le'r,  de  protéger  la  Reine,  et  de  protéger  la  France. 

Et  pourquoi  aimons-nous  ainsi  k  Reine  ?  Parce  que,  de- 
puis le  commencement  de  son  règne,  nous  avons  été  appuyés 
et  protégés  par  elle,  et  que,  selon  qu'elle  l'avait  promis  dès 
l'orig-ine,  elle  a  été  bonne. 

On  dit  que  Charles-Quint,  après  la  victoire  de  Pavie,  l'âme 
tourmentée  de  sentiments  contraires  et  ne  sachant  à  quel  parti 
s'arrêter,  se  dirigea  vers  le  tombeau  de  Charlemagne.     Il  ve- 
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nait  là,  demander  à  l'ombre  du  gTand  empereur,  un  conseil,, 
ime  inspiration,  et,  dans  son  accablement,  il  implora  :  "  Sire 
par  où  faut-il  que  je  commence  ?  "      Et  du  fond  du  tombeau,, 
une  vois  se  fit  entendre,  qui  lui  dit  :  "  Mon  fils,  par  la  clé- 
mence. " 

A  l'instar  de  Cbarles-Quint,  notre  Souveraine  se  recueillit 
€t  songea.  Elle  descendit  dans  son  âme,  pour  y  ti'ouver  là 
mot  qui  devait  servir  de  devise  à  sa  vie. 

Le  mot  lui  vint,  comme  de  lui-même,  et  elle  s'écria  :  "  Je 
veux  être  bonne.  " 

Dans  la  pensée  die*  la  reine,  la  bonté  c'était  la  vertu  pour- 
elle-même,  la  justice  et  la  liberté  pour  ses  sujets. 

La  justice  et  la  liberté,  le  peuple  anglais  les  avait  atten- 
dues vainement,  pendant  les  derniers  régnée.  L'Angleterre, 
malgTé  sa  forme  de  gouvernement  constitutionnel,  avait  vu, 
chaque  jour,  les  principes  de  ce  gouvernement  foulés  aux,' 
pieds.  George  III,  pendant  des  années,  gardait  des  ministres 
contre  le  vœu  de  la  majorité  des  Communes.  Guillaume  IV' 
proclamait  avec  forfanterie  qu'il  renvoyait  s  es  ministres 
"  quand  il  lui  plaisait  et  parce  que  cela  lui  plaisait.  " 

Tandis  qu'en  Angleterre  on  violait  ainsi  la  constitution, 
au  Canada  les  gouverneurs  méprisaient  encore  plus  le  vœu 
de  la  majorité.  Le  peuple  était  rançonné  sans  merci.  II  pro- 
testait, mais  ces  protestations  étaient  reçues  avec  mépris,  et 
l'arbitraire  du  gouverneur  était  la  loi  suprême.  Le  peuple 
is'est  enfin  lassé  de  souâ"rir  et  nous  eûmes  les  jours  de  1837-38. 
Hélas  !  nos  forces  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  nos  courages, 
et  nous  sortîmes  vaincus  de  la  lutte. 

Parmi  oeux  qui  s'étaient  faits  les  vengeurs  de  l'oppression,, 
en  s'en  souvient,  douze  expièrent  sur  l'éciiafaud,  et  cin- 
quante-huit dans  l'exil,  la  glorieuse  folie  d'avoir  aimé  avett-^^ 
giement  leur  pays. 
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L'influence  de  notre  Souveraine  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône,  n'avait  encore  pu  s'affinner  assez  puissamment,  pour 
changer,  à  l'endroit  des  colonies,  la  politique  suivie  jusqu'a- 
lors par  le  gouvernement  anglais  ;  et  elle  ne  put  que  s'attris- 
ter de  nos  malheurs.  Aussi  bien  son  reepect  de  la  constitu- 
tion Itii  interdi=aiL-il  toute  immixtion  active  dans  les  chose*  du 
gouverntmeut.  Elle  ne  suivit  pas  l'exemple  de  George  III 
et  de  Guillaume  1^',  et  toujours  elle  se  rangea  à  l'avis  de  ees/ 
ministres,  et  accueillit,  avec  défércnoe',  ceux  que  le  verdict 
populaire  lui  envoyait.  Elle  a  pu  dire  en  toute  sincérité  au 
ministre  de  ses  préférence*,  lord  Melbourne,  qui,  après  avoir 
perdu  le  pouvoir,  venait  prendre  congé  d'elle  :  ''  Je  regreitte 
de.  me  séparer  de  vous,  mais  je  dois  m'incliner  devant  la  ma- 
jorité du  peuple,  ''  Voilà  comment  notre  Souveraine  enten- 
dait la  liberté.  Mais  aussi  doit-elle  à  ce  respect  de  la  liberté 
et  à  son  amour  de  la  justice,  les  sympathies  dont  elle  est  en- 
tourée, et  le  grand  empire  qu'elle  exerce  sur  l'opimon  pu- 
blique en  Angleterre. 

Aussi  la  reine,  impuissante  en  1838,  à  conjurer  l'orage, 
réussit- elle,  en  1844,  à  en  réparer  les  malheurs.  Un  noble 
évéque  de  la  vieille  Erance,  dont  la  charité  et  l'éloquence  ont 
laissé  une  foi-te  empreinte  en  ce  pays.  Monseigneur  dei  Foirbm 
Jauson,  66  rendit  aux  pieds  de  Sa  Majesté  pour  implorer  le 
pardon  de  nos  frères  exilés.  La  reine  écouta  sa  prière,  et  le 
9  juillet  1844,  trente-huit  d'entre  eux  quittèrent  Sydney.  Us 
furent  bientôt  suivis  de  dix-huit  autres,  qui  vinrent  à  leur 
tour  embrajs&er  la  patrie. 

Il  n'en  aurait  pas  été  ainsi,  si,  moins  sage,  elle  eût  prêté 
i'orcille  aux  conseils  de  lord  Durham  ;  nos  exilés  n'.aiiraient 
jamais  revu  les  rives  du  Canada,  let  c'en  eût  été  fait  de!  la 
race  française  en  Amérique.  îs'ous  n'étions,  selon  lui,  qu'un 
peuple  ig-norant,  rebelle  à  tout  développement,  qui  jamais  ne 
saurait  donner  au  pays  des  hommes  politiques  pour  le  gouver- 
29 
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ncr.  Xous  étions  im  peuple  sans  passé,  un  peuple  sans  litté- 
rature et  incapable  de  la  cultiver,  un  peuple  qu'il  fallait  faire 
disparaitre. 

jSTon,  nous  ne  devions  pas  être  sans  liommes  politiques  et 
quelle  province  en  a  donc  fourni  im  plus  nombreux  et  plue 
brillant  contingent  que  la  nôtre  ? 

jN^'ét aient-ils  pas  des  liommes  politiques,  les  Papineau,  les 
Lafontaine,  les  Taché,  les  Hincks  ?  N'étaient-ils  pas  de&; 
liommes  politiques,  les  Cartier,  les  Dorion,  Tes  Fournier,  les 
Geoffrion  ?  ]S['i6St-il  pas  un  bomme  politique,  le  lieutenants 
gouverneur  qui  préside  avec  tant  de  dignité  et  d'honneur  pour 
nous,  aux  destinées  de  notre  provinoei  ?  N'était-il  pas  un 
bomme  politique  oelui  qui  avait  nom  Honoré  Mercier  ? 
!N  "est-il  j)as  un  bomme  politique  celui  qui,  à  l'beure  présente, 
promène  triomphant,  à  travers  l'Angleterre,  l'éloquence  et  le 
génie  français,  notre  grand  Laïu'icr  ? 

Nous  étions  un  peuple  sanis  littérature  et  inciapable  de  la 
cultiver.  Quiel  démenti  vous  lui  donnez,  nos  poètes,  Créma- 
zie,  Fréchette,  le  lauréat  canadien,  Lemay,  Legendre,  Beau- 
chemin,  Evanturel  et  Desaulniers,  Et  nos  historiens  et  nos 
littérateurs,  nous  ne  les  comptons  plus.  Qu'il  suffis©  de  noan- 
mer,  au  fil  de  la  mémoire  :  Grameau,  Bibaud,  Ferland,  Cas- 
grain,  Da\àd,  Turcotte,  Marchand,  Dansereau,  Buies,  Pro^ 
vancher,  Lusignan,  let  parmi  les  femmes  :  Mme  Dandurand, 
Françoise  et  Laure  Conan,  que  je  nomme  les  dernières,  mais 
qui  ne  sont  pas  les  moindres. 

Depuis  lord  Durham,  les  temps  ont  bien  changé.  Nous 
po^édons,  dans  notre  province,  quatre  universités,  dix-sept 
collèges,  près  de  di^  mille  écoles,  où  plus  de  quatre  cent  mille 
enfants  vont  puiser  chaque  jour,  aux  sources  du  savoir. 

Que  n'est-il  donné  à  lord  Durham  de  visiter  nos  \dlles  et 
nos  campagnes  ?     Dans  celles-là,  il  verrait  flem*ir  l'industrie. 
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les  fiiiances  et  le  commerce.  Il  j  Terrait  des  édifices  magni- 
fiques, des  demeures  soimptueuses,  il  y  trouverait  une  société 
remarquable. 

Que  ne  dirait-il  pas  de  nos  campagnes,  où  toutes  les  inven- 
tions modomes  ont  remplacé  partout,  le  pénible  travail  d'au- 
trefois. Le  laboureur,  aujourd'hui,  ne  jette  plus  la  f^-emence 
au  vent  du  ciel,  mais  la  semeuse  se  promenant  à  travers  lea 
sillons,  distribue  avarement  à  la  terre  le  grain  dont  il  attenidl 
la  moifcson  procliaine.  La  faucille  a  fait  place  à  la  fauclieusteL 
Il  ne  bat  plus  son  blé  sm'  l'aire,  pendant  tout  un  long  liiveîr!, 
et  le  fléau  j^rimitif  a  été  remplacé  par  la  machine. 

Xos  ports  Sont  remplis  de  vaisseaux  et  notre  marine  est  la 
quatrième  marine  du  monde.  La  vapeur  sillonne  en  tous 
Sens  notre  pays,  sur  3,245  milles  du  fer  de  n!os  diemins.  En 
un  clin-d'œil,  le  télégTaphe  porte  notre  perusée  de  Québec  à 
Londres,  et  nous  parlons,  par  le  téléphome,  d'un  bout  à  l'autre 
du  Canada. 

On  nous  disait  incapables  de  nous  gouverner  nous-mêmes, 
et  pourtant  nous  avons  passé  sans  heurt  et  sans  commotion,  à 
travers  la  période  qu  a  duré  l'union  des  deux  Canadas. 

C'est  pendant  cette  période  que  nous  avons  fait  disparaître 
le  régime  suranné  de  la  féodalité  ;et  que  nous  avons  établi  par 
là,  entre  tous  les  citoyens,  une  égalité  parfaite.  Depuis  la 
confédération,  on  écoute  notree  voix  dans  le  concert  des  na- 
tions, et  tout  réceimment,  notre  Eeine  a  rcj)Osé  en  nous  assez 
de  confiance,  pour  appeler  des  nôtres  à  faine  pai'tie  do  la  Con- 
férence Internationale  de  la  mer  de  Behring. 

S'il  était  donne  à  lord  Durham  de  voir  toutes  ck^^s  choses, 
il  reeretterait,  sans  doute,  les  calomnies  dont  etst  rempli  le 
Mémoire  qu'il  a  adressé  du  Canada  en  Angleterre.  Quant  à 
nous,  nous  en  sommes  plutôt  fiers,  car  il  est  unie  preuve  que 
nous  avons  devancé  toutes  les  prévisions  et  contrarié  toutes 
les  attentes. 
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Eemercions  ici  notre  Souveraine',  de  nous  avoir  mieux  ju- 
^és  et  d'avoir  fait  bon  marciié  des  préjugés  dia  lord  Durham, 
et  réjouissons-nous  de  ce  que,  eous  son  règne  bienveillant  et 
sage,  il  a  été  donné  à  la  pro^-ince  de  Québec  de  prendre  une 
place  d'bonneur  dans  la  marche  vers  le  progrès,  où  s'avance 
si  merveilleu-^cment  rbumanité,  à  cette  fin  de  notre  siècle  dix- 
neuvième. 

Mais,  je  suis  fier  de  le  proclamer  ici,  notre  prospérité,  nousi 
la  devons  dans  une  large  part,  à  l'intelligente  coopération  de 
nos  compatriotes  anglais  de  la  province  de  Québec,  et  il  e$t 
permis  de  penser  que  notre  prospérité  n'aurait  pas  été  aussi 
gTande,  si  la  province  de  Québec  n'eût  été  habitée  que  par  des 
Français. 

Le  laboureur,  après  une  année  die  stérilité,  confie  quelque- 
fois a  même  champ  deux  semences  différentes.  Chacune  ne 
prenant  au  sol  que  dos  sucs  distincts,  la  ten-e  leur  garde  ainsi 
une  double  noumture.  De  ces  deux  semences,  l'une  cède 
moins  à  l'orage,  l'autne,  résiste  mieux  aux  ardeurs  du  soleil. 
Celle  qui  prospère  donne  son  ombre  à  celle  qui  périclite,  et 
jamais  la  plus  faible  ne  périt  complètement.  Mais  si  le  ciel! 
est  favorable,  il  apportera  à  ses  granges  la  plus  abondante  des 
moissons. 

Les  années  qu'ont  duré  les  gueiTCs  entre  l'Angleterre  et  la 
France  avaient  été  des  années  de;  stérilité  nationale. 

L'Etemel  senteur,  pour  rappeler  la  fécondité  perdue,  a  jeté 
sur  le  même  champ  des  plaines  d'Abraham,  à  la  même  heure, 
une  double  semence  :  la  semence  du  sang  de  deux  héros,  l'un 
français,  le  marquis  de  Montcalm,  l'autre  anglais.  Le  général 
Wolfe.  Le  ciel  a  béni  cette  semence,  et  depuis  lors,  les  fils 
de  la  France  et  les  fils  die  l'Angleterre,  ayant  leur  vitalité 
propre  et  leur, force  distincte,  ont  grandi,  vigoureux,  côte  à 
côte,  s'aidant  chaque  jour  les  uns  les  autres  à  donner  à  notre 
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pays  une  prospérité  toujours  croissante,  dans  la  paix  et  dans 
l'union. 

J'ai  dit  dans  la  paix  et  l'union.  La  paix  et  l'union,  elle/s 
sont,  monsieur  le  maire,  bien  solidement  assises  au  milieu  de 
nous.  Je  n'ien  veux  d'autre  preuve  que  cette  immense  as- 
semblée, composée  d'iiommes  de  toutes  les  races  qui  habitent 
notre  pays,  et  de  toutes  les  classas  de  notrie  société  ;  cette  a^^ 
semblée  où  je  ^ois  réunis,  le  clergé,  fidèle  gardien  de  nos 
institutions,  et  nos  coldata,  fidèles  garcii»ens  du  sol  national  ; 
cette  assemblée  oîi  lû=  dames  sont  venues,  dans  la  ipensée, 
j'en  suis  convaincu,  d'honorer  surtout  dans  la  Tîeine,  leisi 
vertus  qui  honorent  la  femme,  et  les  distinguent  elles- 
mêmes. 

Que  cett]e  paix  et  cette  union  reçoivent  connue  nouveau 
gage  Le  baptême  que  nous  faisons  aujourd'hui,  de  ce  p.crc,  oii 
nous  nous  réunissons  pour  la  première  fois  et  qui,  comme 
JS^otre  Souveraine,  portera  le  nom  de  Victoria. 

Puissions-ncus,  dans  cette  paix  et  cette  union,  c'est  mon 
dernier  mot,  puissions-nous  dire  à  toujours  :  Vive  la  France, 
et  dire  bien  longtemps  encore  :     Vive  la  lîeine.  " 

* 

*   * 

Après  ces  éloquents  discours.  Son  Excellence  le  lieutenant- 
gouverneur,  accompagné  de  Son  Honneur  le  maire,  des  orai- 
teurs  du  jour  et  d'une  foule  nombreaise,  se  rendit  au  pavillon 
principal  du  parc  Victoria,  où  l'on  servit  des  rafraîchisse- 
ments 

La  foule  se  répandit  alors  dans  le  piirc  et  une  demi-heure 
après,  des  vingt  mille  personnes  qm  étaient  présentes  pen- 
dant les  discours,  l'on  ne  remarquait  plus  que  quelque  per- 
sonnes parcourant  les  allées  du  nouveau  parc. 
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L'ILLUMINATION 

Québec  en  feu ....  mais  en  feu  de  joie.  Voilà  la  plirase 
qui  peint  le  tabler.u  brossé  aux  vives  couleurs  qu'offrait  Qué- 
bec le  22  juin  au  soir,  tableau  que  des  milliers  d'yerx  bra.- 
qués  de  partout,  sur  la  Ten-asèe,  sur  les  remparts,  ont  admi- 
ré à  l'envie. 

Sur  les  principales  rues,  une  foule  innombrable,  visitant  les 
principaux  points  d'attraction.  Sur  la  Terrasse,  des  milliers  et 
des  millieiis  de  personnes  ;  au  Parc  Victoria,  au  moinâ  trente 
mille  personnes  pour  assister  au  d  ploiement  de  pièces  pyro- 
teclmiques.  La  température  s'était  amélioorée  et  il  faisait  un 
temps  splendide  pour  ime  fête  de  nuit. 

Les  bâtisses  publiqu?es  étaient  brillamment  iHumiîiées  et 
offraient  un  joli  spectacle,  vu  de  loin.  Les  bâtisses  du  Par- 
lement étaient  pour  ainsi  dii-e  en  feu.  De  longues  banderolîes 
de  lumières  sei^pentaient  auto  ai-  de  l'édifice  et  au-dessus  du 
toit. 

On  a  beaucoup  admiré  l'illuminiition  du  Château-Frontenac. 

L'intérieur  de  l'édifice  était  éclairé  à  giorno.  A  l'extérieur 
on  voyait  des  milliens  de  lumières  variées  disposées  avec 
goût.  Toute  une  ceinture  de  lumières  électriques  multico- 
lores entourait  le  vaste  édifice,  suspendues  aux  oorniclies,  à 
quelques  pouces  d'intervalles  chacune. 

Sur  l'une  des  façades  apparaissait  une  gigantesque  cou- 
ronne, sur  l'autre  une  étoile  immense  et  sur  la  troisième  le 
chiffre  du  Château-Frontenac,  le  tout  dessiné  par  des  lumières 
électriques. 

Cet  imposant  édifice  présentait  un  coup  d'œil  vraiment 
féeiTiquie. 

L'Hôtel-de- Ville  était  aussi  brillamment  illuminé  à  l'inté- 
rieur.   A  l'extérieur,  sur  la  façade  et  en  face  de  lia  Basilique, 
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on  lisait  "une  inscription  faite  tu  lumières  électriques  :  "37- 
97  " — "  Victoria  ",  avec  le  portrait  de  Ja  Keine  au-dessuis.  de 
la  grande  porte. 

Le  poste  central  des  pompiers  était  aussi  brillamment  illu- 
miné. 

L'Univei-sité  présentait  un  joli  coup  d'œil.  De  lon^ieô  ban- 
derolles  formées  de  laaitemes  japonaises  partaient  du  clocber 
oc^ntral  pour  aller  rejoindre  les  petits  dômes  à  chaque  ^.xtré- 
mité  de  la  bâtisee. 

Le  palais  de  justice  et  un  grand  nombre  de  résidences  pri- 
vées étaient  aussi  Uluminées. 

Sur  la  iiie,  il  y  avait  çà  et  là  plusieurs  centras  d'attraction 
oii  la  foule  6e  portait  de  préférence.  Partout,  aux  principalea 
résidences,  les  lanternes  japonaises  étaient  à  profusion.  En 
certains  endroits,  à  un  moment  donné,  le  feu  de  Bengale 
teignait  de  rouge,  de  vert,  de  bleu,  les  maisons,  les  arbres. 

Le  principal  centre  d'attraetion  a  été  le  feu  d'artifice  au 
Parc  ^"ictoria,  où  il  n'y  avait  pas  moins  djci  trente  mille  per- 
sonnes, poussant  des  cris  d'admiration  à  la  vue  des  splendides 
ràèefs  pyrotechniques  qui  illummaient  les  airs.  Pendant  près, 
de  deux  heures,  c'a  été  un  véritable:  feu  roulant  :  fusée.î,  bom- 
bes, sei'pentins  embrasaient  le  ciel. 

La  pièce  de  résistance  qui  a  terminé  le  fem  d'ar-tifice  a  été' 
le  lancement  dans  les  airs  d'une  pièce  pyi'otechnique  repré- 
sentant le  portrait  diei  la  reine  Victoria.  Ce  spectacle  a  été 
accueilli  par  les  applaudissements  de  la  foide. 

Ainsi  sei  sont  terminées  les  fêtes  jubilaires  à  Québec.  Tous 
les  citoyens  anglais,  irlandais  et  canadiens-français  se  sont 
unis  dans  un  même  sentiment  pour  célébrer  le  soixantième 
anniversaire  de  l'avènement  au  trône  de  ceUt'i  qui  préside  aux 
destinées  d'un  des  plus  vastes  empires  du  monde'. 
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Au  lendemain  de  cette  fête,  voici  l'appréciation  qu'en  don- 
nait U Evénement  : 

"  Le  jubilé  à&  la  Eeine  a  été  célébré  Lier,  dans  tout  le  Ca- 
nada, avec  beaucoup  de  eolennité.  Partout,  les  fêtes  ont  été 
grandioses  et  dignes  du  glorieux  événement'  qu'elle  commé- 
moraient. 

''  A  Québec,  oc  pendant,  à  cause  de  la  désagréable  tempé- 
rature, il  a  fallu  supprimer  im.e  partie  du  programme.  Un  ciel 
sombre  et  pluvieux,  et  des  rues  boueuses,  ont  empêché  la 
proce&îion,  qui  devait  être  superbe,  dit-on,  et  les  divers 
amusements  que  l'on  s'était  donné  beaucoup  de  peine  à  orga- 
niser. Mais,  sur  la  fin  de  la  journée,  la  température  s'étant 
remise  au  beau,  Québec  a  ]}u  consacrer  la  soirée  à  l'illumina- 
tion et  à  des  feux  d'ai-tifice. 

"  Ces  fêtes  resteront  à  jamais  mémorables  dans  l'bistoire 
de  l'Empire-  britannique.  Toutes  les  classes  de  la  société  j 
ont  pris  part.  Le  peuple  et  le  clergé  de  toutes  les  dénoînina-' 
tions  religieuses  ont  imi  kuj^  voix  en  cette  circonstance  solen- 
nelle pour  rendre  hommage  à  leur  augus'te  souveraine,  et 
supplitT  le  Très  Haut  de  répandre  sur  elle  ses  bénédictions 
et  de  la  conserver  encore  longtemps  à  l'affection  de  se3 
sujets. 

Plaise  à  Dieu  que  cette  prière  Lui  soit  agréable,  let  que  ce 
règne  glorieux  et  pacifique,  qui  a  vu  naître  les  libertés  cons- 
titutionnelles dont  nous  jouissons  aujourd'hui  et  qui  a  été  si 
fécond  en  progrès  'et  en  bienfaits  pour  notre  pays,  puisse  se 
prolonger  encore  pendant  plusieurs  années.  C'est  là  le  vœu 
le  plus  sincère  du  peuple  canadien,  et  en  particulier  de  la 
nation  canadienne-française,  dont  la  loyauté  à  la  couronne  elt 
l'affection  envers  l'iQustre  femme  qui  la  porte  si  glorieuse- 
ment, ne  se  sont  jamais  démenties. 
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"  Français  de  cœur,  de  langue  'et  de  religion,  réfractaires 
à  toute  assimilation  anglaise  et  toujours  fidèles  à  nos  tradi- 
tions nationales,  nous  sommes  cependant  sincèrement  loyaux 
et  profondément  attachés  aux  institutions  britanniques.  C'est 
du  fond  du  cœur  que  nous  avons  clianté  hier  avec  tous  le's 
peuples  de  l'Empire  :     God  save  our  Gracions  Queen.  " 


TKOISIEME  PARTIE 


INAUGURATION  DU  MONUMENT  CHAMPLAIN  A 

QUEBEC,  LE  21  SEPTEMBRE  1898. 


CHAPITRE  I 


PRÉLIMINAIRES.— FÊTES   CÉLÉBRÉES  A   SAINTES,  LE  3 

JUILLET,  1893,  A  RONFLEUR,  LE   14   AOUT  1898  — 

DISCOURS  DE  l'honorable  M.  TURGEON 

Xous  avons  raconté  plus  haut,  dans  cet  ouvrage  (pages  17- 
40),  comment  la  Société  Samt-Jean-Baptiste  de  Québec  fut 
amenée  à  prendre  l'initiative  de  l'érection  d'un  monument  à 
Samuel  de  Cliamplain,  fondateur  de  Québec,  et  pourquoi  la 
réalisation  de  «e  grand  projet  fut  contiée  à  un  comité  de  ci- 
toyens qui,  sous  la  présidence  de  l'honorable  juge  Cliauveau, 
mena  à  bomie  fin  cette  entreprise  patriotique,  au  prix  de  huit 
ans  de  labeur  et  d'une  dépense  de  trente-trois  mille  piastres.. 

L'œuvre  du  Connté  du  monument  Champlain  a  été  ra- 
contée en  détail  dans  un  livre  publié  récemment,  sous  lei  titrie  : 
"  Inauguration  du  monument  Champlain,  à  Québec,  le  21 
septembre,  1898  ",  in-8o,  200  pages. 

H  nous  faut  reprendre  ici  l'histoire  du  rôle  que  la  Société 
Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  a  joué  dans  cettei  grande  dé- 
monstration du  21  septembre  1898. 

•i- 
•A-     * 

Le  siècle  qui  vient  de  finir  restera  dans  l'histoire  comme 
le  siècle  par  excellenae.  des  réhabilitations,  des  anniversaires  et 
des  célébrations  d'événementis  religieux  ou  nationaux.     Dans 


M  O  N  l-  M  E  N  T     C  H  A  M  r  i.  A  I  N 
INAUfiURK    A    QUKIÎKC    LE    21    SKPTEMHRK    189S 
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tous  les  pays  civilisés,  il  s'est  produit  de  grands  mouvements 
populaires  pour  iieissusciter  des  noms  injustement  oubliés,  et 
l'on  s'est  plu  à  évoquer  de  la  poiussière  du  tombeau  de  grande© 
figures  méconnues  ou  mal  jugées  par  leurs  contemporains. 
On  leur  a  dressé  des  statiHes,  des  monuments,  et  les  arts  et  les 
lettres  se  sont  partout  donné  la  main  pour  accomplir  cette 
œuvre  de  reconnaissance  et  de  réparation. 

Notre  Canada-français  a  ressenti,  lui  aussi,  les  effets  de 
cette  tendance  universelle.  Québec  surtout  s'est  acquis  la  ré- 
putation d'avoir,  plus  que  tonit  autre  centre,  pratiqué  royale- 
ment ce  culte  du  passé,  cette  religion  du  souvenir.  Xos  fêtes 
centenaires,  nos  célébrations  de  glorieux  anniversaires  ont  eu 
un  grand  retentissement,  parce  que  notre  peuple  tout  entier 
s'est  'associé  à  ces  grandes  manifestations  et  qu'elles  ont  rtevêtu 
un  cachet  de  distinction,  une  splendeur  et  im  éclat  qui  n'ont 
été  sui'passés  nuHie  part  aïïleurs.  De  toutes  Les  gloiresi  na^tio*- 
nales  dont  nous  avons  fait  pour  ainsi  dire  l'apotliéose,  il  en 
est  deux  surtout  qui  ont  reçu  une  consécration  solennelle  plus 
marquée  :  Laval,  Cbamplain,  Dans  le  cas  du  premier  évêque 
de  la  Xouvcl  le -Franco,  l'hommage  a  été  plus  discret,  moins 
retentissant.  Xe  faut-il  pas  attendre,  en  effet,  le  jour  où 
l'Egliise  le  fera  monter  triomphant  sur  ses  autels  ? 

Mais  pour  Champlain,  rien  ne  nous  a  empêchés  de  lui  ériger 
sans  plus  de  neitards,  un  monument  digne  de  sa  mémoire,  digii© 
du  respect  (  t  de  l'affccticn  que  notre  peuple  entretient  pour  lui. 

Au  moment  même  oii  nous  délibérions  à  Québec,  sur  les- 
proportions  et  la  splendeur  qu'il  conwnait  de  donner  à  ce 
tribut  de  reconnaissance  nationale,  notre  enthousiasme  éveil- 
lait en  France  même  de  généreux  échos  :  à  Sai'ntes,  d'abord, 
en  1893,  et  plus  tard,  en  1898,  à  Honfleur. 

Par  un  heureux  concours  de  circonstances,  le  représentant 
accrédité  du  Canada  en  France,  l'honorable  M.  Fabre,  a  non 
aenlem/ent  assisté  à  ces  deux  fêtes,  mais  il  en  a  recueilli  tous 
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lœ  détails  et  les  a  publiés  soiis  sa  signature  dans  le  Paris- 
Canada. 

On  aimera  à  lire  dans  le  lin-e  cité  plus  liaut  (1)  ces  comptes- 
rendus  où  l'on  retrouve  le  causeur  charmant,  le  clironiqueur 
spirituel  tant  aimé  de  tout  le  Canada-français,  et  en  particu- 
lier du  public  de  Québec. 

L'espace  nous  manque  pour  réproduier  ici  la  brillante  nar^ 
ration  des  fêt>es  de  Sainte.?  et  de  Honfleur. 

Mais,  nous  nous  arrêterons  quelque  peu  à  cette  d'Simière, 
d'abord  parce  qu'elle  a  à  peu  près  coïncidé  arec  celle  de  Qué- 
bec, et  ensuite  parce  qu'elle  a  été  très  remarquée  en  France', 
Surtout  à  cause  du  magnifique  discour;  qui  y  a  été  pronomcé 
par  l'honorable  M.  Turgeon,  ministre,  €t  dont  M.  Fabre, 
connaissem'  et  bon  juge,  écrivait  sur  l'heure  :  "  C'est  un 
des  gTands  succès  oratoire;  dont  nous  ayons  été  témoins.  Le 
Itmdemain,  nous  avons  recueilli  dans  tout  Honfleur  l'écho  de 
cette  impression  générale  et  profonde.  " 

V'oàci  ce  discours  : 

DISCOURS  DE  l'honorable  ADÉLARD  TURGEON  A  HONFLEUR 

"  Monsieur  le  Président, 

"  Messieurs, 

"  n  vous  est  facile  de  comprendre  ce  que  doit  ressentir  en 
ce  moment  un  enfant  du  Canada,  rejeton  de  famille  nor- 
mande, de  recevoir  au  berceau  de  ses  pères,  deux  siècles  après 
leur  départ,  un  accueil  aussi  cordial,  une  hospitalité  aussi 
généreuse.  Aussi,  je  suis  touché,  profondément  touché,  plus 
que  je  ne  saui'ais  l'exprimer,  de  votre  bonté,  et  je  garderai  de 
cette  journée  un  souvenir  ému  et  reconnaissant. 


(1)  Inauguration  du  Monument  Champlain. 
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"  Yons  axez  indiqué,  M.  le  i>résident,  l'œuvre  de  votre  so- 
ciété. Je  savais  déjà  avec  quel  soin  jaloux  vons  remuez  la 
poussière  de  vos  archives  pour  reconstituer,  non  seukanent 
toutes  les  gloires  du  passé,  mai^s  encore,  dans  le'  langage  de 
1  un  des  vôtres  "  pour  relever  toutes  les  fleurs  de  votre  origi- 
nalité nationale  ;  cette  délicatesse,  cette  élégance,  cette  dis- 
tinction, cette  saveur  de  naïveté,  cette  séduction  de  cour- 
toisie, cette»  vivacité  spirituelle  qui  furent  pendant  des  siècles 
les  modèles  enviés  du  monde  civilisé.  " 

"  Evocateurs  des  gloires  du  pass-^,  amants  passitonnés  de 
tout  ce  qui  peut  faire  connaître  et  aimer  la  France  d'autre- 
fois, vous  n'avez  pas  voulu  rester  étrangers  à  l'apothéose  que 
le  Canada  prépare  au  fondateur  de  Québec,  à  l'illustre 
Champlain.  Vous  avez  voulu  vous  associer  à  cette  fête  fran- 
çaisie,  je  dirai  à  cette  fête  de  la  famille  française,  de  toute  la 
famiEe  française,  de  la  branche  aînée  restée  ici  comme  jde 
la  branche  cadette  qui,  sur  un  autre  continent  et  sous  un 
autre  drapeau,  cherche  à  faire  revivre  le  caractère  et  les  tra- 
ditions de  Eia  patriei  d'origiiie. 

*  "  La  fête  que  Québec  se  prépare  à  célébrer  dans  quelques 
jours  est  véritablement  franco-canadienne  :  .elle  est  vôtre^ 
puisquici  Champlain  venait  des  rives  de  la  France  ;  elle,  est 
nôtre,  puisque  le  vaillant  marin  a  été  le  fondateur  du  Canada 
et  que  ses  cendres  reposent  près  de  notre  grand  fleuve.  Oui, 
messieurs,  nous  lui  élèverons  dans  quelques  jours  sur  le 
rocher  de  Québec,  en  face  du  majestueux  Saint-Laurent,  un 
monument  digne  de  sa  mémoire.  Il  (est  du  cieeau  d'un  artiste 
français  et,  pour  bien  en  indiquer  le  caractère,  le  granit  qui 
lui  sert  de  base  comme  les  matériaux  qui  ont  servi  à  l'édifier, 
s<D(nt  dio  provenance  française.  Comme  je  voudrais  posséder 
celte  maîtrise  de  votre  langue  pour  exprimer  ce  que  nou», 
vos  frères  d'Amérique,  ressentirons  en  ce  jour  ;  maib  je  saàs 
que  jie  puis  compter  sur  votre  indulgencci  et  que  vous  vous 
rappedez  que  pendant    plus    de    deux   siècles    et    demi    noua 
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avons  vécu  isolés,  abandonnés  à  nos  propres  forces,  perdus 
au  milieu  de  l'émigration  étrangère,  sans  point  de  contact 
avec  la  Franoe  et  du  lumineux  rayonnement  de  son  foyer  in- 
tellectuel. 

"  Et,  messieurs,  votre  participation  à  cette  fête  du  sou- 
venir, vous  avez  voulu  nous  la  donner  ici,  près  de  la  mer, 
sur  ia  côte  normande.  Vous  sa"\dez  combien  Honfleiu-  nous 
es-fc  cher.  C'est  ici  que  Champlain  s'est  embarqué  plus  d'une 
fois  pour  ses  courses  aventureuses  au  Xouveau-]\[onde.  C'est 
ici  qu'ont  pris  passage  la  plupart  des  familles  qui  ont  fait 
souche  au  Canada.  Son  aspect  même,  la  disposition  de  ses 
rues,  le  nom  de  ses  habitants,  tout  rappelle  au  Canadien 
l'identité  de  race,  la  commimauté  d'origine. 

"  Un  autre  souvenir  s'y  raUache.  Ccït  à  quelques  pas  d'ici, 
à  l'embouchure  de  la  Dive,  que  Guillaume-le-Conquérant, 
fuivi  de  ses  barons,  partit  pour  faire  la  conquête'  de  l'Angle- 
terre. Cette,  page  d'histoire  nous  remplit  d'un  légitime 
orgueil,  nous,  les  Xormands  du  Canada,  car  enfin,  si  nous 
avons  été  défaits  par  l'iVngieterre  en  l7G0,  nous  n'en  sommes 
pas  moins  les  descendants  d'une  race  qui  a  vaincu  ses  vaiii- 
queurs.  Me  permettez-vous  à  ce  sujet  un  souvenir  très  p2r- 
sonnel  ?  Lors  de  mon  départ  du  Canada,  dans  un  dîner  qui 
me  fut  donné  par  mes  collègueis  et  amis,  l'honorable  monsieur 
Duffy,  un  anglais  protestant,  ministre  des  Travaux  publics 
dans  le  gouvernement  de  la  province  d*G  Québec,  disait  aux 
applaudissements  de  tous  ce=  paroles  que  je  vous  demande 
la  permission  de  citer  :  "  Assuriez  vos  compatriotes  de  nos 
ardentes  sympathies.  Xous  ne  pouvons  oublier  que  l'Angle- 
terre est  issue  d'un  double  sang  :  c'est  l'alnance  du  Saxon  et 
du  ISTormand  qui  a  formé  la  puissante  nation  anglaise.  îsTous 
vous  devons  plus  que  l'existence  physique  :  ce  sont  vos  pères 
qui  ont  conquis  sur  la  féodalité  toute-puissante  les  premiers 
.germea  de  la  liberté  politique.  "  Personne  n'ignore  en  effet — 
Augustin  Thierry  l'a  consigné  dans  son  histoire  de  la  Cou- 
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quête — que  les  barons  qui  ont  forcé  le  roi  Jean-s ans-Terre  à 
signer  la  Grande  Charte,  ce  palladium  de  toutes  les  libertés 
anglaises,  portaient  des  noms  normands.  De  sorte  que,  mets- 
sieurs,  lorsqu'en  17S9,  vous  faisiez  vos  premiers  essais  diei 
régime  parlementaire,  vous  n'empi-untiez  rien  à  vos  voisins, 
mais  vous  repreniez  une  partie  de  l'héritage  paternel,  vous 
coutinuiez  sirr  le  sol  français  la  tradition  normande  d'outre- 
Manche, 

"  Je  vous  remercie  donc  d'avoir  pensé  à  honorer  la  mémoire 
du  fondateur  de  Québec  et  d'avoir  choisi  comme  théâtre  de 
cette  manifestation,  un.  coin  de  terre  si  français  et  9l  cher  à  nos 
cœurs  canadiens. 

"  Quelle  est  l'idée  qui  a  nrésidé  à  l'œuvre  de  Champlain  ? 
Convertir  à  la  foi  les  "tribus  indiennes  de  l'Amérique  du 
Nord  et  répandre  l'influence  civilisatrice  de  la  France.  D'au- 
tres peuples  sont  allés  à  la  recherche  de  continents  nouveaux, 
ont  bravé  ko  périls  des  mers  inconnues,  mais  n'ont  laissé  aux 
cœurs  des  i>euplades  sauvage?  que  le  souvenir  de  leurs  bar- 
bares atrocités.  Comparez  les  conquêtes  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  aux  conquêtes  de  la  Franoa  en  Amérique  et  puis, 
voyez  :  les  premières  n'ont  eu  qu'un  objet  de  lucre,  de  tirer 
des  pays  conquis  tout  l'or  qu'ils  recelaient  en  foulant  aux 
piieds  les  indigènes  ;  celles-ci,  n'étaient  inspirées  que  par  l'hu- 
manité, par  le  sentiment  des  devoirs,  supérieurs  de  l'homme 
envers  son  semblable.  C'est  ce  sentiment  que  nous  retrouvons 
dans  le  langage  de  Champlain,  dans  sas  écri'ts,  df.ns  ses  actea. 
Il  a  fait  son  succès  et  il  consacre  sa  gloire.  Pendant  ce  temps, 
les  pèlerins  de  Plymouth  laisiaient  les  rives  tyranniques  de 
l'Angleterre  et  venaient  cherch-cr  sur  les  bords  de  l'Hudson, 
dans  les  forêts  vierges  de  l'Amérique,  la  liberté  du  culte  et  la 
tolérance  religieuse.  Ils  devançaient  leur  'temps  en  procla- 
mant les  droits  inaliénables  de  la  conscience  que  notre  siècle 
seul  a  pleinement  reconnus.  Civilisation  chrétienne,  liberté 
de  conscience,  voilà  le  substratum  des  denx  colonies  oue  la 
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France  et  l'Angleterre  fondaient  simultanément.  Eaut-il 
s'étonner  si  l'Amérique  du  j^ord  a  marché  à  pas  de  géant,  sii 
son  présent  est  aussi  serein  et  ausei  radiieoases  ses  pro^ 
messes  d'avenir. 

'^  La  carrière  de  Ciiamplain  enseigne  une  auire  leçon.   Piem- 
dant  longtemps,  il  a  été  de  bon  ton  d'affinner — et  je  ne  puisi 
dire  qu'on  n'y  a  pas  complètement  itnoncé — que  la  France 
était  inhabile  aux  œuvres  de  colonisation.     I^es  adversaires  de 
Cbamplain  à  la  Cour  ne  tenaient  pas  un  autre  langage.     Il 
leui'  répondit  par  ki  seul  argiiment  que  l'on  ne  réfute  pas  : 
le  succès.    Du  coup,  il  gagna  sa  cause  devant  Colbert  et  deh 
vant  l'opinion.    Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  eefc  enseigne- 
mont  à  une  époqu©  où  la  France  cherche  à  reconstituer  &on 
empire  colonial  que  la  politique  malheureuse  du  siècle  der- 
nier lui  a  fait  perdre.    Allez  en  avant,  messieui-s.     Continuez 
la  tradition  française.     Laissez  les  autres  peuples  se  précipiter 
en  trafiquants  sur  les  plages  lointaines  ;  vous  avez  une  autre 
mission,  celle  de  les  instniire.     Champlain  n'y  a  pas  failli  ; 
elle  n'y  faillira  pas  non  plu:.  "■  la  grande  et  douce  nation  où. 
ii  fait  bon  dei  vivre  et  qui,  quoiqu'on  disent  ses  ennemis,  resi- 
semblera  toujours  à  ces  grands  arbres  oii  les  oiseaux  du  ciel 
viennent  s'abriter.  "  (1) 

Les  colons  de  la  Xouvelle-Franee  furent  dis  houmies 
d  élite.  On  a  pu  tenter  ailleurs  de??  essais  de  colonisation  avefc 
des  repris  de  justice.  Champlain,  Colbert,  Eichelieu,  en 
jugèrent  autrement.  E"os  ancêtres  furent  tous  des  hommes 
au  caractère  élevé,  d'une  moralité  irréprochablei,  l'esprit 
ardent,  aventunaux,  ayant  dans  l'âme  cette  étincelle  lumi- 
neuse qui  a  été  l'inispiratrice  de  tous  les  grands  mouvemenjts 
de  l'humanité  vers  le  progrès.  Aujourd'hui,  nous  traversons 
l'océan  en  quelques  jours  sm-  des  palais  flottants.  Avez-vousl 
réfléchi  à  l'audace,  à  l'admirable  fohiei  de  ceux  qui,  il  y  a  trois 
siècles,  s'aventuraient  sur  des  mère  inconnues  dans  de  frêles 

(1)  Imhart  de  la  Tour. 
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coquilles  de  noix  ?  CVst  à  ces  yaillants,  à  ces  hardis  naviga- 
t(  urs  qu'il  faut  appliquer  Vas  triplex  du  poète  latin.  Leur 
aine  s'éprit  des  vastes  solitudes,  des  régions  inexplorées  et, 
tout  en  guerroyant  contre  les  Indiens  et  les  colons  de  la 
nouvelle  Angleterre,  ils  parcoururent  toute  l'Amérique,  de 
Torient  à  l'occident,  du  sud  au  septentrion,  de  Ten-e-Xeuve 
aux  Montagnes  lîocheuses,  de  la  baie  d'Hudson  au  golfe-  du 
Mexique,  laissant  partout  l'empreinte  du  nom  français,  jetant 
à  tous  les  vents  du  ciel  la  semence  féconde  de  la  religion  et 
de  la  civilisation.  Ah  !  qui  peut  dire  l'action  de  la  France 
sur  le  Xouveau  Monde.  Je  ne  parle  pas  du  Canada  français, 
mais  des  r-oloni.es  anglaises  ell'ts-mêmes,  L'épée  de  Lafayette 
leur  a  conquis  l'indépendance  et  elles  en  ont  perpétué  le  sour 
venir  en  élevant  à  IVntrée  de  kair  métropole  la  statue  de  la 
Liberté.  S'ils  avaient  regardé  plus  haut  et  plus  loin,  ce  n'est 
pas  la  statue  de  la  Liberté  qu'ils  auraient  érigée  dans  le  port 
de  Xew-York,  c'est  la  statue  de  l'a  Franco  elle-même  ! 

"  ISTos  pères  furent  des  vaillants.  Soldats  H  laboureurs,  ils 
eurent  tous  les  héroïsmes,  héroïsmes  de  tous  les  jours,  les  plus 
obscurs  comme  les  plus  méritoires,  puisqu'ils  n'avaient  pour 
théâtre  que  le  coin  d'une  forêt  ou  les  rives  désertes  de  nos 
rivières  et  de  nos  lacs  et  qu'ils  ne  se  déployaient  pas  au  gi'and. 
soleil  de  la  renommée.  Leur  fortune,  se  poursuivit  avec  des 
vicissitudes  diverses.  Tour  à  tour  envaliisseurs  ou'  envahis, 
retraitant  devant  un  ennemi  dix  fois  supérieur  ou  promenant, 
vainqueurs,  leur  glorieux  drapeau,  accablés  par  le  nombre, 
cette  lutte  gigante-que  ne  pouvait  avoir  qu'un  épilog-ue  tra- 
gicpie.  Nous  fûmes  cédés  à  l'Angleterre  :  le  rideau  toml)a  sur 
le  premier  actiei  de  ce  grand  drame  qui  s'est  déroulé  sur  la 
ten-e  canadienne  et,  suivant  la  parole  de  notre  poète  national  : 

'*  Va  notre  vieux  drapeau  trem[  é  de  pleurs  amers, 
"  Ferma  son  aile  blanolie  et  n-passe  les  mers." 

"  De  ce  moment,  la  vie  du  peuple  canr.dien  s<e.  transforme. 

Elle  avait  été  guei-rière,-  aventureuse,  émiettant  son  activité 
•60 
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sous  mille  et  une  formes  ;  elle  se  concentrera  déîOrmais  sur 
un  objet  unique  :  la  terre.  Ils  avaient  été  trappeurs,  soldats, 
découvreui-s,  ils  se  font  paysans  et,  confinés  dang  les  campa- 
gnes, près  de  l'église  parois-iale,  ils  dérobent  à  l'aridité  et  à 
la  morgue  du  conquérant  le  patrimoine  des  aïeux.  Pendant 
trois  longues  années  ils  espérèrent  le  rétablissement  de  la 
suprématie  française.  Qu'ils  furent  tristes  pour  nos  pères  ces 
jours  de  la  fin  du  sièclie  dernier,  écrasés  sous  la  main  de  fer, 
de  cette  bureaucratie  qui  s'était  abattue  sur  la  colonie  com- 
me une  volière  affamée  et  qui  nous  était  venue  des  riveâ 
d'Albion,  la  Laine  au  cœur  et  le  vœ  vidis  sur  les  lèvres  ! 
Que  de  fois  le  vétéran  canadien  ne  répéta-t-il  pas  avec  le  poète  : 
'*  ]^e  reviendront-ilô  jamais  !  "  La  vague  mugissante  porta 
sur  sa  crête  d'azur  pluis  d'un  pleur  aux  rives  de  la  IVancei, 
mais  le  traité  de  Paris  fit  tomber  la  dernière  illusion  et  le 
sort  du  Canada  fut  irrévocablement  fixé. 

"  Le  paysan  français  s'attache  au  sol  :  cet  amour  devait  le 
sauver.  Privé  de  tout  appui,  abandonné  de  la  noblesse,  de  la 
bourgeoisie,  de  ses  classes  dirigeantes  en  im  mot,  il  vécut  en 
quelque  sorte  de  la  rie  végétative  jusqu'au  jour  oii,  de  ses 
rangs,  s'élevèrent  les  défenseurs  de  ses  droits  opprimés.  C'est 
dire  que  l'œuvre  du  relèvement  de  la  race  française]  en  Amé- 
rique a  été  toute  démocratique  ;  ce  sont  des  filis  du  peuplei, 
issus  de  la  sainte  et  foi'te  race  de  nos  campagnes  qui  ont  opéré 
le  prodige  de  faire  reconnaître  au  vainqueur  les  droits  du 
vaincu.  Mais  quoi  !  nousi  avons  même  ^-u  lors  de  nos  grandes 
luttes  constitutionnelles  les  descendants  de  quelques  rares  fa- 
milles nobles  restées  au  Canada  faine  cause  commune  avec 
l'ennemi.  Il  était  de  bon  ton  de  sei  ranger  du  côté  de  l' An- 
glais qui  contrôlait  les  emplois  et  les  honneurs,  contre  le  brave 
petit  peuple  de  plébéiens  qui  combattait  pour  sa  foi,  sa  lan- 
gue, ses  institutions,  pour  le  précieux  héritage  de  ses  pères.  LU 
eurent  des  places.  Si  vous  venez  chez  nous,  si  vous  paroouh 
'•«z  nos  campagnes  et  isi  vous  entendez  tomber  dei  la  bouche 
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d'un  vieux  paysan  le  mot  de  bureancrate,  ne  vous  étonnez  pas 
de  l'amertume  de  son  accent,  ni  du  mépris  qui  plisse  sa  lèvre. 
Ce  mot  représente  un  demi-siècle  de»  rancunei?,  il  exprimée'  la 
haîne,  le  dégoût  du  patriote  contre  les  misérables  qui  se  sont 
faits  les  instruments  d'oppreadon  de  leur  race.  Car  nous 
avons  été  oppi-imés.  Les  conquérants  commirent  l'heureuse 
faute  de  chercher  à  ravir  tout  ce  qui  nous  était  cher.  Au 
lieu  de  nous  envelopper  d'unie  hypocrite  sollicitude,  de  nous 
endormir  dans  une  quiétude  trompeuse,  Us  attaquèrent,  au 
mépris  des  traités,  la  religion  nationale  ;  ils  euiicnt  l'orgueil- 
leuse présomption  de  faire  disparaître  la  lang-ue  française,  la 
belle  langue  françaiîie,  si  noble,  si  éclatante,  formée  des  saai- 
vages  beautés  de  la  Gaule,  de  la  grâce  exquise  de  Virgile  et 
de  l'immortelle  poésie  du  chantre  de  l'Illiade  ;  cette  langnie 
française  qui  est  la  plus  belle  expression  de  la  pensée  philoso- 
phique, la  lanoiie  de  la  diplomatie,  des  cours,  des  académies 
cette  langue  dont  la  civilisation  vous  a  confié  le  dépôt,  à  qui 
vofus  donnez  chaque  jour  un  renouveau  de  'vitalité  let  de  splen- 
deur, cette  langue  que  nous  possédons  bien  imparfaitement, 
mais  que  nous  aimons  autant  que  vous,  mes  frères  de  la 
vieille  France. 

"  Le  Père  Charlevoix,  le  plus  ancien  historien  du  Canada, 
dans  ses  commentaires  généraux  sur  Le  tempérament  des  pre- 
miers colonis,  remairque  l'élévation  de  leur  taille,  leurs  belles 
proportions  physiques,  mais  il  ajoutei  qu'ils  font  de  mauvais 
valets,  ayant  le  cœur  tro|)  haut.  Messieurs,  tout  le  caractère) 
est  là,  et  la  toute  puiissante  Angleterre  en  fit  l'expérience 
quand  elle  voulut  les  réduire  en  vasselage.  Pafr  la  constitu- 
tion de  1793,  la  province  de  Québec  avait  été  dotée  du  ré- 
gime parlementaire.  Oh  !  nous  sommes  encore  bien  éloi^és 
de  l'indépendance  que  le  pacte  confédératif  nous  a  depuis  ae- 
Burée. 

"  Ce  n'était  qu'un  "timide  essai,  toujours  contrarié  pair  la 
mauvaise  volonté  des  gouvemeuirs  -et  par  l'insolence  de  la  bur 
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reaucratie.  La  lutte  se  poursuivit  sur  le  terrain  constitu- 
tionnel  jusqu'au  jour  où,  fatigués  de  cette:  longue  suite  d'in- 
justices, révoltés  de  cette  outrageante  violation  des  traités, 
exaspérés  d'être  esclaves  dans  un  pays  que  leurs  pères  avaient 
découvert  et  fécondé  de.  leur  sang,  ils  prirent  les  armes  et 
demandèrent  à  la  force  ce  que  le  droit  avait  été  impuissant 
à  leur  donner.  On  a  blâmé  l'insurrection  de  1837.  On  a  dit 
que  c'était  uii  acte  de  foKe.  C'est  être  fou,  en  effet,  que;  de 
troubler  le  re[)os  des  joui-seurs,  que  de  combattre  sans  annes, 
sans  munitions,  sans  alliance  au  dehoa'S,  la  toute  puissance 
d'une  gTande  nation  ;  c'est  être  fou  que  de  mourir  sans  espoir 
pour  la  liberté,  mais  c'iest  la  folie  du  sacrifice,  c'est  la  folie) 
de  la  gloire,  c'est  la  folie  qui  â  édifié  tout  ce  qu'il  y  a  de 
noble  et  de  véritablement  grand  dams  l'humanité.  Ceux  qui 
ont  le  plus  violemment  attaqué  Papineau  ont  acclamé  l'oeuviiei 
de  Washington.  Pourtant  les  giiefs  de  la  Xouvelle-Angle- 
terre  se  réduisaient  à  une  question  fiscale  ;  les  nôtres  se  rat- 
tachaient à  tout  c-e  qu'il  j  a  de  sacré  pour  une  nation.  Aussi 
personne  chez  nous  ne  s'y  est  trompé  et,  depuis  les  origin,es 
de  notre  histoire,  aucun  homme  n'est  descendu  aussi  profon- 
dément dans  l'amour  du  peuple,  du  vTai  peuple,  de  l'ouvrieir 
des  villes  comme  du  paysan  des  campagnes,  et,  dans  nos  fêtes 
nationales,  dans  ces  grandes  revues  des  gloires  du  passé,  c'est 
son  nom,  son  souvenir,  sa  mémoire  qui  remue  le  pi  as  vive- 
ment les  fibres  patriotiques  de  la  nation. 

"  D'ailleurs,  messieurs,  l'insuiTection  portait  la  question 
canadienne  sur  un  théâtre  agrandi,  Lee  Communes  angiaisies 
(à^émurent  de  cet  acte  du  désespoir.  Des  hommes  d'Etat 
vraiment  libéraux  entreprirent  la  défense  des  opprimés,  dé- 
voilèrent et  dénoncèrent  la  tvTannie  des  pro-consuls  et  bien- 
tôt notre  pays  recevait  une  nouvelle,  constitution  législative 
qui,  dans  la  pensée  de  quelques-uns  de  ses  auteurs  devait  an- 
nihiler l'influencfâ  framçaisle.  au  Canada,  mais  qui,  heureuse- 
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ment,  portait  en  germe  la  reconnissance  de  tons  nos  droits 
civils  et  politiques. 

"  Ce  fut  principalement  sous  la  direction  de  deux  hommes, 
que  s'accomplit  cette  révolution  pacifique.  Lafontaine,  un 
Canadien-français,  et  Baldwin,  un  Camadien-angiads,  coali- 
sèrent les  meilleurs  élémleuts  des  deux  races  et,  de  cette 
union,  comme  d'une  source  féconde,  jaillit  la  prospérité  ma- 
térielle et  isurtout  J'a  .pacification  des  esprits.  La  période  qui 
s'est  écoulée  de  1840  à  1867  lest  inconteistaiblement  l'une  des 
plus  importantes  de  notre  histoire.  La  reconnaissance  offi- 
cielle de  la  langue  franç-aiîe  dans  les  Chambres,  devant  Ijea 
tribunaux,  dans  la  littérature  politique  et  administrative  ; 
l'abolition  des  lois  de  navigation  et  l'ouverture  diei  nos  routes 
fluviales  ;  l'organisation  de  notre  système  municipal  avec 
l'autonomie  des  communes  ;  l'abolition  de  la  tenure  seigneu- 
riale qui  avait  été  un  merveilleux  outil  de  colonisation  au 
début  de  la  colonie,  mais  qui  ne  répondait  plus,  aux  besoins  et 
aux  aspirations  de  l'époqu^i  ;  l'éclosion  d'un  esprit  public  plus 
libéral,  l'apaisement  des  querelles  reli'gieusœ  et  des  haine» 
nationa-lieB  préparèrent  le  Canada  au  pacte  oonfédératif  qui 
a  véritablement  créé  la  nation  canadienne.  La  constitution 
de  1867  reconnaît  à  la  province  de  Québec  une  autonomie 
absolue. 

"  Notre  législature  provinciale  exerce  un  contrôle  exclusif 
eur  nos  lois  civiles  françaises,  sur  notre  organisation  paroii»- 
siale,  sur  notre  législation  scolaire,  suit  toutes  les  questions, 
en  un  mot,  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à  notre  avenir! 
comme  nation.  Xous  sommes  effectivement  indépendants  et, 
si  voue  songez  que  nous  frappons  d'un  même  droit  d'impor- 
tation les  produits  d'AngietciTc  et  cmx  des  autres  pays,  vous 
admettrez  que  le  lien  qui  nous  imit  à  la  Grande-Bretagne  est 
un  lien  nomiiiial.  Ah  !  messieurs,  vous  ne  sauriez  concevoir 
l'étendue  de  nos  franchises.  Si  ViOus  assistiez  à  l'ime  de  nos 
gTandes  cérémonies  religieuses  ou  à  l'ime  de  nos  fêtes  natio- 
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nales,  vous  vous  croiriez  transporté?  au  cœvir  de  la  France. 
Le  drapeau  tricolore  flotte  au-dessus  de  nos  têtes,  des  orateurs 
français  exaltent  le---  gloires  de  la  patrie  française,  sans  que 
nos  compatriotes  d'une  autres  langue  s'en  isoaiidalisent  lou 
même  s'en  étonnent.  Ils  nous  respectent  d'autant  plus  que 
nous  affirmons  ayec  plus  de  force  notre  sang  et  notre  on 
gine. 

"  Je  TOUS  ai  parlé  de  rinsun'.eiction  de  1837. 

"  L'un  des  chefs  de  la  révolte,  je  pourrais  dire  Tàmc  du 
mouvement  militaire,  fut  l'héroïque  Chénier  qui  mourut  les 
aimes  à  la  main  dans  le  cimetière  da  St-Eustaehe.  La  nation 
française  lui  devait  im  monument  et  ce  monument  au  rebelle, 
nous  l'avons  élevé,  par  souscription  nationale,  sur  l-'un  des 
grands  boulevards  de  Montréal,  la  ville  la  plus  anglaise  de 
notre  province.  Messieurs,  que  pensez-vous  de  ce  trait  de 
libéralité  ? 

''  Le  24  iuin  1895,  la  foule  se  pressait  aux  abords  de  notre 
lalais  Législatif  à  Québec,  pour  assister  à  l'inauguriation  de 
la  statue  du  chevalier  de  Lévis.  Tout  ce  peuple  était  enth[ou»- 
siaste,  délirant,  car  il  aime  à  acclamer  ce  nom  populaire  en- 
tre tous,  ce  nom  qui  sonne  à  ses  oreilles  comme  une  fanfare 
guerrière,  qui  é^'oque  ks  souvenii-s  de  l^époque  héroïque 
de  notre  histoire,  qui  rappelle  le  gueri'ier  qui  espéra  contre 
toute  espérance,  et  qui,  lorsque  tout  é'tait  perdu,  jetait  sur  le 
champ  de  bataille  de  Sainte-Love,  un  eléfi  à  la  destinée  mal- 
heureuse, et  de  sa  main  pui-sante  'enchaînait  une  dernière 
fois  la  victoire  au  drapeau  de  nos  pères.  Xotre  culte  pour  le 
rhev:alier  de  Lévis  se  comprend,  car  si  d'autres  combats  ont 
été  plus  fiiictueux  pour  nos  armeii^,  aucun  ne  remue  plus  •vive- 
ment la  fibrei  natiionale,  parce  que  cette  elemière  victoire 
nous  vengeait  en  quelque  sorte  de  la  défaite  des  plaines 
d'Abraham  ;  parce  qu'elle  ennoblissait  en  quelque  sorte  ceux 
qui  allaient  passer  sou?  le  joug  de  l'étranger;  parce  qu'elle 
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faisait  voir  que  les  fils  de  tant  de  gloires  n'étaient  pas  dégié- 
uérés,  que  ceiLs  qui  allaient  changer  d'allégeance  étaient  une 
race  malheureuse  mais  fière,  vaincue  mais  indomptée.  Eh  ! 
]i:c-}i,  jLciîsieurs,  quels  sont  ces  hoanmes  que  j'aperçois  sur 
Tétrade  et  qui  dominent  la  foule  ?  C'est  le  consul-général 
de  France,  c'est  jMonsieur  le  marquis  de  Lévis  et  sa  famille, 
descendant  du  grand  giierric-^r  et,  à  leur  côté.  Lord  Aberdeen, 
le  gouverneur^général  du  Canada.,  le  représentant  de  Sa  ^da- 
•jci^té  Britannique.  Par  une  de  ces  délicates  attentions,  et  qui 
nous  rendent  si  cliers  nos  liens  politiques,  il  avait  voulu  s'as- 
sr  'iLr  a  cet  hummage  au  vaillant  capitaine,  au  vainquer  des 
i:\mci>  anglaises  !  Comment,  Messieurs,  ponrrions-nous  ne 
]  ...-^  clicrir  vu  régime  politique  qui,  loin  de  comprimer,  acti^'^ 
le.-  plus  nobles  aspirations  du  cœur  humain. 

"  Oui,  Messieurs,  depuis  le  jour  cù  Champlain  fit  naître 
la  I^ouvelle-France  aux  rive?  du  St-Laurent,  nous  avons  fait 
une  hjngue  roule.  Aujourd'hui  nous  donnons  T'cxempliCi  d'un 
peuple  floriâsant,  r.acifique,  respecté  au  dehors  sous  le  pavil- 
lon d'un  grand  peuple,  épanchant  dans  ses  vastei=>  solitudes 
It  flot  tranquille  de.  sa  population,  religieux,  sans  donner  à 
aucim  culte  .l'exclusion  ou  la  ] .répondérance,  présentant  au 
liKiidc  le  drame  vivant  de  la  liberté  la  plus  absolue  sou» 
l'égide  et  le  contrôle  d'cs  lois,  La  semence  est  faite,  la  vast© 
machine  de  notre  organisation  soicdale  est  complète  ;  notre 
pays  e;t  préparé  pour  ce  voyage  au  long  cours,  on  doivent  sa 
dévoiler,  suivant  la  parole  de  Lacordaire,  les  îles  fortunées 
de  l'avenir. 

"  L'avenir  !  il  .-crait  plus  que  téméraire  de  chercher  à 
soulever  le  voile  qui  le  dérobe  à  nos  regards.  Mais  le  conti- 
nent américain  doit-il  se  développer,  franchir  et  remonter  le 
fieuve  de  la  civilisation  dans  l'homogénéité  d'une  seule  et 
grande  nation  ?  Des  voiiX  autorisées  ont  depuis  longtemps  ré- 
pondu à  cette  question.  Un  grand  penseur  a  dit  que  la  natur3 
eL  l'histoire   se   réunissent  pour  établir    qu'une  grande  repu- 
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blique  indivisible  e&t  une  cliose  impossible.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  permis  de  croire  qu/e,  réalisant  hs  appréhensions  de 
Son  fondateur,  l'illustre  "^^ashing'ton,  le  colosi-:e  amériiciain 
croulera  et  que  trois  ou  quatre  grands  Etats  s'élèveront  suJP 
ces  ruines. 

"En  présence  de  cette  éventualité,  il  est  permis,  à  quicon- 
que connaît  les  tendances  de  la  race  allemande  et  la  position 
qu'elle  occupe  en  Amérique,  de  prédire  qu'un  empire  alle- 
maind  surgira  dans  la  vallée  du  Mississipi  qu'elle  contrôle 
déjà  par  sa -langue,  sa  littérature  et  eon  influence  sur  les  affaires 
publiques. 

"  Oet  empire  na:>5sant  aux  rives  du  Mississipi  ne,  vous  fait- 
il  pas  rêver  à  im  autre  empire  se  déplorvant  sur  les  bords  du 
St-Laurent,  jouant  sur  le  contirent  américain  le  rôle  de  la 
France  en  Europe  ;  pays  de  civilisation  et  de  liberté,  pays 
généreux  prêt  à  combattre  pour  un  grand  principe  ou  pour 
la  défense  d'une  sainte  cause  ;  faisant  éclore  les  plus  belles 
fleurs  de  l'art,  les  plus  beaux  fruits  de  la  pensée,  manifestant 
dans  le  Xouveau-Monde  les  initiatives  fécondes  et  les  vertus 
brillantes  de  l'àme  française  ?  C'est  un  rêve,  je  le  saii^,  un 
rêve  ambitieux,  mais  l'un  de  vos  grands  écrivains  l'a  dit  : 
''  Tout  ce  qui  a  été  fait  de  grand  dans  le  monde  a  été  fbilj 
au  nom  d'espérances  exagérées.  "  C'est  un  rêve,  mais  j'ai  foi 
dans  ce  rêvo  parce  que  j'ai  foi  dans  la  vitalité  de  notre  peuple, 
parce  que  je  crois  qu'il  a  conservé  intacte  la  racine  morale  de 
sa  puissance  et  ce  potius  mori  quam  frrdari  qui  l'a  sauvé  un 
jour  du  danger  et  des  défaillances  nationales. 

"Pour  le  moment,  nous  pourcuivons  notre  can-iêre,  par- 
tagés entre  detux  sentiments  ;  notre  affection  pour  la  France 
et  notre  reconnaissance  pour  l'Angleterre.  La  province  dô 
Québec  a  une  fière  et  noble  devi-re  :  "  Je  me  souviens  ". 
Elle  se  souvient  de'  son  oriHne,  du  gTand  et  beau  pay.i  qui  a 
protégé  èon  berceau,  des  sacrifices  qu'elle  a  insnirés,  du  sang 
qu'elle  a  fait  verger  ;  elle  suit  amoureusement  du  Tciiard  la 
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marclie  glorieuse  de  la  France  à  travers  le  monde,  se  réjouis- 
sant de  ses  triomphes,  compitissant  à  sœ  défaites,  car  jamais, 
oh  !  jamais  nous  n'avons  senti  comme  nous  vouy  aimions  que 
lorsque  l'ange  de  la  douleur  est  venu  s'asseoir  à  votre  foyer. 
Avec  vous  nous  avons  pleuré  sur  des  malheurs  immérités  : 
avec  vous  nous  avons  gémi  lorsqu'un  vainqueur  impitoyabite 
a  violemment  arraché  des  bras  de  la  France  les  deux  filles  de 
sa  pensée,  l'Alsace  et  la  Lorrame,  toujours  aimées,  jamais 
oubliées. 

"  Mais  la  provin'33  de  Québec  se  souvient  aussi  de  ce  qu'elle 
doit  à  FAuglieterre.  Elle  ne  saurait  oublier  qu'après  bien  des 
luttes,  il  est  ^Tai,  après  un  siècle  de  revendications  constitu- 
tionnelles, la  raison  supérieure  de  ses  hommes  d'Etat  jui  a  a;-;- 
suré  la  reconnais- ance  complèbo  de  ses  droits  crvils  et  politi- 
ques. C'est  ce  double  sentiment,  cette  qualité  d'affection  que 
notre  premier  ministre,  M.  Laurier,  exprimait  excellemment, 
l'an  dernier,  à  Paris,  par  ce  vers  de  Victor  Hugo  : 

"JFidèle  au  double  sang  qu'avaient  mis  dans  ma*  veine 
"  Mon  père  vieux  soldat,    ma  mère  vendéenne  !" 

"  Comme  je  l'ai  dit,  il  y  a  un  instant,  nom>  élèverons  bien- 
tôt à  Champlain  un  monument  digne  de  sa  mémoire.  Une 
natiion  doit  pleurer  ces  morts  et,  quand  une  vie  a  été  toute 
donnée  à  la  patrie,  il  faut  en  rappeler  Lo  souvenir.  Le  souve- 
nir retient  ce  qui  échappe,  rend  présent  ce  qui  est  passé,  fait 
revivre  oe  qui  n'est  plus.  J'entends  le  souvenir,  non  d'un-3 
heure,  non  d'un  jour,  mais  le  souvenir  des  siècles,  le  souvet- 
nir  de  l'iiifetoire,  qui  recueille  les  gniands  dévouements,  les  grave 
sur  le  marbre  ou  le  bronze  pour  les  transmettre  jusqu'aux 
générations  les  plus  reculées.  J'ai  cru  qu'en  ce  jour  il  serait 
éminemment  con\renabj'e  de  rappeler  la  vie  de  Champlain  et 
de  dire  oçi  qu'est  devenue  son  œuvre,  afin  de  lui  rendre  cet 
hommage  suprême  que  Tadte  réclamait  pour  les  grands  ci- 
toyens :  "  Non  des  louanges,  miis  une  fidèle  imitation  de  leur 
conduite.  " 


CHAPITRE  II 


LA    FÊTE   iXATIONALE   DE    SAINT-JEAN  BAPTISTE  A  QuÉBEC 
LE    21    SEPTEMBRE    1898.— LA    PROCESSION 

Enfin  se  leva  le  jour  depuis  si  longtemps  attendu  du  21  sep- 
tembre 1898. 

Jamais  encore  cinquante  mille  personnes  échelonnées  le 
long  de  nos  rues,  len  masses  humâmes  compactes,  n'ont  passé 
en  revue  plus  imposante  et  plus  nombreuse  procession  de 
sociétés  patriotiques,  d'associations  bienveillantes  et  de  yecoui'S 
mutuels. 

Dès  huit  heures,  toutes  les  sociétés  invitées  à  prendre  part 
à  la  procession  étaient  à  leur  poste,  sur  la  place  Saint-Pierre, 
gTOupées  autour  de  leui*à  bannières. 

A  l'heure  préci-ie  ûxée  pour  le  départ,  les  musiques  firent 
retentir  les  lairs  d'une  marche  joyeuse,  et  le  capitaine  Pennée, 
chef  de  police  et  Grand  ]\Iaréchal  de  la  fête  du  jour,  se  mit 
en  marche,  avec  un  détachement  de  la  police  municipale  en 
grande  tenue,  un  détachement  de  la  brigade  du  feu  et  la 
Société  St-Jean-Baptiste  de  St-Sauveur  suivie  de  sept  divisions 
composées  des  membres-  de  toutes  les  associtions  presqu'au 
complet,  à  la  tête  de  chacune  desquelles  marchait  le  pi'ésideht 
respectif  portant  fièrement  les  insignes  de  ses  hauites  fonc- 
tions. 

On  défila  bannières  et  drapeaux  au  vent  par  le-*  rues  Diiro- 
cher,  St-Yallier,  St-Joseph,  du  Palais,  St-Jean,  de  la  Fabrique, 
Buade,  du  Foi't,  St-Louis,  Avenue  Dufïerin,  rues  dTouville 
et  St-Jean  jusqu'à  la  vaste  église  St-Jean-Baptiste. 
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Toutes  les  sociétés  mentionnées  au  programme  avaient  tenu 
à  lionnenr  de  figurer  au  complet  dans  la  procession. 

Puis  venaient  les  personnages  officiels,  suivis  de  la  bannière 
principale  de  la  Société  St-Jean-Baptis-te  de  Québec,  le  prési- 
dent général  et  le  chapelain  de  ia  Société  avec  le  drapeau 
blanc,  le  comité  de  régie  et  le  président  et  les  membres  du  co- 
mité du  monument  Cliamplain. 

La  procession  défila  ainsi  sous  les  drapeaux  de  la  papauté 
et  des  nations  française,  anglaise  et  ainéricaine  jusqu'à  i'Hôtel- 
de- Ville,  oii  l'honorable  juge  Eouthier  donna  lecture  de 
l'adresse  suivante  à  Son  Honnem'  S.-X.  Parent,  maire  de 
Québec  : 

"  A  Son  Honneur  M.  S.-^'.  Pa:i?nt,  commissaire  des  Terres  de 

la  Couronne,  maire  de  Québec,  etc. 

"  Monsieur  le  Maire, 

"  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québiec  et  le*  sociétés- 
sœui-s,  qui  sont  venues  de  près  et  de  loin  prendre  place  dans 
ses  rangs,  pour  parcourir  joyeusenrent  les  rues  de  notre  bonne 
ville,  sont  heureuses  de  s'arrêteir  un  instant  au  seuil  de  ce  pa- 
lais élevé  par  vois  soins,  pour  saluer  en  vous  lie  premier  magifi- 
trat  de  la  vieille  cité  de  Champlain. 

"  C'est  un  jour  glorieux  pour  elle,  et  depuis  longtemps 
nous  ?avons  que  vous  ne  voulez  rester  étranger  à  rieîi  de  ce 
qui  peut  la  mettre  en  relief,  et  servir  ses  intérêts  et  sa  gloire. 

"INJous  célébrons,  aujourd'hui,  avec  tout  l'éclat  dont  nous 
sonmi'es  capables,  non  seulement  la  fête  de  notre  patron, 
mais  aus^i  la  glorification  du  fondateur  de  Québec,  et  nous 
sommes  sûrs  que  cette  double  solennité  éveille  en  votre  coeur 
les  mêmes  sentiments  que  dans  ks  nôtres. 

"  Nous  savons  même  que  vous  faites  votre  large  part  dans 
cette  grande  célébration,  de  manière  h  la  rendre  plus  brillante 
et  plus  pompeuse. 
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"  Yeuillez  donc,  en  ce  joiir,  monsieur  le  maire,  'dgréer  les 
hommages  de  1  Société  St- Jean-Baptiste  de  Québec,  et  des 
sociétés-Êoeurs,  qui  se  joignent  à  elle,  et  croite  à  lai  sincérité 
des  voe.ux  qu'elle  ferme  pour  votre  bonheur,  et  pour  le  bon 
beur  de  la  digne  compagne  de  vos  jours. 

RÉPONSE   DE   SON    HONNEUR   LE    MAIRE. 

"  A  monsieur  le  Président. 

"  Aux  officiers  et  membres  d^-  la 

"  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec. 
"  Messieurs, 

"  Le  maire  de  Québec  reçoit  avec  plaisir  les  respects  et  les 
souhaits  de  votre  Société. 

Aujourd'hui,  comme  toujours,  vciis  faites  un  déploie- 
ment magnifique  et  éclatant  de  notre  nombre  et  de  nos  forces 
nationales.  Et  comme  dxins  toutes  noe  fêtes  vous  avez  su 
faire  briller  le  patriotisme  des  Canadiens-français  et  leur 
attachement  à  leur  nationalité  sans  froisixer  les  susceptibilités 
de  ceux  qui  nous  entourent,  tous  sont  d'accord  à  (applaudir  à 
votre  superbe  et  grandiose  démonstration. 

."Vous  avez  eu  la  générosité  de  retarder  à  ce  jour  la  célé»- 
bration  de  Ja  fête  de  la  St-Jean-Bapti^te,  afin  d'honorer  une- 
des  plus  grandcis  figures  de  l'histoire  du  Canada.  Et  votre 
procession  est  une  des  plus  brillantes  parties  de  lai  démons- 
1  ration  d'aujourd'hui. 

"  Le  culte  des  ancêtres  comme  le  respect  des  auteurs  de 
nos  jours  honore  les  enfants  d'un  pays  commei  les  membres 
d'une  famille  et  vous  faites  noblement  la  part  des  Ga.Ttadien8- 
français  eji  ce  jour  consacre  à  la  mémoire  de  Samuel  de 
Champlain,  fondateur  de  Québec  et  père  de  la  ISTouvelle- 
Erance.  Au  nom  des  citoyens  de.  Québec,  je  vous  félicite  et 
je  vou's  remercie. 

"  Votre  allusion  délicate  à  notre  Hôtel-de-Ville,  que  vous 
voulez  bien  qualifier  du  titre  flatteur  de  palais,  me  fournit 
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roc<;asion  de  dire  que  le  mairie  et  le  Conseil-de- Ville  ont  à 
coeur  raocroiss'ement  et  rembellissement  de  la  cité  fondée  par 
Champlain.  Xous  somm©;  tous  d'accoird  à  penser  qu'il  faut 
lui  conserver  ses  monuments  d'un  autre  âge,  ses  reliques  du 
passé.  Mai'j  nous  avons  aussi  à  coeur  de  l'embellir,  de  l'orner 
de  tous  les  perfectionnements  les  plus  moderneij,  et  de  l'enri- 
chir par  l'accroissement  de  son  commence  fct  de  son  industrie. 
"  Ja  voudi-ais  avoir  l'éloquence  de  votre  honorable  prôsif 
dent  pour  vous  remercier,  au  nom  de  madame  Parent,  de  vos 
aimables  soubaits  pour  son  bonheur.  Jie  sais  que  dans  votre 
fête  une  des  notes  dominantes  est  celle  qui  chante  les  charmes 
et  les  vertuis  de  'la  canadienne,  et  je  suis  prêt  à  faire  chorus."' 
Son  Honneur  le  maire  et  les  membres  du  Conseil-de- Ville 
entrèrent  alors  dans  les  rangs,  puis  la  procession  continua  &a 
marche  et,  en  passant  au  j>alais  archiépiscopal,  l'honorable 
luge  Routhier  donna  lecture  à  Mgr  Maroit,  représiejitant  Sa 
Grandeur  ]\lgi'  Bégin,  de  l'adresse  suivante  : 

'■'  A  Monseigneur  Marois,  Protonotaire- Apostolique,  Vicaire- 
Général  et  Administrateur  de  l'Archidiocèse  de  Québec. 
"  Monseigneur, 

"  Au  nom  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  et 
des  autres  associations  qui  nous  accompagnent,  nous  venons, 
Monseigneur,  vous  présenter  nos  respect  et  nos  hommages, 
en  votre  qualité  d'Administrateur  do  l'archidocèic  de  Québec, 
en  l'absenoei  de  notre  bien-airaé  premier  pasteur.  Une  double 
solennité  nous  met  en  mouvement,  et  nous  fait  défiler,  parés 
de  nos  insi(gnes  et  bannières  déployées,  à  travers  lès  raes  die 
notne  chère  cité  de  Cliamplain.  IS^ous  célébrons  à  la  fois  la 
fête  de  notre  patron,  et  l'inauguration  d'un  monument  à 
notre  prconier  ancêtre,  père  de  notre  nationalité. 

"  Or,  vous  le  savez,  Monseigneur,  nous  avons  dès  long- 
temps pris  l'habitude  d'associer  la  religion  à  toutes  nos  fêtes 
patriotiques,  et  c'est  à  l'Eglise  que  nous  nous  rendons  '.en 
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[Mocession^  pour  demander  à  iJieu  de  bénir  nos  associations 
et  nos  oeuvres. 

"  C'est  le  même  sentiment  religieux  qui  nous  fait  station- 
ner à  la  porte  de  votre  palais  et  nous  vous  prions,  ]\[onsei- 
gneur,  d'agréer  avec  nos  voeux  les  plus  sincères,  l'expression 
de  notre  attacbement  filial  et  de  notre  dévouement. 

RÉPONSE    DE    MONSEIGNEUR    MAROIS 

^'  Monsieur  le  Président, 
Meiîsieurs, 

"  Au  nom  de  Menseigneur  i'arclicvêque,  que  k  maladie 
a  forcé  de  prendi'e  quelque  repos  loin  de  sa  ville  épiscopale, 
laiissez-moi  vous  exprimer  ses  plus  vifs  remerciements  pour 
l'hommage  de  profond  l'cspect  que  a^ous  venez  d'offrir  à  l'au- 
toiritc  religieuse  de  oe  diocèse,  et  aussi  pour  les  sentiments  de 
filialie  soumission  dont  vous  vous  montrez  si  entièrement  péné- 
trés envers  la  sainte  Eglise. 

"  Notre  vénéré  archevêque  regrette,  souveraiïiement  de  ne 
pouvoir  être  présent  laux  fêtée  gTandioses  dont  Québec  eet  en 
ce  moment  le  brillant  théâtre,  et  Sa  Grandeur  me  charge  de 
vous  dire  avec  quel  bonheur  eîlk^  s'associe,  au  moins  d'esprit 
et  de  cœur,  à  toutes  nos  patriotiques  réjouissances. 

"  La  Société  St-Jean-Baptiste  a  été  heureusement  inepirée 
en  retardant  de  quelques  mois,  cette  année,  la  célébration  de 
notre  belle  fête  nationale  du  mois  de  juin.  Il  convenait  en 
effet  que  cette  Société,  si  soucieusiei  de  nos  gloires,  si  ^ée) 
psour  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  notre  nationalité, 
prêtât  son  précieux  concours  aux  organisateurs  des  fêtes  du 
monumeint  Champliain,  et  contribuât  tainsi,  avec  tout  l'éclat 
qu'elle  sait  mettre  dans  ses  démonstrations,  à  honorer  dignes 
ment  la  mémoire  du  fondateur  de  cette  cité,  je  dirai  même 
plus,  du  père,  de  la  iN'ouvellle-Franoe. 

"  Champlain,  messieurs,  vers  qui  s-e  tournent  en  ce  mo- 
ment tOT^    les   regards,    l'immortel  Champlain    mérite  toute 
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notre  estime^  et  toute  notre  admiration.  Je  vois  en  lui  la  per- 
sonnification vivante  des  pins  noble^  sentiments  qui  puissent 
agiter  le  cœur  de  Tliomme  :  Tamour  de  Dieu  et  l'amour  de 
la  patrie.  Oui,  le  fondateur  de  Québec  a  su  unir  en  son 
cœur  ces  deux  amours  si  bien  faits  pour  s'allier  l'un  à  l'autre. 
Il  a  aimé  la  France,  l'ancienne^  et  la  nouvelle  ;  il  a  mis  au 
service  de  son  pays,  avec  tout  l'empressement  d'un  fils  dé- 
voué, toutes  les  ressources  de  son  génie  militaire  et  de  son 
immense  talent  d'organisation  et  de  gouvennement.  Il  a 
porté  au  delà  des  mers  la  gloire  du  nom  français,  et  a'^suré 
sur  cette  terre  d'Amérique  le  règiie  impérissable  d'une  race 
qui  compte  parmi  ses  rois  Ciiarlemagiie  et  St-Louis,  En  vrai 
chrétien,  en  patriote  éclairé,  Champilain  ne  séparait  pas  de 
eon  culte  pour  .la  France,  de  son  amour  pour  le  Canada,  le 
culte  et  l'amour  que  tout  enfant  bien  né  d3  l'Eglise  catholi- 
que doit  à  sa  mère.  Il  plaçait  même  cet  autre  culte,  il  élevait 
ce  second  amour  au-dessus  du  premica-  ;  car  il  comjirenait 
que  nous  appartenons  à  Dieu  avant  d'appartenir  aux  royau- 
tés, aoix  pouvoirs  péri^sahlee  de  ce  monde. 

"  C'est  l'honneur  de  la  Saint-Jean-Baptiste  d'avoir  pris 
nai^ancci  eous  le  souffle  de  la  même  sublime  pensée  et  des 
mêmes  sentiments  religieux.  Comme  représentant  de  l'auto- 
rité religieuse  de  cet  arcliidiocè.se,  j'C  vous  félicite,  meseieui-s, 
de  tout  mon  cœur,  et  je  ne  puie  que  vous  exhorter  à  marcher 
toujours  dans  le  sillon  glorieux  tracé  par  nos  ancêtres,  et  que 
vous  avez  suivi  jujsqu'ici. 

'•'  oSTotre  foi,  notre  langiie,  notre  religion  et  nos  droits,  voilà 
des  choses  sacrées  que  nous  avons  reçues  des  ancêtres,  et  qui 
forment  l'héritage.  Le  patrimoine  national  que  nous  défen- 
drons au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  Que  serions-nous, 
messieurs,  sans  l'Eglise  ?  On  peut  et  on  doit  sei  Te  demander 
en  un  jour  où  l'on  repasse  en  Eia  mémoire  les  événements  du 
passé  ;  oii  en  serions-nous  sans  cette  Eglise  catholique  qui 
a  veillé  sur  notre  berceau,    qui  nous    a   portés  dans   ses  bras, 
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tenus  sur  ses  genoux,  insti-uits  dans  ses  écoles,  formés  dans 
son  anctuaire  à  la  pratiquie;  de  toute  les  vertus  qui  font  le 
citoyen  et  le  chrétien  ? 

"  Ce  que  l'Eglise  a  été  pour  nous  dans  le  passé,  elle  le 
Sera  dans  l'avenir  pourvu  que-  nous  demeurions  fidèles  à  ses 
enseignements  et  à  ses  directions.  Cette  fidélité  aux  tradi- 
tions du  passé,  elle  est  inscrite  comme  devise  eur  le»  drapeau 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  et  c'est  là  pour  nous,  mes- 
sieuirs,  un  grand  motif  de  foi  et  d'espérance.  T^enons  l'œil 
fixé  sur  cette  devise,  soyons  fiers  du  sang  qui  coule  dans  nos 
veines,  de  la  foi  que  nou5  professons.  Travaillons  d'un 
commun  accord  à  maintenir  intact  l'iiérrtage  sacré  des  ancê- 
tres ;  conservons  pour  nous-mêmes  et  cheTClions  à  répandire, 
partout  oii  s' exerce  notre  influence,  le  vrai  patriotisme,  ce 
T>atrioti5me  élevé,  généreux,  éclairé,  qui,  loin  d'exclure  Dieu 
et  l'Eglise,  y  puise  au  contraire  ses  plus  nobles  sentiments  et 
ses  plus  puissantes  énergies.  En  étant  de  bons  cbrétiens  nous 
serons,  par  une  conséquence  nécessaire,  d'excellents  patriotes, 
des  patriotes  ardents,  loyaux,  convaincus,  à  l'exemple  des 
Erançois  de  Laval  et  des  Samuel  de  Cbamplain.  " 

Plusieurs  parties  de  la  pnocession  ont  particulièrement  at^ 
tiré  l'attention  de  la  foule.  Le  char  portant  le  petit  person- 
nage représentant  vsaint  Jean-Baptiste  enfant,  qui  était  es- 
corté par  la  Garde  Cbamplain,  la  vénérable  relique  du  dvapeau 
de  Carillon,  porté  par  les  zouaves  pontificaux,  avec  escorte 
d'bonneur  par  la  Garde  Cbamplain,  la  nouvelle  Garde  Moni> 
cabn,  toute  pimpante  sous  ses  habits  de  St-Cyrien.  Parmi 
les  excellentes  musiques  qui  éparpillaient  alternativement  dans 
Tair  leurs  plus  joyeux  accords,  notons  le  corps  de  musique  de 
LéviSj  qui  .accompagnait  TUmon  TypogTaphique  Xo»  303  ; 
les  corps  de  musique  des  Queen's  Own,  de  Limoilou,  de  la 
Garde  Indépendante,  de  St-Thomas  de  Montmagny,  de  l'Union 
Musicale. 

Fermaient  la  marche  triomphale,  de  cette  imposante  pro- 
cession : 
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Une  nombreuse  délégation  de  la  Société  Saint- Jean-Bap- 
tiste de  Montréal,  avec  bannière,  drapeau  et  insignes. 

Le  comniii-saire-ordounateuï  général  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec. 

La  musique  de  la  Grarde  Champkin,  l'Union  AUet,  les 
zouaves  pontificaux,  avec  Je  drapeau  de  Carillon,  escorté  dô 
la  Garde  Cbamplain. 

Enfin,  un  personnage  représentant  Ckamplain,  le  héros  du 
jour. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  dei  Québec  doit  se  féliciter 
d'avoir  retardé  au  21  septembre  la  célébration  de  la  fête  na- 
tionale. 

En  effet,  tout  le  monde  a'accorde  à  dire  qne  jamais  pro- 
cession à  Québec  n'a  été  aussi  imposante,  sans  même  en  excep- 
ter cella  du  24  juin  1880. 

Il  n'y  avait  pa?/,  il  est  vrai,  de  chars  allégoriques,  mais  une 
foule  énorme  ;  nne  procession  n'est  imposante  qu'en  autant 
qu'elle  est  nombreuse,  et  celle  d'hier  comptait  dans  ses  rangs  des 
milliei-s  de  personnes,  et,  sur  le  parcours,  une  foule  considérable. 

On  ne  remarquait  pas  moins  de  sept  fanfares  dans  le  cortège. 

Toutes  nos  sociétés  nationales,  reli'gieuses  et  ouvrières 
étaient  largement  représentées.  Chacun  .avait  tenu  à  honneur 
de  figurer,  afin  de  rehausser  l'éclat  de  la  fêtet 

Parmi  les  nombreuses  sociétés,  nous  devons  mentionner  tout 
particulièrement  l'Union  Tvpogi-apliique  No  302.  Elle  était 
au  grand  complet,  et  précédée  d'une  fanfare.  Les  typogTa^ 
phe^  ont,  comme  toujoui-s,  bien  fait  les  choses. 

NouB  avons  été  heureux  de  constater  que  notre  appel  a  été 
entendu  :  la  ville  de  Québec  n'a  jamais  été  si  bien  pavcisée. 

Non  seulement  dans  les  rues  élu  parcours  de  la  proce^ion, 
mais  sur  presque  toutes  les  résidences  flottaient  des  drapeaux. 

La  température  se  prêtait  admirablement  à  la  circonstance  : 
temps  clair,  soleil  radieux,  brise  rafraîchissante. 
31 


CHAPITRE  ni. 

LA    FÊTE    XAÏIONALE    DE   SAINT- JE AX-BAPTISTE    A    QUÉBEC 

LE  21  SEPTEMBRE  1898. — (Suite.) 


LA   MESSK. — SEFMON  DE  l'aBBÉ  CORBEIL. — ADRESSE.  —  RÉPONSE 


La  partie  religieuse  de  la  démonstration  patriotique  fut 
gTandioite  et  solennelle  ;  les  décorations  de  l'église,  le  chant, 
la  musique  instnimentale,  .l'éloquence  sacrée  et  la  présence 
des  auix)rités  religieuses  et  civiles,  tout  contribua  à  rehausser 
l'éclat  de  la  fête  nationale  des  descendants  de  CKamplain,  de 
Montcalm  et  de  Lévis. 

L'église  du  faubourg  Saint-Jean,  où  devait  être  célébré  le 
service  religieux,  était  remplie  de  monde. 

La  messe  commença  à  dix  heures  et  demie,  -et  fut  célébrée 
par  Mgr  Gagnon,  chapelain  de  la  Société  Saint-Jean-Bapti^te, 
assisté  des  révérends  MM.  Delisle,  curé  de  Stadacona,  et  Lor- 
iie,  du  Séminmre  de  Québec. 

Le  programme  musicail  fut  exécuté  d'une  manière  admi- 
rable. Xous  avions  déjà  entendu  aillfCairs  la  messe  du  sacre 
de  Charks  X,  et  ce  fut  pour  tous  un  plaisir  nouveau.  Lefi 
muidciens  chargés  de  l'interpréter  surent  en  faire  ressortir 
toutes  les  beautés.  L'Union  Musicale  et  le  chœur  dei  la  Basi- 
lique, dirigés  par  M.  Gustave  Gagnon,  ont  mérité  Les  plus 
grands  éloges. 

Bl'us  de  cent  membres  du  clergé  assistaient  au  chœur  ;  nous 
ne  mentionnerons  que  les  plus  hauts  digiiitaires  :  'Mcj:  ]\Ia- 
rois,  vicaire-général  et  représentant  de,  Sa  Grandeur  Mgr  Bé- 
gin,  Mgr  Paquet  et  Mgr  Têtu. 
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Le  drapeau  des  zouaves  de  Québec  flottait  à  droite  du 
maître-autel,  'et  le  drapeau  de  Carilloii  à  gauckei,  et  ils  étaient 
portés  tous  deux  par  des  zouaves. 

Sur  les  sièges  réservés  placés  dans  le  chœur  et  le  bas-chœur, 
on  remarquait  sur  la  première  rangée  :  k,  président  général 
de  la  Société  Saint-Jeaii-BaptisLe,  rkonorable  juge  Koatliier, 
ayant  à  ses  côtés  lord  et  lady  Aberdeen,  lady  Marjorin  Gor- 
don, lady  Thompson,  le  représentant  oflicLcl  de  la  France,  M. 
Kieczkowski,  consul  général,  le  général  William  Seymoui-,  le 
contre-amiral  anglais  sir  J.  Fisher  et  Son  Honneur  le  lieute- 
nant-gouvemsnr  Jette  ;  sur  la  deuxième  rangée  :  Sir  Wilfrid 
Laurier,  premier  ministre  du  Canada  ;  sir  C.-A.-P.  Pe-lletier, 
président  du  Sénat,  sir  L.-X.  Cagault  et  Lady  Caeault,  sir  L.- 
H.  Da\Ties,  l'honorable  M.  Sydney  Fîëher  et  l'honoraLle  jSf. 
l'itzpalrick  j  sur  la  troisième  et  quatrième  rangée  :  l'honorable 
M.  Marchand,  l'honorable  M.  Flynn  et  madame  Flynn,  ^L  O. 
Fréchette,  conoul  d'Espagne,  l'honorable  M.  J.  Tessier,  Ora- 
teur de  l'Assemblée  légi-lative,  l'honorable  ^L  Boucher  de  la 
Bruère,  MM.  IsT.  Gameau,  A.  RobitaiJle,  M.  PP.,  X.-E. 
Dionne,  bibliothécaire  diû  l'Assemblée  législative,  J.-A.  Lan- 
f;lais,  C  Tessier,  L.-A.  Cannon,  assistant-procureur  général, 
tous  leià  offici'ca-s  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  et  les  délé- 
gués des  autres  sociétés  de  .la  ville  et  de  la  campagne. 

Les  zouaves  pontificaux  de  Québec  occupaiient  des  sièges  à 
l'autel  du  Sacré-Cœur.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix.  Voici 
leurs  noms  :  MM.  C.  Trudel,  C.-E.  Eoideau,  L.  Lefebvre,  Elz. 
Gameau,  F.-X.  Toussaint,  F.-X.  Boileau,  F.-X.  Dumontier, 
N.  Cantin,  X.  Doriion  et  A.  Routhier, 

Les  décorations  de  l'église  étaient  splendideg.  D'abord,  le 
maître-autel  était  orné  de  fleurs,  et  illuminé  par  des  centaines 
de  lampions  aux  couleturs  variées  ;  ensuite  le  couronnement 
des  stalles  du  chœur  était  surmonté  aussi  de  fleurs  et  de  lii- 
mières  différentes,  et  entre  chaque  pilastre,  il  y  avait  un  mé- 
daillon entouré  d'un  cadre  doré  et  au  milieu  duquel  on  lisait 
les  noms  de  "  Laval  ",  "  Taschereau  ",  "  Plessis  ",  "  Racine  ". 
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La  gTande  nef  ne  le  cédait  en  rien  au  sanctuaire.  Au  pié- 
destal de  chacune  des  colonnes  était  fixé  une  érable,  et  sur 
les  chapiteaux,  on  voyait  d'éléganfe  vases  ds  fleurs  et  des 
lampions  de  différentes  couleurs.  Sur  les  galeries,  entre  cha- 
que entreKîolonnement,  les  regards  tombaient  sur  des  médail- 
lons s^mblableis  à  ceux  du  chœur,  et  portant  les  inscriptions 
suivantes,  du  côté  gauche  :  Jacques  Cartier,  Champlain,  Lé- 
vis,  Lalemaut,  Brébe-if,  Châteauguay,  Ferland,  Chauveau.  Du 
côté  droit  :  Montcalm,  Frontenac,  Ste-Foye,  Donnacona,  Ca- 
rillon, De  Salaberiy,  Gameau  et  Bardy.  Sur  le  jubé  de 
l'orgTie  :  Duvernay,  fondateur  de  la  première  Société  Soint- 
Jean-Baptiste,  celle  de  Montréal. 

Ces  inscriptions  formaiemt  un  véritable  tableau  synoptique 
de  l'histoire  de  la  Î^ouvelle-Fraoïce.  Quellets  pages  admirables 
de  cette  glorieuse  épopée  elles  ont  rappelées  à  notre  esprit  ! 

Après  la  lecture  de  l'évangile,  ]\I.  l'abbé  Corbeil,  du  collège 
de  Sainte^Thérèse,  est  monté  en  chaij'e  et  a  prononcé  le  magni- 
fique discours  que  nous  reproduisons-  ici  en  entier  : 

TEXTE     DU     SERMON     PRONONCÉ     EN     l'ÉGLISE     ST-JEAN- 

bâptiste,  par  m.  l'abbé  corbeil,  curé  de 
sainte'thérèse. 

Tiinc  cecinit  Moyses  et  filii  Israël  Car- 
men hoc  Domino  et  dixerunt  ;  Cante- 
mus  Doinino  ;  gïoriose  enim  magnifia 
catiis  e'it. 

Alors  Moïse  et  les  enfants  d'Israël 
dirent  un  cantique  au  Seigneur  ;  ils 
chantèrent  :  Chantons  des  hymnes 
au  Seigneur  ;  il  a  fait  éclater  en 
notre  faveur  sa  puissance  et  sa 
gloire. — Exode  XV. 

"  Mes  frères, 

"  Les  joui*s  étaient  venus  oii  Dieu  accomplissait  sa  pro- 
messe, faite  à  Abraham,  en  Chaldée  :  "  Je  ferai  sortir  de  vous 
un  gnand  peuple  ".  La  postérité  de  l'inunortel  patriarche 
avait  infiniment  multiplié  sur  les  rivages  du  Nil,  dans  la  terre 
de  Gessen.    Moïse,  élu  de  Dieu  pour  être  le  libérateur  d'iB- 
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raël,  avait  brisé  pair  des  prodiges  la  volomté  contraire  du  tout 
puissant  Pharaon.    Les  enfants  des  Hébreus,  guidés  par  un^ 
nuée  miraculeuse,   avaient  franchi  un  long  désert,   passé  la 
mer  Eouge.    Délivrés  enfin  des  chaînes  de  l'escliaivage:,  des 
terreurs  serviles  des  potentats  d'Egypte,  en  face  de  cette  mer 
dont  les  flots,  sur  le  signe  dei  Dieu,  avaient  submergé  Pha- 
raono  et  sa  formidable  armée,  les  tribus  d'Israël,  devenueis,  par 
une  soudaine  révolution,  peuple  libre,  opulent  et  airmé,  éprou- 
vent pour  la  première  fois  le  doux  tressaillement  d'une  exis- 
tence nationale.    Les  enfants  des  Hébreux  élèvent  leum  mains, 
leur  âme  au  ciel.     Ils  inaiig-urent  le  jour  de  leiu-  naissance 
comme  nation,   par  un   cantique   au  Dieu   de   leurs   pères  : 
"  Chantons  des  hymnes  au  Seigneur  ;  il  a  fait  éclater  en  notre 
faveur  sa  puissance  et  sa  gloire ...      O  Dieu,  vous  vous  êtes 
fait,  par  votre  miséricorde,  le  conducteur  du  peuple  que  vous 
avez  retiré  de  la  seo^'itude  d'Egyte,  et  vous  le  por'tez  pan 
votre  puissance  jusque  dans  la  terire  que  vous  avez  choisie  pour 
y  établir  votre  demeure  sainte.  " 

"  Ce  cri  à  Dieu  d'un  peuple  qui  naît,  mes  frères,  c'est  ce- 
lui que  l'Eglise  vous  fait  entendre  et  met  sur  vos  lèvres  en 
cette  solennité  nationale.  Compatriotes,  à  l'appel  de  la  So- 
ciété Saint- Jean-BajDtiste,  qui  comptera  ce  jour  parmi  les 
gTands  souvenirs  de  son  existence,  vous  êtes  venus  célébrer  un 
grand  jour  de  nos  origines  canadiennes-françaises.  Le  monu- 
ment que  vous  érigez  parmi  des  transports  patriotiques  et  des 
pompes  religieuses,  consacre  des  jours  mémorables,  les  pre- 
mière do  notre  existence  nationale  ;  il  évoque  une  figiire 
révérée,  la  figure  de  Samuel  de  Champlain,  le  père  de  la.  Xou- 
velle-Erance. 

•'  Tout  à  l'heure,  vous  serez  réunis,  compactes,  autour  du 
monument.  Des  fils  de  la  patrie,  que  l'éloquence  et  les  hon- 
neurs ont  faits  illustres,  publieront  la  gloire  civique;  elc  Sa- 
muel de  Champlain  ;  moi,  je  dirai  son  mérite  religieux,  heu- 
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reux  de  préconiser,  en  cette  occasion,  lu  licros  qui  donna  une 
chrétienté  à  l'Eglise  comme  à  la  France  une  cité  et  une  colo- 
nie. 

"Anges  de  ma  pairie,  et  vous  aussi,  patron  de  mon  r)eiiple, 
saint  Jean-Baptiste,  priez  l'Esprit  Saint  de  m'inspirer  des  pa- 
roles nobles  et  ardentes  qnand,  en  (lépit  de  mon  impiii?=ance, 
-'e  tente  de  célébrer  le  mérite  religieux,  la  gloire  chrétienne 
du  très  mémorable  et  très  honoré  fils  de  la  Erance  et  enfant 
de  l'EglisK?  catholique,  Samuel  de  Champiain,  fondateur  de 
Québec  et  père  de  la  ISTouvelle-Erance. 


"  Dieu  crée  les  grandes  familles  dont  l'histoire  forme  la 
partie  la  meiltenre  des  annales  de^-  peuples.  Les  Paralipo- 
mènes  nous  représentent  en  maints  chapitres,  Dieu  élevant 
et  brisant  les  maisons  des  rois  d'Israël.  Juda  est  élu  pour 
porter  le  sceptre  ;  Lévi  est  oiint  pour  être  an  temple  le  prêtre 
du  Très-Haut  :  Dieu  le  veut.  Aussi  bien  que  les  dynasties 
royales.  Dieu  fonde,  établit  les  peuples  et  les  gouverne  selon 
des  vues  providentielles.  Le  discours  de  Bossuet  sur  la  "  suite 
des  Empires  ",  démontre  admirablement  cette  vérité. 

"  Sous  la  Loi  nouvelle,  comme  aux  siècles  qui  ont  précédé 
Jésus-Christ,  Diieu  a  élu  des  peuples,  pour  coopérer  à  ses 
grands  ouvrages  dans  la  suite  des  siècles  chrétiens.  Parmi  les 
nations  élues,  la  Erance,  nous  le  proclamons  aveic  complai- 
sance, occupe  le  premier  rang  sur  le  vieux  oontinent.  Sur  le 
continent  américain,  quand  l'émigration  y  allait  faire  éclore 
dc-is  peuples  nouveaux,  il  fallait,  pour  faire  l'œuvre  de  Dieu, 
un  peuple  apostolique.  C'est  notre  foi  nationale  que,  dans 
l'Amérique  du  Xord,  la  race  canadienne-française  est  l'élufe 
de  Dieu.  Mais  il  fallait  la  créer  et  l'établir,  cette  nation  apos- 
tolique. Or,  pairmi  ceux  que  l'on  doit  considérer  l'es  instru- 
mente de  Dieu  pour  cette  grande  oeuvre,  Samuel  de  Cham- 
piain paraît  le  premi^er. 
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"  C'était  lin  grand  clirétien  !  Une  'longue  jprêparation 
l'avait  rendu  apte  à  sa  haute  destinée.  Le  fover  domestique 
et  ses  études  ayaiient  allumé  en  son  €spirit  le  flambeau  de  la 
foi,  et  ce  flambeau  fut  inextinguible  ;  ils  avaient  ouvert  en 
Son  cœur  la  source  de  vie  naturellei  et  ciette  source  fut  in- 
tarissable. Samuel  de  Cliamplain  grandit  à  Brouage,  en  Sain- 
tonge,  sur  le  bord  de  la  mer  Atlantique.  Dès  son  âge  tendre, 
il  contempla  la  mer,  tantôt  calme,  douce,  cairessante,  ou  em- 
pouriDrée  des  feux  du  Levant,  ou  voiléei  d'une  brume  dorée, 
belle  enfin  comme  le  sourire  de  Di-^u  au  Just?  ;  demain,  som- 
bre, tempêtueiuse,  décliaînée,  montant  à  l'assaut  des  falaises, 
sinistre  ■enfin  comme  le  regard  coun-oucé  du  Ta'ès-Haut  eur  le 
pécheur.  Enfant,  ado'lescent,  Champlain,  contemplait  c^s 
spectacles  variés  de  l'océan,  et  l'Esprit  de  Dieu  qui  planait  sur 
les  gi'andes  eaux,  en  étalant  tour  à  tour  leis  grâces  et  les  hor- 
reui's  de  l'abîme,  éveilla,  dével:>ppa  au  plus  intime;  de  ce  cœur 
chrétien  le  sens  do  l'adoration.  Les  labeurs  des  camps,  sous 
la?  maréchaux  d'Aumont,  de  St-Luc,  de  Brisaac,  en  Bretagne, 
portés  jjcndant  quelques  années,  trempèrent  les  forces  de  ee 
prédestiné  d'une  énergie  capable  d'héroïsme  et  d'invincible 
persévérance.  Enfin,  un  vertueux  amour  pour  l'Eglise  et  la 
r.ati-ie  l'anime,  quand  l'heure  a  sonné  pour  lui  d'accomplir  ses 
destinées.  "  Quant  à  moy,  proteste-t-il  dans  la  préface  de  son 
troisième  livre  publié  en  1619,  j'ay  faid  eslection  du  plus 
fascheux  et  pénibie  chemin  qui  est  la  périlleuse  navigation  des 
Mers  à  dessein  toutesfois  non  d'y  acquérir  tant  de  liens  que 
d'honneur  et  gloire  de  Dieu  pour  h  service  de  mon  Boy  et  de 
ma  Patrie.  "  Il  avait  déjà  témoigné  à  la  reine  régente  de 
son  fervent  désir  "  de  faii-e  fleurir  dans  la  Xouvellc-Erance,  le 
Ljs,  avec  l'unique  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maiïie.  "  Ce  grand  chrétien  fut  donc  l'hlomme  élu  de  Dieu 
pour  établir  en  cette  terre  du  Canada  le  berceau  du  peuple 
<:'ai);:di(  n-f  rançais. 
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"  H  choisit  le  lien  de  l'établissement  'et  ce  choix  fut  pro- 
videntiel ;  il  sanciliia  le  sol  de  la  jSTouvelle-France  ;  il  ambi- 
tionna d'y  fonder  une  colonie  catholique  et  son  vœu  fut  rem- 
pli ;  ces  trois  actions  constituent  isubstantiellement  l'œmTe  de 
Champlain  et  le  m  "-rite  religieu:x  dt  sa  vie. 

II 

"  Qu'il  est  beau,  mes  frères,  le  patrimjine  de  nos  pères  ! 
Elle  est  magnifique  la  vallée  du  St-Laurent  que  Di»eu  donna, 
à  notre  race  en  héritage  !  O  Canada  !  chantait  l'un  de  nos 
poètes, 

"  0  Canada,  plus  beau  qu'un  rayon  de  l'aurore."' 

"  Et  moi,  que  dirai-je,  célèbrerai-je  ma  patrie,  l'abondance  et 
la  maje-té  de  ses  eaux  ;  l'etnceinte  vaste,  l'encadrement  de  ses 
montagnes  azurées  ;  la  déconation  séculaire  de  ses  forêts  ;  ses 
plaines  plantureuses  ;  ses  saisons  variées  et  salubres  !  Cham- 
plain, 'explorant  ce  gi'and  fleuve  qui  baig-ne  le  sol  national 
plus  heureusement,  peut-être,  que  le  Xil,  la  féconde  Egypte, 
Champlain  s'émei'veillait  :  '"  Le  pays,  écrivait-il,  va  de  plus 
en  plus  en  s'embedlissant .  .  .  plus  nousi  allons  en  avant,  plus 
le  pays  est  beau  !  "  Quand  les  Cartier,  les  Maiâonneuve, 
quand  les  fils  du  patriarche  d'Assise  et  les  disciples  de  Loyola 
eurent  connu  cette  terre  du  Canada,  tous  aussi  bien  que  Cham- 
plain, pressentirent  que  ce  territoire,  comme  la  terre  de 
France,  serait  le  lieu  d'un  penple  choisi  ;  imanimement,  ils  lui 
donnèrent  le  plus  beau  des  noms,  un  nom  de  prédilecLion  au 
ciel,  un  nom  cher  au  monde  catholique,  un  nom  révéré  des 
vieilles  nations,  celui  de  France  ;  ce  fut  la  France  Nouvelle 
de  l'Amérique  !  Champlain  avait  visité  maintes  régions  et 
particulièrement  la  délicieuse  Acadie  ;  in'=piré  de  Dieu,  il 
choisit  pourtant  peur  berceau  du  peuple  qui  allait  naître,  Ib 
promcntoire  de  Québec,  si  bien  nommé  le  cap  Diamant,  châsse 
splendide  préparé3  par  la  nature  à  servii*  .anii  noble  berceau  ! 
Ici,  l'historien  louera   le  coup  d'œil  sûr,   le   jugement  sagace 
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de  Samuel  de  Champlain  dans  le  cliarx  qu'il  fit  du  roclier  dei 
Québec,  pour  asseoir  la  colonie  française.  A  oettef  fin,  il  cé- 
lébrera et  "  le  haare  magnifique  qui  peut  contenir  les  flottes 
les  plus  nombreuses  '•  'et  "  le  grand  fleuve  qui  fourmt  une 
large  ^'oie  pour  pénétrer  au  centre  de  l'Amérique  septentrio- 
nale "  et  le  rocher  inexpugnabe,  qui  doit  être  "  la  clef  de  la 
vallée  ",  et  ^'  la  sentinelle  avancée  d'un  empire  fr-'ançais.  ''  jSTe 
nions  pas  les  lumières  du  génie,  m'es  frères  ;  cependant.  Dieu 
"  qui  envoie  du  ciel,  comme  parlei  Bossuet,  les  généreux  sen- 
timents, les  sages  conseils  'eft  toutes  tonnes  pensées  ",  éclairait 
ce  génie,  en  étendait  les  vues.  Oui,  élevons  plus  baut  nos 
yeux,  mes  frères,  et  disons  que  Diiem  guidait  dans  ce  cboix, 
notre  fondateur  :  Dieu  avait  regardé  avec  complaisance  lei  ror 
cher  de  Québec  et  décrété  d'y  établir  l'Eglise  mère  de  la  cbré- 
ticnté  canadienne-français'ei  ;  Dieu  avait  choisi  ce  rocher  de 
Québec,  comme  jadis  le  Mont  Sion,  pour  établir  le  culte  de 
son  nom  et  la  gloire  de  son  Eglise  :  Quam  eleijit  Dominus  ut 
poneret  nomen  tuum  ihi  (III  lieg.  XIV). 

III 

''  Ce  n'était  pas  tout  de  bien  choiéir  le  sol  de  la  patrie  nou- 
velle ;  il  fallait  le  sanctifier. 

"  L'histoire  sainte  nous  apprend  que  le  Tabernacle  que  Jé- 
hovah  avait  honoré  de  sa  préccnc©  au  désert,  avait  été  dépo- 
sé au  temps  du  saint  roi  David  chez  un  hoanme  vertueux  qui 
s'appelaiit  Obédédom.  Le  précieux  dépôt  fut  pour  ce  fils  d'Is- 
raël une  source  de  prospérité  et  de  bénédictions.  Saintement 
avide  des  multiples  faveurs  qui  accompagnaient  le  Taber- 
nacle, David  fit  une  grande  soleimi>té.  Les  lévites  et  les  douze 
tribus  font  retenir  des  psalmodies  inspirées  ;  kis^  encens  je- 
tés sur  le  feu  des  encensoirs  embaument  la  voie  publique  ;  les 
fumées  d€s  holocaustes  montent  au  ciel  et  au  milieu  de  ces' 
pompes  sacrées,  le  roi-propliète  conduit  ?Archei  de  l'Alliance 


—  490  — 

dans  sa  ville  cxtpi'tale,  JéiTisalem,  et  ce  fut  un  bonheur*  pour 
Juda  !  Mais  combien  plus  sanctificateurs  et  plus  tutélaires, 
meta  frères,  sont  les  symboles  du  culte  cbrétien  !  Cartier  a.vait 
commencé  Ta  sanctification  du  sol  national  en  érigeant  sur  ce 
coin  de  terre  que  vous  pa-sédez,  mes  frères,  la  croix  du  Clirist 
rédempteur,  la  croix,  unique  mais  impériesable  monument 
que  le  navigateur  malouin  nou-'  laissa  de  son  passage  !  Cbam- 
plain  couronna  l'ouvrage  commencé. 

"  n  bâtit  l'autel  au  pied  du  rocber  de  Québec.  Il  avait 
comju-is-  que  l'autel  où  le  Cliiist  a  ramassé  les  trésors  de  la 
Rédemption  est  la  pieiTc  angTilai're,  l'assise  principale  d'un 
peuple,  qui  veut  ^ivre  et  prospérer  ;  qu'on  ne  met  point  pru- 
demment ailleurs  le  fondement  de  nos  solides  'espoirs  :  Nec 
enim  aliud  nomen  est  sub  cœlo  datum  hominihus  in  qiio 
oporteat  non  salvos  fîeri  (Act.  IV).  Plein  de  cette  foi,  Cbam- 
plain  érige  l'autel  sacrosaint,  jette  au-dessus  pour  l'abriter 
la  voûte  de  la  cliapelle  de  Xotre-Dame  de  la  Riecouvrance. 
Une  famille  religieuse  l'entoure,  encore  par  lei?  soins  de 
Cbampl'ain.  Les  disciples  de  Loyola  prêchant  à  nos  aaicêtres 
toute  la  doctrine  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Clirist,  conmie  elle 
est  contenua  dans  la  Tradition  et  les  Sainte?  Ecritures,  firent 
de  nos^pères  des  hommes  de  foi,  de  foi  pure  et  éclairée  ;  ajou- 
tant le  prestige  de  l'exemple,  à  l'autorité  du  discom-s,  les  dis- 
ciples, de  Loyola  rendirent  popidaires,  par  les  leçons  vivantes 
de  leur  ^'ie,  l'abnégation,  la  patience  héroïque,  la  chrétienne 
pénitence  ;  ils  firent  de  nos  pères  des  hommes  de  mœurs  aus- 
tères et  fortes.  Ministère  précieux  dont  nos  pères  remer- 
ciaient le  ciel  en  attendant  qu'il  vint  celui  que  Dieu  devait 
faire  le  père  de  Ta  chrétienté  canadienne-française,  le  très 
pi-eux  et  immortel  évêque,  Montmorency-Laval. 

"  Enfin,  r.ambition  dei  Samuel  Champlain,  ai-je  dit,  était  de 
fonder,  dans,  la  Xouvelle-Erance,  une  colonie  catholique. 
L'heure  est  venue  de  transporter  dans  la  vallée  du  St-Lau- 
rent  lets.  gens  de  Xormandio  et  de  Bretagne,  d'Anjou  et  de 
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Saintonge,  pour  y  faire  souches  viYaces,  foyers  de  patriarches. 
Vous  nommez  Tamiée  1608  !  Mes  frères,  vous  vous  trom- 
pez. Sous  les  rois  François  1er,  Henri  III  et  Henri  IV,  les 
entreprises  coloniales  ont  mal  succédé.  On  s'est  écrié  :  Mal- 
hcair  !  Infortune  !  on  se  troanpait.  De  Roberva],  de  la  Eoche, 
de  Monts,  Champlain  lui-même — car  au  commencement,  n'é- 
tant qu'un  subalterne,  il  ne  faisait  pa.;  ce  qu'il  voulait — jettent 
Sur  nos  plages  des  colcnies,  oii  se  rencontrent  d'abord  trop  do 
repris  de  justice,  plus  tard,  nombre  de  Huguenots.  L'ange  du 
Canada  qui  veillait  eur  notre  berceaii  pour  j  m'ettre  l'honneur 
et  la  religion,  ne  protégea,  pas  ces  colons  qui  n'avaiient  pas  ou 
la  foi  ou  les  mœurs  que  le  Ciel  'Cixigeait,  et  cefr  colonies  nais- 
santes périrent  misérabkiment.  ÎSTon,  mes  frères,  ne  faites  pas 
erreur  ;  ce  n'est  %Taime[nt  pas  en  1608  que  le  soleil  éclaira  le 
jour  de  notre  naissance  nationale,  à  nous,  peuple  canadien- 
français.  C'set  de  l'essai  coloni.al  de  1632,  que  l'historien  La- 
verdière  écrit  avec  vér'té  :  "  L'on  peut  dire  qu'en  cette  année- 
là,  la  Xouvelle-France,  si  cruellement  éprouvée,  prit  comme 
une  nouvelle  naissance  et  se  trouva  bientôt  assez  forte  pour 
vivre  de  sa  propre  vie,  aiu  milieu  d©  ce^s  grandes  forêts  du 
i^ouveau  Monde.  "  Quoi  !  mes  frères,  auriez-vous  oul>lié  la 
catastrophe  de  1629  ?  Le  22  juillet  1629,  Loiuis  Kertk  plan- 
tait le  drapeau  anglais  sur  l'an  desi  bastions  du  château  Str 
Louis  ;  le  canon  tonnant  dans  lai  rade,  annonçait  que  le  Ca- 
nada était  devenu  possession  britannique.  Alors,  c'était  un 
malheur  !  aujourd'hui,  certes,  il  nous  agréçi  de  faire  partie 
die  l'empire  anglais.  Dans  cette  vallée  du  St-Laiurent,  fran- 
çais et  anglais,  ami-  et  émules,  nous  unissons  nos  talents,  nos 
volontés,  nos  bras  pO'Ur  la  fortune  'Ct  la  gloire  de  notre  oom- 
mune  patrie,  et  nous  sommes  ccfntents  de  notrei  sort.  Le  ca- 
ractère du  peuple  anglais  a  grandi  avec  se&  destins  ;  sa  ma- 
gnanimité et  sa  libéralité  ont  rendu  son  drapeau  populaire. 
Aussi  avec  quelles  sincères  amitié  et  gratitude  accueillez-vous 
dans  nos  fêtée  présentes  le  très  noble  représentant  de  notre 
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gracieuse  souveraine  Victoria,  dont  l'enipire  et  la  majesté 
couvrent  nos  libertés  religieuses  et  politiques.  Mais  alors  le 
patriotisme  inspirait  d'autres  vœux.  Xous  a^aons  à  naître,  et 
la  France,  la  fille  aînée  de  l'Eglise^  était  élue  de  Dieu  pour 
être  notre  mère. 

"  1G29  a  donc  vu  périr  la  colonie  française  de  1608  ;  Cliam- 
piain  a  pleuré  sur  ses  labeurs  anéantis,  et  quels  labeurs  !  Vingt 
ans  et  plut,  il  a  soutenu  la  tâclie  de  son  âpre  destinée  ;  lf.(^ 
mécomptes  et  les  déboires  se  sont  multipliés,  comme  ses  espé^ 
ranoÊS  ;  "s-ingt  foie,  il  a  essuyé  la  mer  et  ses  tempêtes  et  ses 
calmes  pleins  d'ennuis  ;  les  jaloux,  les  envieux  se  sont  com- 
plus à  travei-ser  ses  desseins  ;  les  puissants  lui  ont  fait  men- 
dier leur  protection.  La  patience  de  notre  fondateur  dans 
cette  longue  suite  de  tribulations  et  de  traverses  fut  iiivin- 
cibie,  invincible  comme  le  promontoire  de  Québec  qu'assail- 
lent en  vain  les  flots  du  St-Laurenl,  coulevés  par  un  vent  de 
tempête.  Mais  voici  qu'en  juillet  1620,  les  Kertk,  combat- 
tant pour  l'Angleterre,  prévalent  ;  Cliamplain  est  contraint 
de  capituler  ;  un  vaisseau  anglais  doit  rapatrier  en  France  les 
officiers  de  la  compagnie  de  de  Caen,  les  religieux,  les  soldats 
et  les  colons.  Toutes  les  patriotiques  fatigues  de  Champlain 
sont  frappées  de  stérilité  ;  la  noble  entreprise  du  héros  ca- 
tiiolique  et  français  éclioue  ;  tout  son  grand  effort  s'épanouit. 

"  Mais,  Dieu  soit  béni  !  quand  tout  semble  perdu  dans  les 
tâcbes  chrétiennes,  c'est  l'heure  oii  votre  puissance,  ô  mon 
Dieu,  se  déclare  et  tout  est  sauvé  ! 

C'est  le  23  mai  1633,  que  trois  vaisseaux  français  mouil- 
lent dans  le  port  de  Québec.  La  Xouvelle-France  a  été  resti- 
tué-*, le  29  mars  1632,  à  la  France  par  l'Angleterre.  Une  com- 
pagnie d'hmomes — les  Cent  a-xociés — que  de  catholiques  pen- 
sées et  des  vues  patriotiques  inspirent,  ont  reçu  du  roi  la  di- 
rection de  la  colonie  française  en  Canada  ;  un  cardinal  d'un 
génie  créateur,  accorde  à  notre  pays  se%  sollicitudes.  Cham- 
plain 'CSt  rentré  dans  la  rade  de  Québec  ;  ses  trois  vaisseaux, 
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le  Don  de  Dieu,  le  St-Pierre,  le  St-Jean,  i^ortent  deux  cents 
colons  honorables,  à  qui  Cliarlcvoix  a  rendu  ce  glorieux  té- 
moignage :  "  J'ai  vécu  avec  quelques-uns  de  ces  premiers  co- 
lons presque  centenaires,  de  leurs  enfants  et  d'un  ascez  bon 
nombre  de  leurs  petits-enfants,  cous  gens  plm  respectables  en- 
core par  leur  probité,  leur  candeur  et  la  piété  solide  dont  ils 
faisaient  profession,  que  par  leurs  cbcveux  blancs  et  le  souve- 
nir des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  colonie.  "  Tous, 
officiers  supérieurs,  religieux,  colons  vont  débfirquer.  Le  ca- 
non résonne  comme  une  clameur  tinompliale  ;  partout  éclatent 
l'allégresse  et  la  sereine  espérance.  Mes  frères,  saluez,  saluez 
la  patrie  canadienne-français  qui  naît.  Elle  est  là,  en  germe 
mais  entière.  T-es  200  colons,  c'est  notre  peuple  avec  son 
noble  caractère,  sa  forte  foi,  ses  rudes  ©t  féconds  métiers  ; 
CbampTain,  c'est  l'autorité  régissant  les  sujets  sous  la  dictée 
d'une  raison  droite  et  de  principes  chrétiens  ;  les  RR.  PP. 
Ennemond  Masse,  Jean  de  Brébeuf,  représentent  votre  clergé 
ami,  dévoué  ;  le  vaisseau  le  St-Pierre  porte  un  nom  fatidique  ; 
il  symbolise  la  dynaistie  pontificale,  pierre  angulaire  sur  la^ 
quelle  va  s'asseoir  la  chrétienté  du  Canada.  Vibrez,  canons 
du  fort  ;  mêlez-vous,  voix  des  cieux  et  voix  des  eaux  ;  hymnes 
sacrées,  élevez-vous  de  la  plage  de  Québec  et  du  pont  des  vais- 
8e>aux  !  Aujourd'hui  luit  un  grand  jour,  l'un  des  bons  jours 
de  tout  un  peuple  ;  aujourd'hui  naît  la  Nouvelle-France,  la 
France  de  l'Amérique.  i  '  ; 

IV 

"  Champlain  a  reimpli  sa  mission  ;  il  n'a  plus  qu'à  mourir. 
"  Après  avoir  donné  à  sa  chère  colonie  de  nombreux  témoi'- 
gnages  d'un  dévouement  sans  borne  et  les  exemples  d'une 
piété  aussi  ardente  qu'éclairéei,  "  Champlain  prit  une  nouvelle 
naissance  au  Ciel,  le  jour  même  de  la  naissance  de  ISTotre  Sau- 
veur en  terre  ;  il  mounit  le  jour  de  iSToël,  25  décembre  1635.  " 
(Lavcrdière).     Plus  heureux  que  Moïse,  qui  expire  en  pré- 
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sence  seulement  de  la  Terre  de  Promission,  Samuel  de  CLam- 
plain  meurt  dans  la  terre  promise  de  ses  rêves.  Je  cherclie 
son  tombeau  ;  je  cherciie  ses  os,  sa  poussière  dernière  ;  ceef 
restes  mêmes  d'outre-tombe,  qu'on  entoure  de  respect,  sont 
anéantis,  et  voici  qu'après  deux  siècles  et  plus  Cbamplain,  que 
le  sépulcre  a  dévoré,  se  lève  sous  les  yeux  d'une  génération  qui 
le  révère.  Il  nous  apparaît  sur  un  piédestal  superbe,  sous  une 
forme  incorruptibl'e,  victorieuse  des  temps,  et  son  regard  em- 
brasse la  ^dlle  qu'il  a  fondée,  élargie,  embellie,  riche  de  sou- 
venirs patriotiques  et  d'espoirs  éternels.  Le  vaillant  est  tom- 
bé sur  le  cbamp  de  ses  magnanimes  labeurs.  Comme  Roland, 
d'épique  souvenir,  Samuel  de  Cbamplain  meurt  hors  du  sol  de 
doulce  Erauoe  ;  mais  plus  fortuné  que  le  héros  des  champs  de 
bataille  de  l'époque  Carlovingienne  qui  ne  laisse  qu'un  nom 
que  les  poètes  couronnent  de  gloire,  mais  d'une  gloire  toute 
de  fiction,  Samuel  de  Champlaia  laisse  pour  postérité,  un 
peuple  qui  jjubliera  avec  amour  son  nom  et  quand  le  preux 
féodal  n'est  plus  qu'une  légende,  Samuel  de  Champlain  voit 
par  delà  deux  siècles  un  peuple  entier  se  ramasser  autour  de 
son  monument,  acclamer  ison  souvenir  et  la  gi-andeur  de  son 
œuvre. 


"  Mes  frères,  je  sais  qu'en  ce  gTand  jour  tous  vos  moments 
Sont  compté.s  :  je  ne  vous  retiendrai  pas  plue-  longtemos.  J'es- 
père vous  avoir  fait  apprécier  la  gi-andeur  chrétiemie,  le  mé- 
rite religieux  de  Samuel  de  Champlain  comme  le  souhaite 
l'Eglise.  L'œu\TiG  de  Champlain  est  un  bienfait  pour  nous, 
c'est  celui  de  notre  existence  nationale.  Sa  vie  est  pour  nous 
une  leçon  :  elle  fut  heureusement  féconde  pour  avoir  été 
foncièrement  chrétienne.  Champlain  aima  son  pays  et  sa  foi 
catholique  ;  il  ambitionna  d'agTandir  et  d'honorer  l'un  et 
l'autre.  Comme  lui,  ayons  à  coeur  de  rendre  noe.  jours  féconds 
pour  l'Eglise  et  notre(  patrie.  Citoyens  libres  de  par  le  gou- 
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vernement  constitutionnel  et  responsable  que  nos  pères  ont 
conquis,  nous  avons  entre  no&  mains  les  deistinées  de  notre 
pays  et  de  notrei  foi.     jSTous  pouvons  beaucoup  pour  la,  pros- 
périté et  l'houneuir  de  l'un  et  de  l'autre.    Au  jour  où  écliéaient 
aux  rois  très-chrétiens  d'aussi  gi-aves  responsabilités,  ils  mon- 
tai'Gnt  au  sanctuaire  national  de  Reims  solliciter  l'assistancâ 
célest.e.     Si  nous  aspirons,  comme  ChampTain,  à  faire  fleurir 
en  cette  terre  du  Canada  les  saines  traditions  françaises,  son- 
geons qu'elles  doiveait  être  entées  sur  les  traditions  catholi- 
ques de  nos  pères  ;  si  nous  sommes  passionnés  pour  la  pros- 
périté et  l'honneur  de  notre  patrie,  comme  Champlain,  ayons 
le  zèle  de  la  foi  ciathoKqua  Les  enseignements  de  notre  mère 
la  sainte  Eglise,  gardés  et  pratiqués  par  nos  pères  "  ont  mis 
le  peuple  canadien  au  niveiau  des  plus  policés  et  des  plus 
glorieux  cit  ont  fait  de  lui,  quoique  venu  tardivement,  leur 
émule  ",  comme  l'attestait  récemment  Léon  XIII   :  "  Cana- 
densium  natio  in  contentionem  urbanitatis  et  gloriœ  cum 
exuîtis  gentihus  sera  non  impar  venit.  "    Prenons  garde,  mes 
frères,  de  perdre  les  dons  céleste»,  la  foi  lett  la  communion 
catholique  ;  nous  avons  Le  devoir  de  défendre  nos  traditions 
religieuses  aussi  bien  que  les  françaises  et  de  les  tra(nsmettre 
intactes  à  nos  descendants.    C'est  l'honneur  des  générations 
passées  de  n'avoir  point  forligné.  Suivons  leur  exemple  aûn 
que  nos  fils  e!t  nos  arrière-neveux,  dans  leurs  solennités  natio- 
nales, mêlent  nos  noms  à  ceux  de  Champlain  et  des  ancêtres 
que  nous  préconisons,  et  que  l'Eglise  puicse  ratifier  au  nom 
de  Dieu  et  consacrer  l'apothéose  populaire  pour  notre  gloire 
dans  le  tempe  «t  dans  l'éternité.    Amen." 

•■!'. 

Au  sortir  de  l'église,  la  foule  immense  des  fidèles  qui  avait 
rempli  le  teanple  saint,  se  répandit  sous  le  portique  et  dans  les 
rues  avoisinantes,  et,  au  milieu  d'un  silence  respectueux,  prêta 
un-e,  oreille  attentive  à  la  présentation  de  l'adres-^e  de  la  So- 
ciété  Saint-Jean-Baptisto  à   Son   Excellence   lord   Aberdeen, 
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qui  la  reçut  entouré  du  groupe  imposant  dets  personnages  offi- 
ciels, dont  la  présence  avait  rehaussé  l'éclat  de  la  partie  reli- 
gieuse de  la  fête. 

Voici  cette  adreisse  et  la  réponse  pleine  de  bienveillance  et 
de  sympathie  qu'elle  nous  valut  de  Ta  part  du  populaire  gou- 
verneur général  du  Canada  : 

ADRESSE  PRÉSENTÉE  A  SON  EXCELLENCELE   GOUVERNEUR- 
GÉNÉRAL 

PAR    LA    SOCIÉTÉ    SAINT  JEAN  BAPTISTE    DE    QUÉBEC. 

'■'  A  Son  Excellence 

Lord  Aberdeen,  G-.  C.  M.  G-.,  etc. 

Gouverneur  général  du  Canada. 
"  Excelknce, 

'^  C'est  un  devoir  bien  agréable  pour  la  Société  Sadnt- 
Jean-Baptiste  de  Québec  et  les  sociétés-soeurs  qui  se  &ont 
pinttç  à  elle  •en  ce  jour,  de  venir  présenter  kfurs  hommages 
à  r homme  éminent  et  sympathique  qui  représente  si  dig-ner 
nient  dans  notre  pays  notre  bien-aimée  souveraine. 

"  Xons  savons  tout  l'intérêt  que  Votre  Excellence  porte  à 
la  race  française  en  Canada,  et  nous  nous  en  réjouissons,  car 
oe  sont  les  développements  et  les  progrès  de  cette  race  que 
notre  Société  a  pour  but  de  promouvoir'  ;  mais  nous  n'en  sommes 
pas  moins  les  pliis  loyaux  sujets  de  Sa  Majesté  britannique. 

"  C'est  une  nouvelle  marque  de  votre  sympathiei  que  vouis 
nous  donnez  aujourd'hui  en  venant  prendre  pairt  à  la  célébra- 
tion de  notre  gTande  fête  'eit  joindre  vos  efforts  aux  nôtres  pour 
en  rehausser  l'éclat. 

"  Que  Votre  Excellence  veuille  bien  agréer,  à  la  fois,  l'ex- 
pression de  notre  gratitude,  et  nos  vœux  sincères  pour  votre 
bonheur  et  celui  de  l'a  gracieuse  compagne  dont  la  haute  cul- 
ture intellectuelle  et  les  nobles  travaux  font  l'admiration  de 
tous. 
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RÉPONSE    DE    SON    EXCELLENCE 

'•  Monsieur  le  Président, 

"  C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  je  réponds  à  votre  aimable 
adi'esse  si  pleine  de  bienveillance  et  de  grâce. 

"  Votre  vieille  Société  nationale  ne  m'est  pas  étrangère, 
et  je  vous  sais  gré  de  reconnaître  les  sentiments  de  sjmpa- 
tliie  qui  nous  unissent,  et  de  les  avoir  exprimés  dans  cette 
mémorable  occasion. 

'•  Oui,  messieurs,  les  Canadiens-frainçais  ont  droit  à  notre 
affection  et  à  notre  bienveillance  et  votre  vieux  Québec  aura 
toujours  une  place  toute  particulière  dans  nos  cœurs. 

"  Le  lien  qui  nous  unit  à  vous  est  d'autant  plus  fort  que 
nous  avons  eu  tant  de  preuves  pendant  notre  séjour  ici  de  votre 
loyauté  et  de  votre  bonne  volonté. 

"  Ces  sentiments  sont,  j'en  suis  sûr,  cordialement  partagés 
par  Son  Honneur  le  liera  tenant-gouverneur,  notre  ami,  que 
nous  sommes  si  lieurcux  d'avoir  à  nœ  cotés  en  ce  jour. 

"'  Permettez-moi  d'ajouter,  M.  le  juge,  que  ces  sentiments 
exprimés  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  sont  d'autant  plus 
agréables  qu'ils  sont  tombés  de  votre  bouche. 

"  Lady  Aberdeen  est  très  sensible  auix  bonnes  paroles  que 
vous  lui  adressez,  et  elle  vous  demande  avec  moi  d'agréer  nos 
remerciements  et  nos  vœux. 

"  Le  souvenir  des  cérémonies  de  ce  matin  ne  s'effacera  pas 
de  nos  cœurs,  et  nous  nous  comptons  heureux  d'avoir  eu  le 
bonheur  d'a.ssi-:ter  à  ces  saints  offices  célébrés  avec  tant  de  so- 
lennité. " 

*  * 

"  Jamais,  dit  Le  Soleil,  du  22  septembre  1898,  depuis  le 
jour  mémorable  oii  l'on  élevait,  sur  les  plaines  d'Abraham, 
le  monument  qui  (Jevait  consacrer  k  mémoire  des  braiveg  tom- 
bés sous  les  murs  de  Québec,  l'ors  de  la  conquête  du  Canada, 
jamais  la  vieille  ville  n'a  été  témoin  d'un  spectacle  plus  gran- 
32 
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diose,  par  ses  contrastes,  que  celui  auquel  il  nous  a  é<"é  donné 
d'assister  liier.  " 

"  C'est  la  France,  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  liéios  du 
17:ème  siècle,  que  célébrait  une  nation  britannique.  C'est  la 
race  française  et  la  race  anglo-saxonne,  qui,  oubliant  leurs 
luttes  séculaires,  sur  cette  terre  longtemps  disputée  au  prix 
de  leur  sang  généreux,  s'unissaient  dans  une  même  ovation, 
acclamaient  le  même  nom,  glorifiaient  la  même  renommée, 
le  nom  et  la  renommée  de  Samuel  de  Champlain,  fondateur 
de  la  ville  de  Québec. 

Comme,  le  disait  un  des  orateurs  du  jour  :  "  S'il  y  a  dans 
cette  fin  de  siècle  des  spectacles  affligeants  pour  les  âmes, 
d'élite,  il  en  est  d'autres  qui  consolent  ",  et  celui  que  notre 
ville  donnait,  hier,  au  monde  entier,  au  lendemain  d'une 
guerre  pénible  entre  vieille  race  et  race  nouvelle,  (Ij  était  bien 
propre  à  faire  admirer  ces  institutions,  ces  coutumes  améri- 
caines qui  se  prêtent  à  de  tels  rapproctiements  et  à  de  tels  en- 
seignements. " 

L'inauguration  du  monument  C'iiamplain  promettait  d'être 
une  grande  fête  nationale,  et  elle  l'a  été.  La  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  cette  âme  du  peuple  cana,diien-français,  s'est 
trouvée,  pour  fainsi  dire  débordée,  cette  fois,  dans  la  manifes- 
tation de  son  patriotisme,  par  l'expression  des  liautQs  sympa- 
thies qui  nous  sont  venues  des  représentants  ofiîciels  de  'trois 
grandes  nations,  l'Angleterre,  la  France  et  les  Etats-Unis. 

Autour  du  monument  Cliamplain,  la  foule  qui  se  pressait 
a  pu  dire,  avec  justesse,  que  c'était  plus  qu'une  fête  nationale, 
et  bien  une  fête  de  l'humanité. 

Tous  les  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  ont  été  frappés 
de  ce  concours  de  races  diverses,  et  l'on  applaudissait  sponta- 
nément à  la  présence  simultanée  du  représentant  de  la  reine 


(1)  La  guerre  des  Etats-Unis  d'Amérique  contre  l'Espagne 
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Victoria,  du  représentant  de  la  République  française,  des  re- 
présentants de  la  République  américaine,  trois  peuples  qui  sont 
venus,  tour  à  tour,  se  combattre  ici  même  à  Québec. 

La  vieille  capitale  française  du  Canada  a  vu  l'un  de  ses  plus 
beaux  jours. 

Une  températune  délicieuse,  ses  rues  pompeusement  déco- 
rées ;  la  foule  immense  affluant  de  toutes  parts  ;  la  présence 
du  parti  vice-rojal,  de  la  flotte  britannique  de  l'Amérique^  du 
ISTord,  d'un  vaisseau  de  la  flotte  américaine,  des  membres  de 
la  Conférence  internationale  :  tou+  a  concoura  pour  faia-e  de 
cette  journée  une  joui'née  unique  à  mentionner  dans  bos  an- 
nales. 

De  bonne  benre,  le  matin,  la  haute-ville  s'éveillait  au  rou- 
lement du  tamboTir  ;  elle  voyait  défilar  le  corps  des  zouaves 
pontificaux,  cette  relique  au  Canada  du  pouvoir  temporel  des 
papes,  s'en  allant  cbercher,  aux  musées  de  l'Université  Laval, 
cette  autre  relique  de  la  domimition  française  en  Amérique, 
le  drapeau  fleurdelisé  de  Carillon. 

Et  puis,  ce  furent  lies  faubourgs  de  St-Rooh  et  de  St-Sau- 
veur,  s'animant  au  souffle  d'un  patriotisme  toujours  vivace, 
aux  rues  bordées  de  verdure,  disjjaraissant  sous  les  drapeaux 
et  les  oriflammes,  acclamant  sur  son  passage  l'immeîisie  pro- 
cession des  patriotes,  formée  de  plus  de  cinquante  sections. 

A  riIôtel-de-Ville,  au  palais  de  l'archevêquie,  à  l'hôtel  du 
Barlement,  chez  le  Lieutenant-gouverneur,  et  chez  le  gouver- 
neur général,  partout,  l'hommagie  sincère  d'un  peuple  égale- 
ment soumis  à  l'EgKse  et  à  l'Etat. 

A  l'église  Saint- Jean-Baptiste,  la  fête  ncligieuse,  la  iiiossâ 
solennelle,  la  pompe  du  culte  catholique  et  de  l'éloquence  sa- 
crée, cette  partie  obligée  de  toute  démonstration  esseiiiielle- 
ment  canadienne-française. 

Dans  l'après-midi,  la  scènei  si  impatiemment  attendue  du 
dévoilement  du  monument  Champlain,  où  des  voix  éloquentes 
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et  autorisées  ont  su  faire  admirer,  à  des  milliers  et  des  milliers 
d'auditeurs,  la  belle  et  grande  leçon  qui  se  dégage  de  ce  spec- 
tacle, poua-  les  races  diverses  appelées  à  A'i\Te  ensemble  ici,  et 
à  édifier  à  l'aidei  d'institutions  nouvelles,  dans  l'harmonie  et 
l'entente,  un  grand  peuple  de  l'avenir. 

Le  soir,  illumination  des  édifices  publics,  de  la  flotte  de 
guerre  ;  véritable  féerie^  couronnant  digTiement  ce  gïand  jour 
de  démonstration  populaire. 

Tels  furent,  en  résumé,  les  principaux  événements  de  la 
journée. 

Ce  sont  de  ces  spectacles  qui  révèlent  une  nation  à  elle- 
même,  qui  lui  appiennent  ses  de&tinées  futures,  par  la  juste 
glorification  de  son  pas&é,  et  l'encouragent  à  ne  pas  en  déser- 
ter ks  voies. 

Est-ce  un  rêve  ?  Est-il  bien  possible  que  ce  soit  une  ville 
qui  compte  à  peine  une  population  de  soixante  et  quinze  mille 
âmes,  qui  a  offeat  un  pareil  spectacle  ? 

C'est  ce  que  tout  le  monde  sie  demandait,  en  voyiant  se  mou- 
voir cette  mer  liumaine  qui  couvrait  la  Terrasse  et  s'étendait 
à  perte  de  vue,  sur  la  Place  d'Armes,  rue  St-Louis,  rue  Ste- 
Anne,  des  Carrières  et  du  Eort. 

Le  spectacle  ?    jST'est-ce  pas,  en  ces  circonstances,  la  foule  ? 

Vous  auriiez  réuni  les  plus  beaux  orateurs,  les  plus  bau'ts 
pen-sonnages,  les  plus  brillantes  fanfares,  que  le  spectacle  ne 
serait  rien  si,  dans  une  fête  populaire  à  la  ville,  vous  ne  pou- 
viez contempler  plus  d'une  dizaine  de  mille  citoyens. 

Hier,  il  y  avait  au  moins  cinquante  mille  personnes,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  massées  sur  la  Terrasse,  en  face  de  la 
Terrasse,  et  dans  toutes  les  rues  adjacentes. 

Un  témoin  de  la  fête  a  raconté  qu'ayant  voulu  remonter  la 
rue  St-Louis,-  e-n  partant  du  Château-Frontenac,  il  dut  y  re- 
noncer, tant  la  foule  y  était  compacte.    Le  même  obstacle  se 
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présenta  quand  il.  voulut  faire  le  détour  et  passer  rues  des  Car- 
rières, Ste-Genetviève  et  Ste-Ursule,  pour  reprendre  la  rue  St- 
Louis,  La  foule  encombrait  non  seulement  les  trottoirs^  mais 
même  le  chemin  des  voitures. 

Il  Cet  bien  sûr  que  Québec,  même  en  temps  d'expositions, 
n'a  jamais  vu  une  foule  lausèi  considérable. 

Et  partout  Tordre  le  plus  parfait  n'a  cessé  de  régner  et 
nous  n'avons  aucun  accident  à  eni-egistrer. 

Il  faut  dire  aussi  que  l'organisation  était  parfaite. 

Tout  avait  été  prévu  ju/^^ju'au;:  moindres  détails. 


CHAPITEE  IV. 


DÉVOILEMENT   DU   MONUMENT   CHAMPLAIN. — ADRESSE. — 

RÉPONSE. — DISCOURS. — ILLUMINATION. — 

BAL   A    l'hOTEL-DE-,VILLE 

Aussitôt  après  la  messe,  la  foule  se  porta  vers  la  Terrasse,  et 
à  une  heure,  pas  moins  de  vingt  mille  personnes  j  étaient  déjà 
rendues.  D'une  heure  à  deux  heures,  ce  fut  un  envahisse- 
ment en  régla  de  la  place,  et  à  deux  heures,  il  y  avait  au 
moins  trente  mille  personnes  massées  autour  du  monument. 

Le-  marins  arrivèrent  dans  l'ordre  qui  leur  était  assigné, 
escortés  de  fanfares,  et  prirent  plaoei,  les  anglais  à  gauche,  les 
américains  à  droite,  formant  d'e;  véritables  avenues  très  bien 
gardées  et  qui  contribuèrent  beaucoup  à  maintenir  l'ordre  et 
la  libre  circulation. 

A  deux  heures  précises,  Leurs^  Excellences  lord  et  ladj  Aber- 
deen  arrivèrent,  escortés  de  leur  suite,  puis  l'amiral  sir  John 
Tisher,  l&  générail  lord  Sc^onour,  le  lieutenant-gouverneur 
Jette  et  madame  Jette,  sir  Wilfrid  et  lady  Laurier,  etc. 

L'honorable  M.  Chauvean,  président  du  comité  du  monu- 
ment, 'avait  à  sa  droite  lord  Aberdeen,  gouvem^eur  général, 
lady  Abardeen,  madame  Chauveau,  l'amiral  eir  John  Fisher, 
sir  "VV.  Laurier,  lady  Laurier,  ]\I]VI.  Coolidge,  Dingley  et  Kas- 
fcon,  plénipotentiaires  améo-iœins  ;  à  gauche,  M.  Kleczkowski, 
consul  général  de  France,  lord  Seymour,  commandant  des 
troupes  impériales  à  Halifax,  Mgr  Maroiis,  Y.  G.,  P.  A.,  repré- 
sentant Mgr  Bégin,  lord  Herschell,  le  sénateur  Fairbanksi,  Son 
Honneur  le  miaÏTe  Parent,  sir  Richard  CartwTight,  sir  Jyouis 
Davies,  rhonorabliD  juge  Routhier,  président  général  de  la  So 
ciété  Saint-Jean-Baptiste,  l'honorable  M.  Marchand,  premier 
ministre  de  la  province  de  Québec,. et  l'honorable  M.  DufPj. 
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Sur  la  seconde  rangée,  .on  remarquait  le  capitaine  du  vaisr- 
seau  américain  MarhJeliead,  M.  Ducliatel,  gérant  du  consulat 
français,  lord  et  lady  Majoribauks,  lady  Tliompson,  madame 
Fitzpatrick.  Paimi  les  in^dtés  sur  l'estrade,  on  remarquait 
tous  les  députés  fédéraux  et  provinciaux  du  district,  l'hono- 
rable M.  Turgeon  et  madame  Turgeon,  M.  E.  Duprc,  président 
de  ]a  C  timbre  de  Commerce  de  Québec,  madame  Dupré,  et 
ime  foule  d'autre-. 

En  face  du  président  et  du  gmiveinem-général,  les  membres 
du  comité  du  monument,  ^Mgr  Laflamme,  Mût  Gagnon,  l'iiono- 
rable  P.  Grameau,  l'honorable  M.  Chapais,  MM.  S.  LeSage,  E. 
Gagnon,  H.  Price,  G.-E.  Tangusy,  E.-X.  Berlinguet,  Evantu- 
rel,  Bnmet,  et  M]\r.  LeCardonnel  et  Chevré,  ces  deux  der- 
niers auteurs  du  monimient,  occupaient  des  sièges  d'honneur. 

L'arrivée  du  gouverneur-général  et  de  sa  suite  fut  saluée 
par  le  God  save  ihe  Queen,  et  quelques  minuites  après,  le  pré- 
sidtnt,  Ihoncrable  M.  Chauvcau,  donna  lecture  de  l'adresse 
.-uivante  : 
"  A  Son  Excellence  le  Très  Honoi-able  Sir  John-Campbell-Ha- 

milton  Gordon,  comte  d'Aberdeen,   chevalier  grand-croix 

de  l'Ordre  de   Saint-^Iiehel   et  Saint-George,   gouverneur 

général  du  Canada,  etc.,  etc. 
"  Exc(41cnce, 

''  Il  y  a  près  de  trois  siècles,  au  pied  de  ce  rocher  historique, 
dont  le  front  est  aujourd'hui  couronné  du  monument  majes- 
tueux qui  se  dre-se  devant  nous,  un  homme  au  cœur  vaillant, 
escorté  d'une  poignée  de  marins  et  d'artisans^  venait  jeter  ici' 
les  fondements  d'une  ville  et  d'un  peuple. 

*•'  Cet  homme,  dont  l'arrivée  sur  la  pl'age  de  Québec,  le  trois 
juillet  1608,  ne  fut  saluée  que  par  les  regards  étonnés  des  abo- 
rigènes, et  par  le  murmure  de  la  brise  à  travers  la  forêt  de 
noyers  séculaires  qui  couvrait  ces  lieux  de  son  épais  manteau, 
cet  hfjmme  toute  une  nation  l'acclame  aujourd'hui,  son  nom 
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est  snr  toutes  les  lèvres,  et  vous  l'avez  sans  daute  prouoncê 
avant  moi,  Excellence,  c'est  Samuel  de  Cliamplain. 

''Le  nom  de  Champlain  avait  toujours  été  gravé  en  lettres 
ineffaçables  dans  le  cœur  du  peuple  canadien  ;  son  souvenir 
immortel  se  perpétuait  dans  les  pages  de  nos  Mstoirieno  et  dans 
les  panégyriques  de  nos  oiateurs  ;  toutefois,  il  lui  manquait 
encore  cette  consécration  solenneile  de  la  pierre  et  du  bronze, 
que  Ton  prodigue  de  nos  jours  à  tant  de  gloires  apocryphes, 
mais  qui,  dans  notre  pavs  du  moins,  est  demeurée  le  pri^'ilège 
de  la  vertu  et  de  la  grandeur  incontcsti^ble-.  Cette  consécra- 
tion .solennelle,  Excellenc?,  c'est  notre  joie  et  notrr-  orgueiil 
patriotiques  de  la  lui  donner  aiijourd'liui  avec  votre  bienveil- 
lant concours,  et  de  décerner  à  Champlain,  sous  vos  auspices, 
l'éclatant  hommage  que  la  postérité  devait  à  ses  héroïques  la- 
beurs et  à  sa  vie  glorieuse. 

"  Samuel  de  Champlain  a  ctt  soldat,  marin,  géographe,  dé- 
couvreur, nifiis  il  a  éré  plus  que  tout  cela  :  il  a  été  fondateur. 
Il  a  appartenu  à  cette  élite  auguste  des  hommes  aux  longs  re- 
gards et  à  la  vo'lonté  forte  qui  ne  se  limitent  pas  aux  sollici- 
tudes présentes,  mais  qui  créent  peur  les  siècles  futurs.  Il  a 
créé  une  ville,  il.  a  ciréé  un  peuple,  il  a  créé  une  cn'ilisation 
chrétienne  et  française  dans  l'es  solitudes  de  l'Amérique  sep- 
te-ntrionale,  et  il  a  communiqué  à  son  œuVre  un  souffle  de  vie, 
puisque,  après  trois  siècles,  cette  ville,  ce  peuple  et  cette  ci\âli- 
aation  manifestent  leur  étonnante  expansion  et  démontrent 
leur  -vùtalité  prodigieuse  dans  une  fête  magnifique  consacrée 
à  glorifier  sa  mémoire. 

"  Sans  doute,  l'œuvre  de  Champlain  a  subi  biten  des  vicissi- 
tudes. C'était  une  nouvelle  France  qu'il  avait  fondée  sur  les 
(rives  du  St-Laurent  ;  c'était  le  drapeau  de  la  ^àeille  monar- 
chie salique  qu'il  avait  planté  sur  le  promontoire  de  Québec. 
Et  la  ISTouvelle-Erance  est  disparue,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
comme  entité  politique  ;  et  le  drapeau  aux  fleurs  de  IVs  est 
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tombé  ici  de  nos  bastions  démanbelés,  avant  d'être  déchiré  là- 
bas  dans  la  toiirinente  oii  s'^cst  eiïond'iée  l'antique  royauté  fran- 
çaise. Aujouid'liui,  l'étendard  d'Angleterre  flotte  au-dessus 
di6  nos  tètes.  C'est  un  gouverneur  anglais,  représentant  Sa 
Majesté  la  reine-impératrice  de  la  Grande-B,retagne  et  des 
Indes,  qui  préside  à  cette  inauguration  d'un  monument  destiné 
à  immortaliser  le  premier  gouverneur  français  du  Canada, 
choisi  par  le  lieubtnant  de  Sa  Majesté  très  chréticnn';>,  Henri 
rV,  par  la  prâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Xavarre.  Mais 
en  dépit  des  variations  et  des  changements  extérieurs,  malgré 
les  mutations  historiques  et  les  modifications  inévitables  des 
formes  politiques  et  sociales,  l'élément  supérieur  et  sacré  de  la 
création  de  Champlain  est  demeuré  immuable,  et  son  œuvre 
essentielle  n'a  point  péri.  Il  était  venu  arborer  ici  l'étendard 
de  la  civilisation  chrétienne,  à  lae|uelle  la  vieille  Europe  de- 
vait sa  giandeur  et  sa  force.  Et  cette  civilisation,  suivant  les 
voies  frayée,?  par  le  génie  de  l'intrépide  Saintongeais,  a  pénétré 
les  profondeur  immenses  de  ce  demi  continent,  a  conquis  les 
espaces,  franchi  les  mers  intérieures,  escaladé  les  pics  en  appa- 
rence inaccessibles,  et  s'épanouit  aujourd'hui,  dans  sa  floraison 
merveilleuse,  des  flots  de  l'Atlantique  à  ceux  du  Pacifique. 
L'œuvre  de  Champlain  n'est  pis  morte  ;  elle  a  travei-sé  toutes 
les  fluctuations  des  âges  ;  elle  a  échappé  à  tous  les  désastres  ; 
elle  s'est  adaptée  à  tous  les  régimes  ;  et  aujourd'hui,  elle  appa- 
raît à  nos  regards  pleine  de  vie  et  débordante  de  sève. 

■"  C'est  donc  avec  une  bien  légitime  fi'ea'té  que  la  ville  de 
Québec  voit  se  réaliser  un  projet  qu'elle  caressait  depuis  long- 
temps, celui  d'élever  un  monument  à  son  illustre  fondateur. 
La  Providence  a  voulu  qu'après  deux  cent  quatre-vingt-dix 
années  d'existence^  notre  chère  cité  eut  le  spectacle  solennel 
de  notre  dernier  gouverneur  anglais,  dans  Fordre  chronolo- 
gique, venant  dévoiler  la  statue  de  notre  premier  gouverneur 
français.  Quoi  de  plus  émouvant  pour  nous  que  cette  union 
du  p  Siê  et  du  prés-^nt  ;  que  cet  hommage  généreux  rendu 
par  les  gian  leurs  d'aujourd'hui  aux  gloires  d'autrefois  ;  que 
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ce  double  concours  du  représentant  de  la.  couro.nnei  anglaise  et 
de  l'envoyé  officiel  du  cbef  de  la  noble  nation  française,  ve- 
nus ensemble  porter  l'hoininage  des  deux  grands  peuples  dont 
nous  nous  réclamons,  au  monument  de  celui  à  c|ui  nos  histo- 
riens ont  décerné  le  beau  titre  de  Père  de  la  Patrie  !  Ali  ! 
l'ombre  de  Cbainplain  doit  p'aner  en  ce  moment  sur  cette 
ville  de  Québec,  qui  est  la  fiUe  de  son  courage  et  de  sa,  foi,  et 
qui  est  restée  si  française  d'aspect  et  de  traditions,  tout  en  pro- 
fessant une  loyauté  inébranlable — elle  l'a  bien  prouvée  jadij 
— au  sceptre  et  au  drapeau  de  l'Angleterre.  Et  la  grande  âme 
du  fondateur  doit  éprouver  une  joie  profonde  en  contemplant 
la  scène  inoubliable  de  ce  jour. 

^'  Merci  à  Votre  Excellence  et  aux  hommes  éminents  qui 
représentent  si  bien,  au  milieu  de  nous,  en  ce  momenc,  la 
vieille  Europe,  ainsi  que  la  jeune  et  forte  république  améri- 
caine, d'avoir  bien  voulu  assister  à  cette  démonstration  civique 
et  nationale  pour  en  rehausser  l'éclat.  Dans  un  instant,  votre 
main  va  faire  tomber  le  voile  qui  recouvre  la  belle  œuvre  due 
à  la  collaboration  distinguée  de  deux  artis'teB  éminents.  Et  la 
statue  majestueuse  de  Samuel  de  Champlain  va  apparaître  sur 
son  magnifique  piédestal,  aux  regards  émus  du  peuple  cana- 
dien. 

''  Exceillence,  le  rôle  de  notre  comiîfcé  s'achève  en  ce  mo- 
ment. I^ous  présentons  à  tous  nos  concitoyens  la  statue'  du 
père  de  ce  paiys  ;  et,  nous  souvenant  d'une  inscription  fameuse, 
nous  sommes  suis  d'être  les  interprètes  du  sentiment  universel 
en  nous  écriant  :  "  A  Samuel  de  Champlain,  le  Canadja  re- 
connaissant !  " 

"  Alexandre  Chauveau, 

"  Président, 
"  Ludovic  Brunet, 

"  Secrétaire. 

"  Québec,  21  septembre  1898.  " 
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Aussitôt  après  la  lectua-e  de  l'adre&se,  rhonorable  M.  Cliau- 
veau  en  remit  à  Son  Excellence  une  copie  ricliement  enlHimi- 
née  aux  fleui-s  de  lys,  avec  encadrements  variés.  Ce  travail 
est  un  chef-d'œuvre. 

En  descendant,  Son  Excellence  se  rendit  en  face  du  monu- 
ment et  prenant  une  corde  qui  était  attacliée  au  vodle  racou- 
vmnt  le  monument,  il  la  tira  et  la  statue  de  Cliamplain  ap- 
pairut  dans  toute  sa  splendeur  à  cette  fouHe  immense  émus  et 
enthousiasmée  qui  se  mit  à  applaudiir  et  à  pousser  de  vigoureux 
hourras. 

Au  même  moment,  à  la  citadelle,  avertie  par  im  fil  élec- 
trique, commença  une  salve  d'artillerie.  Ce  fut  le  si;ïnal 
d'une  clameur  immense,  de  bravos  enthousiastes  auxquels  se 
mêlait,  en  1^  dominant,  la  grande  voix  du  canon,  tonnant  du 
haut  du  ]irom")ntoire  et  montant  du  grand  fleuve,  car  les  na- 
vires de  guert'e  dans  le  port,  anglais  et  américain,  se  mirent  de 
la  partie.  Et  pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  on  assista  à 
une  canonnade  qui  rappelait  les  grands  jours  de  bataille  d'au- 
trefois. 

A  ce  moment,  fe  spectacle  était  grandiose  et  revêtu  d'une 
imposante  solennité. 

Après  avoir  a-lmiré  l&  monument.  Son  Excellence  revint 
à  la  tribune  et  répondit  comme  suit  à  l'adresse  du  président  : 

RÉPONSE   DU   GOUVERNEUR   GÉNÉRAL. 

"  Votre  Honneur,  M.  le  président,  M]\I.  les  commissaires  plé- 
nipotentiaires, M.  l'Amiral,  M.  le  général,  M.  le  Mairiei, 
]\I]\I.  les  juges'  mesdames  et  messieurs. 
"  Je  m'estime  heureux  de  me  trouver  encore  gouverneur 
général  du  Canada  aujourd'hui. 

"  En  m' éloignant  du  pays,  oii  moi  et  ma  famille  avons  joui 
de  tant  d'heureux  jours,  j'emporterai  de  bien  précieux  souve- 
nirs. J'ai  eu  l'occasion  depuis  cinq  ans,  d'assister  à  bien  des 
démonstrations  touchantes,  mais  aucun  événement  ne  dépas- 
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sera  en  intérêt  la  manifesta'tion  dont  je  suis  le  témoin,  ce  21 
teptembre  1S9S,  aux  Lords  du  St-Lanrent,  ciar  ici,  au  centre  de 
ces  lieux  historiques,  nous  voyons  réunis  de-;  lionnnes  venus  de 
pays  différents  et  chargés  de  miisions  les  plus  diverses,  tous 
désirant  faire  honneur  à  un  grand  héros  du  passé,  et  en  même 
temps  représentant  dans  leur  propre  personnel  un  avenir  que 
même  Champlain  n'avait  jamais  pu  soupçonner. 

"  M.  le  juge  Chauveau  et  messieurs  du  comité,  l'adiesse  si 
éloquente  dont  je  viens  d'enttndre  la  lecture  sera  conservée 
par  moi  et  par  la  comtesse  d'Aberdeen  comme  un  trésor,  car 
j'y  trouve  l'expression  émouvante  d-e  ce  qui  est  dans  tous  nos 
cœurs. 

"  La  célébration  de  la  fête  de  ce  jour  marque  le  couronne- 
ment d'un  travail  qui  s'est  poursuivi  à  traver.-  bien  des  anné»cS 
et  nous  nous  réjouissons  de  le  voir  arriver  à  son  tenue,  et  nous 
félicitons  sincèrement  tous  les  hommes  d'activité  et  de  senti- 
ments généreux  qui  ont  contribué  par  lem-s  eiïorts  à  cet  heu- 
reux résultat.  Quoique  la  renommée  de  Champlain  n'ait  ja- 
mais cessé  d'être  chérie  de  génération  en  génération,  un  devoir 
restait  à  remplir,  aussi  longtemp-  que  ni  la  Aille,  ni  la  Province 
de  Québec,  ni  le  Canada  dans  son  ensemble,  n'avaient  élevé 
un  monument  à  sa  gloire. 

"  Au  jour  où  nous  sommes,  ce  devoir  est  rempli — une  grande 
lacune  a  été  comblée.  Voyez  donc  cette  noble  et  fière  figure 
qui  demeurera  désormais  sur  cet  antique  rocher. 

''  Et  pendant  que  je  vous  félicite  sur  ce  fait  essentiel,  per- 
mettez-moi aussi  de  vous  féliciter  de  ce  que  cette  fête  puisse 
se  célébrer  dans  des.  circonstancts  si  brillantes  et  si  pleines  de 
promesses.  Le  président  et  le  comité  de  ce  mouvement  qui, 
]>^iiis  que  personne,  ont  raison  de  se  réjouir,  ont  aujourd'hui 
pour  hôtes  les  hommes  d'Etat  distingués  qui,  comme  repré- 
sentants plénipotentiaires  de  leurs  pays  respectifs,  se  sont  as- 
semblés dans  -cette  vieille  c-apitalei  historique,  avec  l'intention 
féconde  de  déterminer  comment  ]^'=  relations  et  les  communi- 
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cations  entre  deux  grands  pays  pourront  se  régler  dans  les 
conditions'  des  plus  favorables  au  bonheur  et  au  bien-être  de 
tous,  en  maintenant  en  toutes  choses  une  entente  cordiale  et 
harmonieuse, 

"  Qu'ils  soitnt  les  bieaivenus  à  ce  moment,  quand  ils  re- 
commencent leur  grande  tâche,  et  nous  prions  Dieu  que  leur 
visite  à  Québec  soit  une  de  ces  époques  historiques  d'où  date 
le  commencement  d'une  ère  nouvelle,  non  seulement  pour  nos 
pays  à  nous,  mais  uour  le  monde  entier. 

"  Xous  avons  aussi  avec  nous  l'amii-al  qui  commande  les 
forces  miairitimes  dei  Sa  Majesté,  dans  ces  eaux  de  l'Amérique 
du  Xord,  qui  'avec  ses  vaillants  officiers  et  marins,  sont  tou- 
jours sûrs  d'un  bon  accueil  à  Québec,  mais  jamais  plus  qu'au- 
jourd'hui. 

"  Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  publiquement  l'ami- 
ral pour  k  bonté  avec  laquelle  il  a  accédé  à  une  demande  que 
j'ai  eu  à  lui  transmettre  au  nom  du  comité  et  des  citoyens  de 
Québec,  et,  gTÛce  à  îon  bon  vouloir,  la  date  du  départ  de  ses 
navires  a  été  avancée,  de  façon  à  leur  pennettre  de  prendre 
part  a.ux  célébrations  de  ce  jour  et  d'ajouter  à  leur  éclat. 

"  Nous  saluons  aussi  très  chaleureusement  le  capitaine  et  les 
officiers  du  Marblehead,  qui  nous  font  \'i;itei  avec  une  conve- 
nance toute  particidière  à  ce  moment.  C'est  une  coïncidence 
très  agréable  qu'il  nous  est  également  permis  d'exprimer  au 
général  Jord  William  Seymour,  notre  grand  plaisir  de  le  voir 
parmi  nous  et  lui  offrir  nos  meilleurs  vœux  pour  son  bonheur 
et  pour  ton  succès  pendant  ks  années  qu'il  passerai  dans  le  Ca- 
nada à  la  tête  des  troupes  impériales. 

"  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  a.  déjà  montré  avec 
quelle  dignité  et  quelle,  grâce  il  peut  remplir  sa  place  impoa:- 
lante  et  je  sais  qu'il  se  réjouit  d'être  à  la  tête  de  cette  grand© 
province  dans  un  pareil  moment.  En  ilui  souhaitant  un  heoi- 
reux  règne,  nous  ne  pouvons  oublier  son  prédécesseur  si  élo- 
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quent  et  si  distingué,  qui  nous  a  été  enlevé  récemment  et  à  qui 
les  célébrations  d' aujourd'hui  auraient  oarusé  tant  de  joie. 

"  En  ce  jour,  nous  ne  pourrions  oublier  l'honorable  "AI.  le 
maire  Parent,  qui  sera  toujour*  associé  tout  particulièrement 
avec  l'embellissement  et  le  développement  de  Québec, 

"  Entourant  ceu:s  que  j'ai  déjà  nommés,  je  vois  toute  une 
foule  de  personnes  distinguées  dans  notre  vie  publique,  qui  se 
rassemblent  pour  faire  honneur  à  mi  héros  du  passé. 

"  Et  c'est  avec  des  sentiments  d'une  sincère  amitié  que  nous 
accueillons  notre  ami  le  consul  général  de  France,  lui  qui  est 
toujours  le  bienvenu,  mais  qui,  aujourd'hui,  va  nous  parler 
directement  au  nom  du  président  de  la  Eépublicpie  française 
qui  désire  s'unir  à  nous  pour  acclamer  la  grandeur  et  les  ver- 
tus du  fondateur  du  Canada. 

"  Oui,  il  n'y  a  qu'une  voix  aujourd'hui.  De  tous  côtés, 
nous  -s-encns,  inspirés  par  le  seul  désir  de  glorifier  le  nom  du 
bien-aimé  Champlaiu. 

''  Combien  digne  'est  ce  grand  homme  de  toutes  les  louanges 
que  nous  pouvons  lui  offrir.  Ce  n'est  pas  simplement  le  prince 
de  cc-s  pionniers  coui-ageus  et  déterminées  qui  ont  fondé  le  nou- 
veau pays  que  nous  célébrons  ;  non  seulement  il  fut  un  pion- 
nier, mais  il  se  montra  homme  d'Etat  plein  de  sagesse  et  ele 
prévoyance,  et  de  plus,  il  nous  a  légué  l'héritage  impérisi- 
sable  d'une  belle  vie  et  d'un  exemple  plein  de  vertus,  de  pure- 
té et  de  zèle  indomptable. 

^'^  Tel  fut  Thomme  qui  fonda  notre  cher  vieux  Québec. 
Xgus  ici  aujourd'hui,  avons  raison  de  remercier  le  bon  Dieu, 
et  pour  ce  qu'a  été  et  pour  ce  qu'a  fait  le  grand  homme  que 
nous  honorons.  Et  quand  nous  pensons  à  son  dévouement,  à 
son  affection  pour  son  pays  adoptif,  à  la  confiance  qu'il  avait 
dans  l'avenir  de  ce  pays,  ne  devi-ions-nous  pas  nous  sentir  sti- 
mulés à  un  attachement  plus  fort  encore  pour  notre  Canada, 
ne  devrions-nous  pas  nous  sentir  portés  à  nous  consacrer  à  son 


511  — 


servive  aveo  des  cœurs  pl^  dévoués.     Puissent  de  tels  résul- 
tats sonrtir  de  ce  jour  mémorable  et  glorieux.  " 


*   * 


Son  Excellence,  se  toumant  ensuite  vers  les  élèves  du  Sémi- 
naire,, les  remercia  et  les  félicita  pour  la  cantate  qu'ils  venaient 
de  chanter. 

Le  calme  ayant  été  rétabli,  M.  Kleczkowski,  consul  général 
de  l'rance  au  Canada  et  représentant  officiel  spécialement  dé- 
légué par  Son  Excellence  le  président  de  la  République  fran- 
çaise pour  le  représenter  à  cette  fête,  monta  à  son  tour  à  la 
tribune,  pendant  que  toutes  les  fanfares  réunies  faisaient  ré- 
sonner l'air  des  accents  entraînants  de  La  Marseillaise. 

Le  représentant  de  la  Eranoe  fut  chaleureusement  acclamé, 
par  la  foule. 

!Xous  reproduisons  ici  son  discours  : 

*  Messicur?', 

"  A  cette  cérémonie  imposante,  j'ai  l'honneur  de  représenter 
le  Président  de  la  République  française.  Vous  avez  désiré  qu'il 
fût  associé  à  l'inauguration  du  monument  élevé  par  la  piété 
généreuse  des  Canadien;'  à  Smauel  CKamplain,  fondateur  de 
Québec.  ]\L  1p.  président  de  la  République  a  été  touché  d'une 
telle  pensée  ;  il  en  a  saisi  toute  la  délicatesse,  et  il  a  tenu  à  y 
correspondre.  En  son  nom,  et  par  son  ordre,  je  vous  remicrcie  ! 

''  P,eut-être  conviendrait-il  d'en  re^itetr  là,  et  de  ne  pas  trou- 
bler par  des  paroles  l'autorité  d'un  fait,  auquel  suffit  sa  propre 
éloquence.  Mais  mon  cœur  ne  serait  pas  satisfait,  si,  dans  un 
jour  comme  celui-ci,  alors  que  tant  de  cher.?  souvenirs  s'illu- 
minent d'une  clarté  nouvelle,  je  n'ieesayais  de  donner  une 
expression  aux  sentiments  qui  agitent  nos  âmes,  et  dont  il  sem- 
ble quie  l'âme  même  de  la  France  nous  renvoie  le  doux  et  loin- 
tain écho. 

'*  Xesit-ce  pas  elle  qui  est  là,  transparente,  dans  ce  bronze  et, 
dans  ce  granit,  la  Erance  qui  a  protégé  votre  berceau  et  guidé 
les  premiers  pas  de  votre  jeune  nationalité  ?  î^'est-ce  pas  Q\^e 
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qui  revit  dans  la  fidélité  de  vos  c<butjs  et  qui  se  réjouit  de  re- 
connaître en  vous  des  enfants  de  sa  race  et  les  héritiers,  pour 
U7ie  part,  de  son  glorieux  passé  ? 

"  Le  passé  de  la  France,  'comme  vous  l'aimez  et  coRune  nous 
l'aimons  !  Dans  un  livre  publié  récemment,  un  de  nos  histo- 
riens, membre  de  l' Académie  Française^  reconmiande  aux 
jeunes  gens  "  de  rechercher  dans  les  mémoires  et  les  docu- 
''  m-eets  laneient',  les  traits  réels  de  notre  douce  France,  comme 
'''  on  recherche,  sur  un  pastel  fané,  la  phjsionomici  d'une  aïeule 
'''  toujours  belle  et  toujours  jeune.  "  (1) 

''  Cette  physionomie  d'aïeule,  si  bien  décrite  dans  lo  tex^te 
qui  vient  d'être  cité,  n'est-il'  pas  vrai  qu'e;lle  se  rencontre  à 
chaque  pag-©  de  vos  annales  ?  Elle  s'y  fait  voir  dans  une  si 
vive  limiière,  elle  y  est  si  bien  entourée  de  tous  les  attributs 
qui  déterminent  son  caractère  et  sa  noblesse,  que  votre  histoire, 
à  ses  origines,  c'est  à  proprement  parleir,  la  reproduction,  en 
miniature,  de  ce  qu'a  été  l'action  'extérieure  de  la  France,  à 
tous  les  âges  et  sur  tous  les  continents. 

"  Dans  la  vaste  Amérique,  comme  .-uir  bien  d'autres  points 
du  monde,  quand  vint  J 'heure  d'ouvrir  à  la  civilisation  des 
horizons  nouveaux,  la  France  n'a  pas  failli  à  sa  mitision  d'être 
une  force  initiatrice,  dans  le  mouvement  général  de  l'huma- 
nité. Toujours,  les  fils  de  sai  prédilection,  qu'elle  déléguait  aux 
régions  inexplorées,  ont  vu  gTand,  et  ils  ont  vu  loin.  Ils  ont 
préparé,  ils  ont  de^nné,  par  ime  sorte;  d'instinct  prophétique,  les 
larges  voies  de  l'avenir.  Tandi?  qu'il  s'établissait  sur  le  rocher 
de  Québec,  Champlain  songeaiit  à  la  Floride,  à  la  mer  des  An- 
tilles, à  l'isthme  qu'il  voulait  voir  percer  entne  les  deux  océans, 
comme  plus  tard  La  Salle  pensera  au  Mississipi,  pour  complé- 
ter l'œu^TC  d'expansion  militaire  et  de  fem^eur  religieuse  com- 
mencée sur  les  bords  du  St-Lanrent. 


(1)  Gabriel  Honotaux. — Tableau  de  la  France  en  IQlIf. — Avertissement. 
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''  Tout  lo  génie  de  la  France  est  dans  la  double  milice  de  nos 
camps  et  de  nos  aiutels  ",  a  dit  Chateaubriand.  (1)  Parole  re- 
marquable, et  qui  a  trouvé,  dans  votre  pati-ie,  ime  application 
littérale  !  Des  camps,  poiu-  le  service  du  Canada  dans  son 
adolescence,  sont  sortis  d.i&  soldatsi  intrépides  dont  les  nom» 
sont,  encore  à  présent,  sur  toutes  les  lèvres.  Le.:-i  autels  ont  don- 
né, sains  compter,  des  apôtres,  des  martyrs  et  dciri  saints.  Par  im 
encliaînement  admirable  des  clicses,  quand  un  jour  il  arriva 
que  la  milice  des  camps  dut  disparaître,  la  milice  des  autels  est 
restée  debout.  Comme  si  la  destinée  avait  voulu  montrer 
qu'ayant  apporté  à  la  teiTe  canadienne  le  culte  du  Christ- Jésus, 
la  Prance,  en  se  retirant,  y  laissiait,  pour  marquer  .-ion  passage, 
un  parfum  d'idéalisme,  dans  une  promesse  d'étcinité  ! 

"  Canadiens,  vous  êtes  les  témoins  vivant-'  et  irrécu''-.able3  de 
ces  temi)s  mémorables,  de  ces  temps  évanouis  ! 

"  Au  jour  de  la  séparation,  vo.^  pères,  dans  leurs  bras  épui- 
siés,  avaient  recueilli,  comme  un  dépôt  sacré,  im  chapitre  émou- 
vant dei  l'histoire  de  la  Frauce.  Ils  ont  été,  et  vous  êtes,  a  leur 
exemple,  des  dépositaires  vigilants  et  incorruptibles.  Sous  leur 
garde,  non  plus  que  <lans  vcs  mains,  le  dépôt  reçu  n'a  point 
périclité,  et  la  -vivacité  de  vos  souveaiirs  s'ingénie  pour  ajouter, 
d'années  en  années,  quelque  chose  à  son  prix. 

"  Dams  cette  vieille  cité  de  Québec,  notamment,  dans  cette 
ville  d'une  orilginalité  exquise,  autour  de  laquelle  flotte  un 
chai-me  héroïque  d'épopée  et  de  rêve,  chaque  pieiTC  raconte 
au  voyageur  qui  passe  les  grandes  choses  d'autrefois.  Ceux  qm 
en  ignorent  le  détaiL  n'échappent  pas  à  l'obligation  d'appren- 
dre à  le  connaître,  des  qu'ils  entrent  en  confact  avec  les  plua 
instruits  d'entre  vous.  Ainsi,  tout  un  passé,  qui  ne  fut  pas 
sans  beauté,  et  que  nous'  vénérons,  ne  peut  plus  être  et  ne  sera 
jamais  oublié. 


(2)  Mémoire  doutre-toinhe. 
33 
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"  C'est  un  ser^-ice  inappréciable,  et  pom-  lequel  la  France:  ne 
ToiiiS  remerciera  jamais  assez.  Jamais  elle  ne  dira  "trop  liaut  sa 
reconnaissance  pour  le  soin  jaloux  avec  lequel  voua'  avez  su 
défendre  d'abord,  conserver  ensuite,  en  même  temps  que  des 
traditions  toujoiu'S  chères  à  son  cœur,  la  langue  qui,  depuis  des 
siècles,  est  celle  de  tous  ses  enfants.  Aimez-la,  parlez-la  tou- 
joui«,  cette  bonne  langue  française  !  FaitesJ  en  sorte  de  vous  en 
approprier,  de  plus  en  plus,  toute  la  savoureuse  substance.  Elle 
est  barmonieuïe  et  forte,  elle  est  claire,  elle  est  tendi-e.  Elle 
est  par  essence  un  instrument  incomparable  pour  exprimer 
avec  mesure,  avec  précision,  avec  élégance,  toutes  les  fonnes 
et  jusqu'aux  moindres  nuances)  de  la  pensée. 

"  Eappelez-vous  aussi  qu'en  des  temps  moins  heiu'eux  elle 
a  été,  la  bonne  langue  française,  un  des  remparts  les  plusi  Bûrs 
de  votre  indi-sn dualité  nationale.  Qu'elle  reste,  aux  jours  bénis 
de  la  réconciliation  dans  la  liberté,  la  joie  de  vos  foyers  domes- 
tiques, la  paiiire  et  la  gTâce  de  votxe  vie  .ïiociale  !  Que  le  Saint- 
Laurent  majestueux,  en  poursuivant  sa  course  indifférente,  ne 
se  lasse  pas  de  laisser  glisser  sur  ses  eaux,  comme  autant  de 
messagers  de:  l'ancienne  patrie,  des  mots  de  sonorité  fran- 
çaise !  Que,  de  même,  la  statue  d'airain,  oii  se  fixe,  pour  la 
postérité,  la  figure  austère  de  Champlain,  ne  cesse  pas  d'en- 
tendre chanter,  autour  de  son  piédes/bal,  la  cadence  du  "  doux 
parler  de  France  ",  et  qu'ainsi  soient  attestées,  de  génération 
en  génération,  la  noble  durée  de  son  œuvre  et  l'immortalité  de 
son  nom  ! .  .  . 

"  Tout  à  l'heui'e,  quand,  libre  de  ses  liens,  le  voile  qui  mas- 
quait le  groupe  monumental  s'e?t  comme  dissipé  dans  l'espace, 
mon  regard  est  allé  tout  droit  au  Génie  ailé  qui  embouche  la 
trompette  de  gloire.  Dans  un  éclair  d'imagination,  ma  pensée 
s'est  envolée  vers  la  France  !  Je  me  suis  revu  au  centre  d'un 
de  nos  régiments.  La  note  allègre  et  fière  des  clairons)  de  cui- 
vre sonnant  Au  drapeau  a  frappé  mon  oreille.  Au  soufile 
ardent  de  leurs  vibrations  éclatantes,  le  long  des  plis  de  l'éten- 
dard bien-aimé,  j'ai  senti  courir  comme  un  fris?on  nouveau  \ 
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"  Quelque  cliose  de  ce  frisson  secoue  mon  être,  au  moment 
que  3 'achève  ce  discours.  Avec  une  voix  moins  retentissante 
mais  avcic  tooite  l'énergie  d'un  £ientiment  sincère  et  profond, 
au  nom  du  gouvernement,  au  nom  du  Président  de  la  Eépu- 
bKque  dont  les  pensées,  à  cette  minute,  sont  si  prockes  des 
nôtres,  j'adresse,  dansi  un  élan  de  foi,  de  reconnaissance  et 
d'amour,  un  salut  cordial  à  la  nation  canadienne,  fille  de  la 
France,  et  à  son  avenir  !  " 

Vint  ensuite  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur, 
M.  Jette  est  déjà  ime  des  fig-ures  connues  et  sympathiques 
à  Québec.     La  foule  l'a  aalué  avec  une  faveur  marquée. 
Son  Honneur  prononça  le  discours  suivant  : 

DISCOURS  DE  SON  HONNEUR  LE  LIEUTENANT-GOUVERNEUR 

JETTE. 

"  Messieuira, 

"  Vous  venez  d'entendre  deux  éloquents  discours  :  l'un  du 
représentant  de  Sa  Majesté,  de  ce  gouverneui"  aimé  et  popu- 
laire qui,  aprè-^  avoir  donné  tant  de  preuves  de  sympathie  aux 
Canadiens-français,  termine  en  quelque  sorte  sa  carrière  offi- 
cielle par  un  témoignage  nouveau  qui  restera  profondément 
gravé  dans  lei  cœur  de  tous  ;  l'autre,  du  représentant  autorisé 
du  président  de  la  République  française,  parlant  au  nom  de 
la  France  et  du  chef  respecté  de  sion  gouvernement,  lui  aussi 
ami  de  notre  pays  et  qui,  en  toute  circonstance,  sait  nous  ex- 
primer si  sincèrement  ses  affections. 

"  D'autres  orateurs,  chosis»  pour  cette  fête  mémorable,  n'at- 
tendent maintenant  que;  leur  tour  pour  vous  adresser  la  parole. 
Je  ne  saurais  donc,  en  un  tel  moment,  vous  retemir  bien  long- 
temps, et  mon  intention  est  d'ailleurs  de  ne  vous*  dire  que  quel- 
ques mets. 

"  Il  m'a  semblé  cependant  qu'en  une  occasion  comme  celle- 
ci,  il  appartenait  au  Heutenant-gouvemeur  de  la  province  de 
Québec  d'être  un  des  premiers  à  venir  saluer,  dans  le  bronze 
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magnifique  que  vous  lui  consacrez,  celui  que  Riclialieu,  après 
avoir  formé  la  Compagnie  des  Cent  Associés,  nommait  son 
lieutenant  "  en  toute  l'étendue  du  fleuve  St^Laureait  ".  Et 
c'est  pour  remplir  ce  devoir  que  je  viens  rendre  hommage  avec 
vous  à  Samuel  de  Cliamplam,  au  moment  où  il  revient  dans 
&a  gloire,  prendre  de  nouveau  ]X)S&ession  de  la  ville  qu'il  a 
fondée, 

''Messieuis,  la  gloire  des  grands  hommes  qui,  à  ceitainea 
époques,  illustrent  leur  race  et  honorent  leur  pays  n'est  pas 
seulement  la  récompense  de  leurs  œuATes  et  de  leurs  vertus, 
elle  est  encore  et  tiirlout  un  enseignement  pour  ceux  qui  leur 
survivent  et  leur  succèdent. 

"  Lors  donc  que,  dans  im  gTand  élan  de  reconnaissance, 
tout  un  peuple  se  rassemble,  comme  aujourd'hui,  pour  éle^^er 
un  monument  à  la  mémoire  de  l'un  de  sea  plus  illustres  ci- 
toyens, l'acte  solennel  qu'il  accomplit,  n'a  toute  sa.  valem*  et 
toute  sa  portée  que  si,  à  l'expression  de  son  admiratiton  pour  le 
héros  qu'il  honore,  il  ajoute  un  noble  et  viril  désir  de  marcher 
sur  ses  traces, 

"  Car,  messieurs,  les  Etats  se  soutiennent,  les  peuples  vivsnt, 
les  races  demeurent  et  se  perpétuent  tant  que  subsistent  l'es- 
prit et  l'énergie  qui  ont  contribué  à  les  fonder, 

"  Ce  qu'il  importe  donc  de  rechercher  dans  ces  manifesta- 
tions puljliques,  c'est  l'existence  de  ce  double  sentiment  d'ad- 
miiation  et  de  ferme  vouloir. 

"  Or,  si  j'écoute  attentivement  les  battements  de  vos  cœurs, 
au  soiivenir  des  grandes  choses  accomplies  par  Champlain,  j'ai 
la  réconfortante  conviction  que  l'esprit  de  ce  grand  homme  est 
encore  avec  nous  et  que,  si  son  énergie  sommeille  dans  l'intime 
de  nos  âmes,  elle  s'y  retrouverait  lau  jour  où  l'effort  serait  né- 
cess-aire. 

"  Messieurs,  les  annales  de  notre  pays  aux  pages  où  se  dé- 
roule l'histoire  de  Cl:amplain  nous  rappellent,  d'un  côté,  les 
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obàtaclee  sans  uombre  qu'il  a  constamment  rencontrés  sui-  sa 
route,  les  luttes  inceÊsantea  qu'il  IHii  a  fallu  soutenir,  les  diffi- 
cultôs  sans  cesse  renaissantes  qu'il  a  eu  à  surmonter,  et  de 
l'autre,  les  rares  qualités  de/  constance,  d'énergie  et  de  pru- 
dence qu'il  mettait  à  l'accomplissement  de  la  tâclie  qu'il  avait 
f  ntreprise.  "  Ce  qu'on  admire  le  plus  ",  dit  Charlevoix,  ''  ce 
"  fut  ea  constance  à  suivi-e  ses  enti-^eprises,  sa  f ei-meté  dans  les 
"  plus  gi-ands  dangers,  un  courage  à  l'épreuve  des  contretemps 
"  les  plus  imprévus,  un  zèle  ardent  et  désintéressé  pour  la  pa- 
"  trie,  un  cœur  tendre  et  compatissant.  .  .  et  un  grand  fond 
^'  d'honneur  et  de  charité.  " 

"  Quel  portrait  expressif  dans  ces  quelques  lig-nes  de  l'iiis^ 
tarien,  et  quelle  plus  noble  figure  pouvait-il  présenter  à  notre 
admiration  ?  Constance,  fermeté,  courage,  zèle,  bonté  et  dé- 
tontéressement  :  que  de  nobles  et  fécondes  vertus   ! 

•'■  Et  cependant,  messieurs,  comiueait,  malgTC  toute  notre 
modestie,  ne  pas  reconnaître  dans  quelqu3S-unee  de  ces  qua- 
lités du  fondateur  de  la  Xouvelle-Francei,  les  traits^  caractéris- 
tiques de  cette  r^ce  franco-canadienne,  dont  la  douceur  de. 
moeoirs  est  proverbiale,  dont  le  couragei  et  le  désintéressçmen'ti 
n'ont  jamais  été  contestes  et  qui  a  donné  la  plus  grande  preuve 
de  sa  constance  dans  les  entreprises,  par  la  fidélilé  men^eilleuse 
avec  laquelle  elle  a  gardé  le  dépôt  sacré  de  sa  foi  et  de  sa  natio- 
nalité. 

"  Aussi,  un  de  nos  historiens  affirme-t-il  que,  grâce  à  sesi 
grandes  qualités  perôonnclleii,  Champlain  avait  en  quelque 
sorte  façonné  la  colonie  à  son  image.  iSTous  ajouterons  que 
c'est  celui  qui  y  a  laissé  la  plus  forte  empreinte, 

"  Champlain  ",  dit  encore  Charlevoix,  "  était  véritabletment 
"  chrétien,  plein  de  candeur  et  de  religion."  Le  peuple  qu'il 
a  fondé  a  reçu  aussi  cette  puissante  formation  chrétienne  et  l'a 
fi.dèlement  gardée.  Et  c'est  elle,  ne  l'oublions  pas,  qui  a  pré- 
sen'é  et  maintenu  notre  race  dans  la  voie  calma  et  sereine  du 
devoir  siocial,  lui  assurant  ainsi  un  développement  exception- 
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nel,  une  iriiilli]3licatio]i  qui  tient  du  prodige,  force  et  merveille 
du  passé,  espérance  et  garantie  de  l'avenir. 

"  Les  enseignements  de  l'histoire  n'ont  donc  pour  nous  rien 
que  de  réconfortant,  et  c'est  avec  confiance  que  nous  pouvons 
envisager  nos  destinées  futures. 

"  L'ordre  de  choses  politique  dont  jouit  aujourd'hui  notre 
pays  nous  donne  à  la  fois  la  liberté  la  plus  large  et  la  sécurité 
la  plus  absolue  ;  nous  avons,  par  leS'  qualités  de  notre  caractère 
national,  conquis  l'estime  de  tous  nos  concitoyens  ;  notre 
loyauté,  mise  à  l'épreuve,  a  été  inflexible/,  et  dans  la  paix  pro- 
fonde dont  noua  jouissons,  les  luttes  pacifiques  pour  la  supré- 
matie intellectuelle  et  matérielle  suffisent  maintenant  à  notra 
activité  et  à  notre  énergie.  Sachons  profiter,  messieurs,  de  ces 
moments  heureux,  et  dans  l'accomplissement  de  la  tâche  rela- 
tivement facile  qui  se  déroule  devant  nous,  restons  toujours 
dignes  de  la  France,  qui  nous  a  donné  la  vie,  et  dignes  de 
l'Angleterre,  qui  nous  a  donné  la  liberté. 

C'était  enfin  le  tour  de  sir  AVilfrid  Laurier,  premier  mi- 
nistre ,du  Canada. 

Lorsqu'il  se  leva  de  son  siège  pour  se  rendre  à  la  tribune, 
ce  fut  une  poussée  générale.  Les  militaires  en  faction 
eurent  peine  à  empêcher  la  foule  d'envahir  le  carré  réservé 
en  face  du  monument  et  de  l'estrade.  Hommes,  femmes  et 
enfants,  agitaient  chapeaux  et  mouchoii's,  les  uns  applaudis- 
saient, les  autres  criaient  :  "  Vive  Lauiier." 

Yoici  le  discours  de  sir  "\YiKrid  Laurier  : 
"  Qu'il  plaise  à  Votre  Excellence, 

"Mesdames  et  Messieurs, 
"  Dans  cette  occasion  solennelle  dont  la  Société  Saint- Jean- 
Baptiste  a  fait  une  folennit^i  nationale,  le  périlleux  honneur 
m'a  été  confié  de  ^'ous  rappeler  la  mémoire  de  celui  qui,  plus 
que  tout  autre  parmi  les  héros  de  notre  histoire,  fut  véritable- 
ment le  père  de  notre  patrie  ;  de  celui  qui  fut  le  fondateur  de 
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ce'tte' ville  de  Québec,  la  plus  pittoresque  des  villes  d'Amôii-. 
que,  la  plus  attachante  par  tion  histoire  et  qui,  aujourd'hui, 
ajoute  encore  à  son  renom  en  montrant  que,  suivant  la  fière 
dervdse  de  nos  pères,  elle  se  souvient  toujours.  Mais,  à  vrai  dire, 
il  n'j  a  pas,  lieu  de  rappeler  à  votre  mémoire  le  nom  de  Cham- 
plain.  Le  nom  de  Champlain  esit  un  nom  depuis  longtemps  im- 
mortel. Sa  mémoire  vivait  et  vi^Ta  toujours  dans  le  coeur  des 
Canadiens.  Le  temps  n'a  rien  enlevé  à  sa  gloire.  Après 
bientôt  trois  siècles,  elle  brille  encore  du  même  éclat.  Xi  le 
bronze,  ni  le  granit  n'y  peuvent  rien  ajouter,  mais,  sous  la 
main  d'artistes  éminents  et  auxquels  nous  ne  saurions  prodi- 
guer trop  do  louanges,  le  bronze  et  le  gTanit  donnent  aujour- 
d'hui à  notre  culte  une  forme  matérielle  et  \'ivante. 

"  Messieurs,  en  jetant  les  yeux  autour  de  moi,  en  contem- 
plant encore  une  fois  ce  panorama  tant  de  fois  admiré,  et  en- 
core aujourd'hui  pl'us  que  la  dernière  fois,  parce  qu'il  est  d'une 
beauté  toujours  nouvelle,  en  jetant  mes  regards  à  gauche  sur 
la  côte  de  Beaupré,  d'Êpuis.  les  eaux  du  fleuve  jusqu'aux  cimes 
des  Laurentides,  et  à  droite  sur  ces  falaises  de  Lévis  avec  leurs 
\'ives  et  chatoyantes  couleui-s,  et  là,  devant  moi,  sur  cette  île 
d'Orléans,  ce  joyau  qu'on  dirait,  suivant  Pexpression  d'un 
poète, 

"  Tombé  comme  une  perle  au  seuil  profond  dts  eaux.  " 

la  pensée  s'impose  que  c'est  bien  là  le  cadre  qu'il  fallait  pour 
le  monument  érigé  à  la  mémoire  de  Champlain,  dont  le  nom 
e€it  inséparable  de  ces  lieux  qui  virent  son  oemTe,  qui  le 
virent  à  l'oeuvre  lui-même,  et  dans  la  beauté  desquels  il  puisa 
peait-être  l'inspiration  de  sa  vie.  (Applaudissements.) 

''  Messieursi,  c'est  un  fait  souvent  constaté  que  les  jugements 
des  contemporains  sur  les  hommes  et  les  choses  de  ciette 
époque  ne  sont  pas  toujours  ratifiés  par  la  postérité.  (xVpplau- 
dissements.)  Il  anivo  souvent  que  l'a  postérité,  qui  voit  d'un 
point  'de  vue  plus  élevé  et  plus  éloigné,  ne  conserve  pas 
aux  hommes  et  aux  choses  les  proportions  que  l'enthousiasme 
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e't  l'entraînement  du  moment  leur  avaient  données,  et  il  arrive 
souvent  que  le  héros  f[\\n  jour  ne  survit  pas  au  moment  qui  a 
vu  l'épanouissement  de  sa  gl'oire.  Il  n'en  est  pas.  de  même 
pour  Champlain.  Sa  gloire  n'a  rien  perdu  par  l'action 
du  temps.  Les  trompettes  de  la  renommée  publient  aujour- 
d'h.ui  son  nom  à  des  éclios  qui,  lui  savant,  ne  l'entendirent 
jamais. 

"  L'impression  pro^fonde  qu'il  créa  sur  ses  contemporains 
est  devenue  plus  marquée  encore  à  mesui'e  que  son  action  sur 
les  hommes  et  les  choses  de  son  temps  noais  a  été  plkis  connue, 
et  c'est  un  fait  ciue  plus  nous  étudions  l'iii^toire  de  Champlain, 
plus  nous  en  approfondissons  leis  secrets,  plus  notre  admiration 
g'accroit  pour  cette  grande  et  belle  figure  qui,  sur  le  seuil  même 
de  notre  histoire,  en  ouvre  les  pages  héroïques. 

"  Messieurs,  j'ai  dit  :  le  seuil  même  de  notre  histioire,  et  je 
le  dis  avec  intention  ;  car,  en  effet,  l'histoire  du  Canada  ne 
commence  qu'avec  Champlain,  Il  y  avait  déjà  un  dècle  que 
l'Amérique  était  déeoaiverte,  mais,  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  l'Esi^agiie  était  encore  la  seule  qui  eut  alors  fondé 
des  établissements  iDermanent;!.  Singulier  revei-s  des  .choses 
d'ici  bas  ;  nous  "venons  d'assister  à  la  dernière  agonie  de  la 
domination  espagnole  sur  le  continent  américain.  I^ousi  avoiS 
vu  s'écrouler  les  derniers  vestiges  de  l'ancien  empire  colonial 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 
Il  fut  un  temps  cependant  oii  on  aurait  pu  croire  que  l'Espa- 
gne al  l'ait  dominer  3ur  tout  le  Xouvelau-Monde,  et  elle-même 
en  réclamait  la  souveraineté  avec  hauteur  et  n'admettait  pas 
de  partage.  Il  est  vrai  que  tous  les  souverains  de  l'Europe  n'ad- 
mettaient pas  cette  prétention,  et  le  roi  de  Erance,  François 
1er,  pour  sa  part,  n'admettait  pas  qu'il  se  trouvât,  comme  il  le 
disait,  dans  le  testament  l'Adam,  aucune  disposition  qui  le 
privât  de  sa.  part,  d'héritagei,  et  il'  avait  chargé  le  capitaine 
Jacques-Cartier  de  venir  réclamer  sa  part.  Jacques  Cartier 
•vànt  planter  lai  croix  fleurdeli-'ée  sur  les  boirds  du  St-Laurent, 
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réclamant  pour  le  roi  son  mlaître  tout  le  temtoiie:  arrosé  par 
le  fleuve  et  par  ses  tributaires  ;  mais,  au  delà  de  cette  prise 
de  possession,  il  n'y  avait  rien  eiu  de  fait,  il  n'y  avait  eu  aucune 
tentative  sérieuse  de  colonisation — il  y  avait  eu,  par-ci  par-là, 
quelques  efforts  spasmodiques,  mais  lien  de  sérieux.  Avec 
Cliamplain,  l'œuvre  avait  trouvé  l'ou^Tier. 

"  S'il  est  vrai  de  dire  qu'il  se  trouve  des  existences»  prédes- 
tinées, il  faut  convenir  que  Champlain  était  éminemment  doue 
pour  la  tâche  qu'il  a  accomplie  plus  tard.  Il  réunissait  dans  sa 
pei«onne  de3  qualités  qui,  d'ordinaire,  s'excluent,  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  même  personnalité,  <it  qui,  cliez  lui,  s'al- 
liaient dans  une  liarmonie  admirable. 

"  Il  avait  des  qualités  qu'on  trouve  rarement,  dans  Phis- 
toire,  réunies  dan-^i  un  même  individu,  tant  de  divei'sité  dans 
les  moyens  •et  tant  d'unité  dans  l'action.  Il  avait  des  quali- 
tés qu'on  ne  trouA'e  pas  S'Ou.vent  combinées  ensemble.  C'était 
à  la  fois  un  esprit  aride  d'aventures  et  une  âme  contempla- 
tive :  une  âme  d'apôtre  entreprenante  et  active,  et  un  esprit 
réfléclii  et  observateur,  en  même  temps  qu'un  homme  d'ac- 
tion ;  c'était  un  ascète  et  un  homme  du  monde  ;  c'était  un 
guerrier  et  un  législateur.  Cesi  qualités  si  éminentes  al- 
laient lui  pemiettre  de  mener  à  bonne  fin  une  entreprise 
qui,  jusque-là,  ne  s'était  terminée  que  par  des  désas- 
tres. Il  allait  créer  une  France  nouvelle  sur  les  bordjs  du 
Saint-Iaurent,  e<t  pour  arriver  à  cette  fin  glorieuse,  trois  pen- 
sées remplirent  toute  sa-  vie  :  d'abord,  concilier  les  tribus  in- 
digènes et  en  faire  des  alliées  de  la  Frlance  ;  en  second  Heiu, 
parcourir  le  continent  et  découvrir  des  voies  pour  le  commerce, 
et  enfin,  défricher  et  snu'tout  coloniser. 

"  Messieurs,  vous  le  savez,  les  hommes  de  France  qui,  les  pre- 
miers, pénétrèrent  dans  le  Saint-Laurent  y  furent  attirés  par  la 
pêche  et  isoirtout  par  le  désir  d'y  faire  le  commerce  des  four- 
rures. Champlain  y  entra  an^ec  des  pensées  pliis  hiautes  et  d'un 
ordre  permanent.     Champlain  entra  dans  le  St-Laurent  avexj 
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l'intention  de  fonder  une  nation  dans  laquelle  seraient  perpé- 
tuées la  langue,  la  religion  et  lia  civilisation  de  la  France.  (Ap- 
plaudissements). C'es^fc  là  la  mission  qu'il  s'est  donnée  et  la 
mission  qu'il  a  remplie. 

"  Il  choisit  ce  site  .et  le  choisit  en  connaissance  de  cause.  Il 
était  décidé,  comme  il  le  dit  lui-même,  "  de  s'aller  loger  dans 
le  fleuve  St-Laurent  ",  parce  que  là  plus  que  partout  ailleurs;, 
le  commerce,  le  négoce  et  le  trafic  pouvaient  se  faire,  montrant 
par  là  qu'il  avait  parfaitement  reconnu  l'importance  commer- 
ciale de  la  route  du  St-Laurent.  Il  s'y  décida  aussi,  parce 
que  là  plus  qu'ailleurs  la  colonie  pouvait  être  défendue  et  pro- 
tégée, montrant  par  là  qu'il  avait  pai-faitement  compi-is  l'im- 
portance stratégique  de  la  route  du  St-Laurent.  Il  s'y  décida 
enfin,  parce  qu'il  espérait,  en  pénétrant  toujours  plus  vers 
l'ouest,  dans  cett  grande  artère  ouverte  à  travers  le  continent, 
qu'il  finirait  par  tomber  dans  cette  mer  de  l'otiest,  qui  attirait 
tant  les  expkn-ateurs  du  XVIe  siècle,  et  par  laquelle  ils  espé- 
raient arriver  à  Cipangu  et  au  Cathay,  ces  pays/  merveilleux 
qui  ialors  éveillaient  toutes  les  curiosités  des  eKplbrateuis. 
11  s'y  décida  parce  qu'il  savait  qu'il  y  avait  là  de  la  place 
pour  une  grande  nation  agricole,  et  enfin,  par  l'attirance  que 
la  forte  nature  de  ce  pays  exerçait  sur  sa  propre  nature. 

"  Oui,  messieurs,  je  n'ai  2')as  besoin  de  vous  le  dire,  c'est  un 
fait  dont  notre  fier-té  s'honore,  si  Champlain  choisit  cet  endroit 
pour  y  fonder  la  Xouvelle^France,  son  choix  ne  fut  pas  le  ré- 
sultat du  hasard.  Il  connaissait  le  continent,  il  en  avait  déjà 
parcouru  tout  le  littoral  depuis  les  plaines  ensoleillées  du 
Mexique  jusqu'à  la  Baie  de  Fundy,  jasqu'à  cette  A-allée  de  Port 
Royal,  où,  de  nos  jours,  suivarrt  l'expression  pittoresque  de 
Joseph  Howe,  "  le  voyageur  peut  marcher  toute  une  journée 
sous  l'ombrage  embaumé  des  pommiers  en  fleursi  " 

"  Il  choisit  ce  pays  en  connaissanoe  de  cause,  et  nous  qui 
sommes  ses  descendants,  nous  qui  sommes  ici  pour  célébrer 
tout  ce  que  nous  lui  devons  de  reconnaissance,  notre  fierté  se 
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loue  de  sa  sagacité,  de  cette  sagacité  qui  lui  fit  clioisir  cet  en- 
droit préférfablement  à  tout  antre.  Car,  messiem-s,  lienrenx 
sans  donte  les  pays  baignés  par  le  soleil,  la  nature  non  seule- 
ment généreuse.,  mais  prodigue,  v  donne  tout  à  l'homme,  sans 
travail  ;  mais  plus  heureu-es  encore  ces  froides  régions  du  nord 
où  la  nature  généreuse  ne  prodigue  rien,  mais  donne  abondam- 
ment à  rbomme  en  récompense  de  son  travail  npini'itro  ;  r-ni-  i-^i 
plus  qu'ailleurs  doit  s'exercer  cette  loi  dure  mais  salutaire  du 
travail,  imposée  à  l'homme  par  le  Créateur,  comme  un  châti- 
ment, mais  dans  laquelle  la  bonté  du  Créateur  a  placé  la  récom- 
pense en  même  temps  que  le  châtiment.  (Appliaudissemonts.') 

"  Voltaire  est  le  premier  qui  ait  parlé  aveic  dédain  des 
"  neiges  du  Canada."  Bien  d'autres  avant  lui  et  bien  d'autre-» 
après  lui  en  ont  parlé  avec  terreur,  et  je  ne  .=ais  pias  si,  m.ême  à 
cetfe  heure,,  on  est  revenu,  en  Eiimpe,  de  l'impression  fâcheaise 
que  les  premiers  voyageurs,  surpris  par  l'état  de  chnees  qu'ils 
trouvèrent  ici,  créèrent  en  faisant  des  récits  où  la  fantaisie  se 
mêlait  à  Texagératicn.  Mais,  messieurs,  nous  le  proclamons, 
nou^»,  les  descendants  de  Champlain.  et  je  le  répète  encore^  une 
fois,  notre  fierté  s'honore  du  pays  qu'il  a  choisi.  Car,  messieurs, 
Thiver  canadien,  ce  charme  du  Canada,  ce  charme  de  notre 
paj'S,  on  ne  le  sait  pas  peut-être  en  Europe,  notre  hiver  a  une 
beauté  originale  et  une  utilité  que  nous  vtenls  connaissons.  On 
connia  t  nos  forêts,  mais  on  ne  sait  pas,  en  Europe,  que  c'est 
notre  saison  d'hiver  qui  rend  nos  forêts  exploitable?'.  Quand  la 
neige  et  le  froid  ont  durci  les  marais,  uni  la  plainci  et  changé 
les  rivières  en  grandes  routes,  alor.^  se  fait  facilement  la  mois- 
son du  bois  de  commerce,  et  je  suis  convaincu  d'une  chose, 
c'est  que  les  étrangers  qui  sont  aujourd'hui  piamii  nous,  les  ar- 
tistes éminents  'auA-quels  nous  devons  ce  chef-d'œuvre,  je  suis 
convaincu,  dis- je,  qu'ils/  ne  ménagent  pas  leur  admiration  à  cette 
grande  nature  qui  s'étale  sous  nos  yeux,  mais  cette  grande  na- 
ture n'offre  rien  pour  eux  de  nouveau,  si  ce  n'est  la  grandeur 
des  proportions  dans  lesquelles  le  Créateur  l'a  taillée. 
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"  Mais  s'ils  veulent  voir  le  pays  tel  qu'il  est,  dans  toute  sa 
beauté  originale,  qu'ils  demeurent  parmi  noua  jusqu'à  la  sai- 
son d'iiiver,  qu'ils  prolongent  leur  séjour  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre,  jusqu'à  la  -nuit  de  ISTioël,  et  alors,  nous  nous  ferons 
un  plaisir,  j'en  suis  sûr,  de  ks  conduire  dans  une  de  nos  belles 
paroissesi  voisines,  soit  à  Beauport  ou  à  Cbarlesbourg,  à  Lo- 
rette  ou  à  Sillerv — ilâ  n'aïu'ont  qu'à  choisir  piarmi  ces  noms  si 
français — et  là,  ils  sentiront  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de 
vivifiant  et  de  force  exbilarante  dans  le  froid  piquant  de  l'hi- 
ver. Ilti  sentiront  ce  qu'il  }'  a  de  beauté  et  de  grandeur  ma- 
jestueuse' dans  la  plaine  bLanchie,  couverte  de  neigé  à  perte  de 
vue,  et  dans  l'azur  profond  du  firmament  où  brillent  un  mil- 
lion d'étoiles  dont  l'Europe  n'a  jamais  connu  l'éclat.  (Applau- 
dissements.) Et,  lorsque  rendus  à  l'église,  ils  entendront  le? 
cloches  dans  l'<air  "cabrant  de  la  nuit,  loKi^u'ils  entreront  dans 
le.  temple  modeste,  baigné  de  lumière,  avec  im.e  foule  joyeuse 
et  pieuse  en  même  temps,  lorsqu'ils  entemdront  les  A'ieux  airs, 
les  vieux  Xoëls'  ap^wrtés  de  Erance  par  Champlain  et  ses 
compagnons,  alors  ils  comprendront  tout  ce  qu'il  y  a  de  fierté 
dans  notre  cœur  pour  notre  pays,  (Applaudissements.)  Oh  ! 
le  Canada,  notre  pays.  .  .  Aimer  gon  pays,  mais  il  n'y  a  au- 
cun mérite  à  cela.  On  aime  son  pays  comme  on  aime  sa 
mère.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  i'aflection  que  nous 
avons  poiu"  notre  payti,  nous  en  avons  la  fierté.  Xous  en 
sommes  fiei-s,  parce  qu'il  est  lui,  parce  qu'il  ne  ressemble  à 
aucun  autre,  parce  qu'il  est  lui  par  le  caractère  de  son  climat, 
par  le  caractère  de  son  peuple,  par  le  caractère  de  ses  institu- 
tions politiques  et  sociales. 

Le  poète  anglais  Eudyard  Kipling  a  chanté  le  Canada  sous 
l'appelktion  de  XoLre-Dame  des  Xeiges,  "  Our  Lady  of  the 
Snows  ".  Pour  ma  part,  j 'accepte»,  mais  sans  aucune  hésita- 
tion, tout  ce_quje  comportent  l'idée,  le  mot  et  l'image.  La  terre 
des  neiges  est  en  même  temps  lai  teiTe  du  soleil,  la  terre  des 
fruits,  que  dis-je,  la  terre  de  l'or. 
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"  C'est  un  fait  que,  jusqu'ici,  on  n'a  pas  -JU  rendre  justice 
à  notre  pays.  Jusqu'ici,  nous  étions  sous  l'impression  qu'au 
delà  de  ces)  chaînes  de  montagnes  qui  bordent  l'horizon,  il 
n'y  avait  que  des  steppes  glacées,  habitables  seulement  pour 
les  animaux  à  fourrures  et  accessibles  «Èulement  au  trappeur 
et  au  coureur  des  bois.  Mais  voici  qu'à  l'extrémité  de  notre 
pays,  sous  la  zone  boréale,  la  déoouverte  du  métal  précieux 
qu'on  croyait  être  'feulement  un  produit  du  soleil,  a  rendu  le 
nom  du  Klondyke  fameux  dans  le  monde  entier.  Et,  mes- 
sieurs, n'en  doutez  pas,  sur  cette  côte  du  Labrador,  si  long- 
temps dédaignéei,  sous  cette  neige  que  foulent  seulement  leë 
pas  du  chasseur,  on  trouvera  peut-être  un  joua*  un  autre  Klon- 
dyke et  peut-êtrei  plusieurs  Klondyke. 

"  Yoilà  le  pays  que  nous  devonsi  à  Champlain. 

"Maintenant,  pendant  vingt-sept  ans,  depuis  le  3  juillet 
1608,  jour  où  il  jeta  les  fondations  de  la  ^dlle,  jusqu'au  25 
décembre  1635,  jour  de  sa  mort,  les  griandes  quaiités  dont  la 
nature  avait  doué  Champlain  furent  toutes  absorbées  dans 
une  seule  préoccupation  :  la  création  de  la  France  nou- 
velle ;  sa  pensée,  son  cœur,  aa  main  furent  appliqués  sans  i*e>- 
lâche  à  la  poursuite  de  cette  tâche,  sans  qu'aucun  revers,  au- 
cune décention  aient  pu  le  rebuter. 

*  Une  année,  il  est  au  Louvre,  plaidant  la  cause  de  la  colo- 
me,  activant  le  zèle  des  autorités,  essiayant  fie  hiwp  ooanmuni- 
cjuer  son  enthousiasme.  L'année  suivante,  son  canot  d'écorca 
le  porte  jusqu'au  centre  du  continent.  Pendant  plusieurs  hi- 
vers, pendant  plusieursi  années  consécutives,  il  passe  l'hiver 
avec  les  tribus  indigènes  'et,  suivant  l'e  précepte  de  l'apôtre,  se 
faisant  tout  à  tous,  pour  conquéffir  des  âmes  au  Ciel  ;  mai& 
quoi  qu'il  fît  et  oii  qu'il  fût,  il  n'avait  qu'une  pensée,  qu'un 
but  :  le  développement  et  l'avancement  de  sa  colonie. 

"  Maintenant  lorsque  le  Jour  de  Xoël,  jour  d'espéranœ  en- 
tre tous,  il  rendit  à  Dieu  son  âme  vaillante,  avait-il  le  pressen- 
timent que  cette  colonie  devait  passer  sous  une  autre  pui»- 
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sance  'i  Une  fois  déjà,  elle  lui  avait  échappé  ;  une  foià  déjà,  la 
colonie  avait  été  perdue  pour  lui,  pour  des  causes  identiques  à 
celles  qui  lia  firent  perdre  définitivement  pour  la  France,  au 
siècle  suivant  Avait-il  ce  pressentiment  ?  Je  ne  le  slais.  Mais 
on  peut  croire  que  ce  fut  un  jour  d'indicible  douleur  poui'  lui, 
que  le  jour  où  il  rendit  à  l'ennemi  d'alors  ce  berceau  d'un 
peuple  dans  lequel  il  avait  Tnift  toutes  ses  espérancet%  Car,  on 
peut  le  croire,  il  nous  l'a  dit  lui-même  dans  un  langage  naïf, 
il  a  dit  qu'à  partir  de  ce  moment  les  jours  furent  pour  lui  des 
moià  et  des  années  ;  mais  il  reprit  courage,  sans  doute,  lors- 
que aprèâ  quelques  années,  il  vint  reprendi'e  le  commandement 
de  sa  colonie,  et  peut-être  s'endormit-il  avec  la  pensée  qu'enfin 
son  œuTTC  était  assurée. 

"  MessieuTÂj  comme  vous  le  savez,  il  n'en  était  rien.  Il 
faut  le  reconnaître,  maintenant,  la  colonie,  êK)US  l'ancien  ré- 
gime, poitait  en  elle  des  éléments  de  danger  qui,  un  jour,  de- 
vaient causer  ^a  perte  définitive.  Ce  fut  le  malheur  de  Cham- 
piain,  que  la  colonie  qu'il  avait  fondée  fut  soumise  à  un  gou- 
vernement arbitraire.  Jamais  elle  ne  put  se  développer  elle- 
même  ni  avoir  d'administration  propre.  Elle  fut  toujours 
l'annexe  des  ministères  et  des  bureaux  qui  alors,  sous  l'auto- 
rité royale,  gouvernaient  la  France. 

"  \'  oilà,  me«ieurs,  une  cause  de  dangers  pour  la  colonie, 
qui  finit  par  détruire  l'œuvre  de  Champlain. 

"  Comme  vous  le  savez,  messieurs,  l'aïutorité  royale  s'exer- 
çait en  tout  et  pom-  tout  :  elle  ne  permettait  que  ce  qui  était 
convenable  à  son  caprice  d'alors. 

'^  Messieuii^:,  cet  état  de  choses  devait  avoir  un  dénouement 
fatal.  Il  ne  pouvait  en  résulter  qu'une  chose  :  c'est  que  la 
c  olonie  ainsi  gouvernée,  n'étant  pas  gouvernée  par  elle-même, 
t'uivant  fatalement  l'arbitraire  de  la  mère-patrie,  un  jour  est 
\cnu  où  la  mère-patrie  succombant,  elle  succomba  ellsrmême. 

"  C'est  en  1534  que  le  Canada  fut  découvert.  La  France 
était  alors  gouvernée  par  un  roi  jeune  et  plein  de  vaillance, 
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par  un  roi  qui  avait  la  conception  des  gTandes  choses,  mais 
qui  ne  sut  pas  faire  de  grandes  clicse^  absorbé  qu'il  était 
dans  des  guerres  mallieureuses. 

"  Aprète  avoir  fait  découvrir  le  Canada,  il  ne  poursuivit 
pas  son  avantage.  Sous  son  successeur,  la  condition  de  la 
France  fut  encore  pire.  Déchiaée  par  des  gmerres  de  religion, 
la  France  fut  à  deux  doig-ts  de  sa  perte,  et  le  Canada  ne  fit 
aucun  progrès.  Mais,  enfin,  avec  Henri  IV,  la  France  reprit 
son  ascendant  dans  le  monde,  les  guerres  de  religion  cessèrent 
et  le  Canada  fit  des  progrès.  Henri  lY  lui-mêmei  confia  son 
œuvre  à  Champlain,  et  Cbamplain  vint  ici  fonder  Québec  et 
ce  fut,  comme  je  l'ai  dit,  le  commencement  de  l'histoire  du 
Canada. 

"  Après  Henri  IV,  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  fut  pour- 
suivie sous  Louis  XIII  par  la  main  puissante  de  Eichelieu, 
et  le  Canada  continua  de  se  développer.  Enfin,  sous.  Louis 
XIV,  la  France  arriva  à  l'apogée  de  sa  grandeur,  et  ce  fut 
aussi  l'époque  la  plus  brillante  de  la  colonie,  époque  glo- 
rieuse où  le  comte  de  Frontenac,  recevant  l'insolente  somma- 
tion de  l'amiral  Phipps,  lui  faisait  cette  fière  réponuse,  digne 
du  gi-and  roi  lui-même  :  "  Allez  dire  à  votre  maître  que  nous 
lui  répondrons  par  la  voix  de  nos  canons.  " 

"  Puis  vint  le  règne  de  Louis  XV,  ère  de  tui-pitudes  et  de 
faiblesseis,  où,  lorsque  la  monarchie  tombait  en  ruines,  le  Ca- 
nada fut  définitivement  perdu  pour  la  France. 

''  Messieurs,  arrêtonsi-nous  un  moment  et  constatons  que 
jamais,  cependant,  les  armes  françaises  ne  bi-illèrent  de  plus 
d'éclat  que  dans  ces  batailles  livrées  dans  les  forêts  de  l'Amé- 
rique. Constatons  que  jamais  les  armes  françaises  ne  furent 
portées  avec  plus  de  vaillance  que  par  les  mains  qui  les  por- 
tèrent ici,  dans  les  fortins  d'Amérique,  pour  sauver  la  colonie. 
Elles  ne  perdirent  qu'une  seule  bataille,  mais  cette  bataille  fu6 
fatale.  Pourquoi  ?  Parce  que  le  peuple  n'avait  jamais  eu  un 
gouvernement  autonome,  parce  qu'il  avait  été  tenu  en  tutelle, 
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parce  qu'il  n'avait  jamais  eu  le  pouvoir,  pas  même  le  pouvoir 
de  faire  bonne  et  prompte  justice  des  odieux  spéculateurs  qui 
dilai^idaient  ici  les  ressources  de  la  colonie  pour  s'en  enrichir. 

'•  Ainsi,  messieurs,  le  règne  de  la  France,  l'autorité  de  la 
Trance  étaient  finis  pour  le  Canada.  Du  reste,  le  roi  de  France 
s'en  était  facilement  consolé  lui-même  ;  il  j  avait  renoncé  de 
cœur  léger.  Et  faut-il  s'en  étionner,  lorsqu'il  voyait  la  monar- 
chie et  la  société  sombrer  autour  de  lui  !  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'il  ne  donnait  pas  une  pensée  à  la  colonie. 

"  Est-ce  à  dire  cependant  que  l'œuvre  de  Champlain  était 
morte  ?  Xon,  l'œuvre  de  Champlain  n'avait  pas  péri,  la  iSTou- 
velle-Erance  n'était  pas  morte  ;  car  le  jour  de  la  défaite,  le 
peuple  reprit  ses  droits  :  la  jSîouvelle-Erance  n'était  pas 
morte,  elle  allait  renaitre  de  ses  cendres,  plus  grande  et  plus 
foi-te  peut-être  qu'elle  n'avait  jamais  été.  A  tout  événement, 
elle  renaît  de  ses  cendres  avec  des  deeitinées  futures  non  moins 
glorieuses  que  celles  qu'elle  avait  rêvées  auparavant. 

"  Lorsque  la  carrière  d'un  peuple  a  été  violemment  inter- 
rompue et  déti-uite  par  le  choc  inéluctable  des  événements,  il 
lui  reste,  sans  doute,  au  cœur*  des  blessures  qu'on  croirait  de- 
voir ne  se  femier  jamais.  Mais  il  arrive  parfois  que  des  causes 
occultes  sont  à  l'œuvre,  en  silence,  et  font  découvrir  de  nou- 
veaux horizons,  font  surgir  de  nouveaux  efforts,  de  nouvelles 
aspirations  dans  lesquelles  l'orgueil  national  est  tout  surpris 
de  retrouver  un  idéal  digne  de  lui. 

■'  Sans  doute,  messieurs,  nos  premières  espérances  ont  été 
déçues.  Sans  doute,  l'idéal  rêvé  par  Champlain  n'a  pas  été 
accompli,  mais  la  Providence  nous  rései-vait  des  destinées  nou- 
velles dansi  lesquelles  notre  oa'gueil  nationial  eist  pleinement 
satisfait.  jS'ous  ne  suivons  pas  des  sentiers  battus,  nouf!-  ou- 
vrons des  voies  jusqu'ici  inconnues,  nous  sommes  les  pionniers 
d'une  idée  nouvelle.  ISTous  montrons  au  monde  qu'il  y  a,  dans 
le  Canada,  de  la  place,  de  la  liberté,  du  soleil,  non  seulement 
pour  tOTis  les  droits,  mais  pour  toutes  les  revendications  légi- 
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times,  pour  toutes  les  races  que  la  Providence  a  rassemblées 
sur  ce  coin  de  terre.  Xous  montrons  au  monde  comment  une 
colonie  peut  devenir  nation,  non  pas  par  révolution,  mais  par 
évolution. 

•'  Messieurs,  je  Taffirme,  et  vous  en  conviendrez  avec  moi, 
le  Canada  n'a  pas  été  avare  de  ses  sentiments  de  reconnais- 
sance envers  toutes  ses  gloires.  Des  cér-monies  de  ce  genre, 
nous  en  avons  -eues  plusieurs  déjà.  Mais,  messieui-s,  celle-ci,  à 
im  certain  point  de  "\ue,  est  unique  dans  nos  annales  ;  elle 
a  un  caractère  qui  ne  s'est  pas  encore  va  avant  aujourd'hui. 
Or,  messieurs,  quel  est  ce  caractère,  je  vous  le  demande,  quel 
est  ce  fait  unique  que  je  constate  et  cju'on  peut  constater  dans 
cette  circonstance,  dans  cette  solennité  ?  Est-ce  la  présence 
de  Son  Excellence,  le  représentant  de  Sa  Majesté  la  reine 
impératrice  ?  Xon,  car  Leurs  Excel ienee.  Lord  et  Lady 
Aberdeen,  nous  ont  accoutumés,  dans  leur  trop  court  passage 
parmi  nous,  à  voir  l'autorité  souveraine  s'associer  à  toutes  nos 
fêtes  nationales.  (Appl.)  Est-ce  la  présence  de  Son  Excellence 
le  consul  général  de  France,  qui  est  aujourd'hui  l'envoyé 
spécial  du  président  de  la  République  française  ?  Xon,  car 
si,  aujourd'hui,  noua  Canadiens,  nous  honorons  la  mémoire 
de  celui  qui  fut  le  père  de  notre  patrie,  k  France,  elle,  honore 
aujourd'hui  la  mémoire  d'un  de  ses  enfants  qui  l'ont  le  plus 
hoiKiréc  elle-même.  (Appl.)  Est-ce  la  présence  du  lieutenant- 
gouverneur  ?  Xon,  car  riiomiiie  éminent  qui,  aujourd'hui,  est 
le  premier  magistrat  de  cette  province,  par  son  nom,  par  son 
caractère,  par  son  esprit  si  français,  avait  ici  sa  place  toute 
marquée.  Est-ce  la  présence  de  l'amiral  Fisher  et  des  marins 
de  l'escadre  britannique  ?  Xon,  car  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  nos  citoyens  d'origine  britannique  revendiquent  pour 
eux-mêmes  les  illustrations  de  la  patrie  française. 

"  Xous  en  sommes  arriAés,  dans  ce  pays,  à  un  point,  que 
nous  ne  recherchons  pitis  l'origine  de  nos  gloires.  Quelle  que 
soit  leur  origine,  leur  gloire    est    le    patrimoine  commun  de 
3t 
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toiis  les  Canadiens.  Est-ce  la  présence  du  capitaine  Macara  et 
des  marins  du  Maj'Uehead,  du  navire  de  guerre  américain  qui 
arrive  presque  en  droite  ligne  de  Santiago'  ?  Xon,  car  les 
braves,  les  hommes  qui'  ont  vu  la  mort  de  près,  qui  ont  vu  le 
danger,  sont  toujours  prodigues  et  généreux  pour  reconnaître 
toutes  les  gloires,  quelles  que  soient  ces  gloires-là.  (Appl.) 

"  Un  fait  domine  cette  situation.  Un  fait  qui  jamais  ne 
s'est  présenté  à  aucune  époque  dans  nos  annales,  un  fait  qu'on 
n'a  pas  encore  vu,  qu'on  n'a  p'as  pu  voir  avant  ce  jour. 
C'est  la  présence  sur  cette  estrade  des  représentants  d'urne 
grande  nation,  des  représentants  de  la  République  des 
Etats-Unis,  qui  sont  dans  nos  murs  dans  ce  mom.ent,  pour 
négocier  avec  les  représentants  du  gouveniement,  et  pour 
terminer  à  l'amiable  les  différends  ç[ue  nos  relations!  de  voi- 
sinage ont  fait  naître  ;  qui  sont  ici  poiur  Ttesserrer  davantage 
les  liens  d'affection,  de  bonne  entente  et  de  cordiailîté  que 
notre  communauté  d'origine  et  d'intérêts  rendent  si  désirables. 
(Appl.)  C'est  la  présence  du  représentant  de  la  GrandenEre- 
tagne,  chargé  par  son  gouvernement  de  prendre  part  à  ces 
négociatioin;j,  non  pas  pour  dicter,  non  pas  pour  commander, 
mais  pour  faciliter  les  négociations  par  l'autorité  de  son  nom, 
de  son  savoir  et  de  son  expérience,  et  par  tout  le  poids  et  le 
prestige  de  l'empire  britannique  auquel  nous  appartenons. 
(Applaudissements) . 

"  Yodlà,  messieurs,  le  fait  unique,  voilà  le  fait  sans  précé- 
dent dans  l'histoire,  que  nous  constatons  aujoiurd'hiii  dans 
cette  cérémonie.  C'est  la  première  fois,  dans  l'histoire  du 
monde,  qu'une  simple  colonie  peut  exercer  les  attributs  su- 
prêmes de  la  souveraineté  nationale,  c'est  la  première  fois 
qu'une  colonie  peut  négocier,  traiter  de  pair  avec  im  pouvoir 
indépendant,  qui  est  en  même  temps  une  des  plus  grandes 
nations  du  monde. 

"Messieurs,  reportons-nous  maintenant  à  une  page  de  la 
vie   de    Champlain.     Reportons-nous  à  cette    journée  célèbre 
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de  sa  vie,  daiis  laquelle,  revemi  de  France,  après  que 
la  colonie  était  rendue  à  la  France,  il  éleva,  à  quelques  pas 
d'ici  seulement,  un  autel  à  Xotre-Dame  de  Recoma-ance, 
pouT  remercier  le  ciel  de  ce  que  la  colonie,  dans  laquelle  il 
avait  mis  toute  son  âme,  lui  étiait  enfin  rendue.  Il  est  facile  de 
croire,  sans  doute,  que  son  âme  a^ade  cherchait  à  plonger  dans 
les  sphères  futui-^s.  Il  se  demandait  quel  serait  le  sort  de  cette 
colonie,  de  ce  pays  qui  lui  était  rendu  et  qu'il  venait  de  re- 
couvrer. 

"  Quels  que  fussent  les  rêves)  qu'il  formât  alors,  il  est  bien 
certain  qu'il  ne  voyait  pas  les  destinées  du  Canada  telles  que 
nous  les  voyons  maintenant  ;  mais,  n'est-il  pas  permis  de 
croire  que  s'il  avait  vu  le  Canada  tel  c[ue  nous  le  voyons  au- 
joui'd'hui,  colonie,  mais  indépendant,  non  plus  partie  de  la 
France,  mais  partie  du  grand  empire  britannique,  et  cepen- 
dant conservant  toujours  son  caractère  français,  n'est-il  pas 
permis  de  croire  que  lui,  le  penseur  éminent,  aurait  cru  que 
cette  destinée  était  digne  de  lui-même  ?  Il  y  a  longtemps  qu'on 
l'a  dit,  mais  c'est  rne  vérité  toujours  nouvelle  que  rien  n'est 
fait  quand  il  reste  quelque  chose  à  faire,  et  bien  quie  trois 
siècles  se  soient  écoulés  depuis  que  Cliampkin  a  commencé 
son  opuvre,  nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  de  notre  car- 
rière comme  nation.  Pour  nous,  rien  n'est  fait,  tout  est  à  faire. 
"  S'il  se  dégage  une  inspiration  suprêmei,  une  inspiration 
supérieure  à  toutes  les  autres,  de  ce  monument,  de  ce  beau 
lour,  de  cette  grande  nature  qui,  aujourd'hui,  pour  l'occasion, 
semble  avoir  revêtu  ses  plus  belles  couleurs,  cette  inspiraition, 
pour  moi,  .-e  résume  dans  deux  mots  :  Sursiun  corda.  Que 
les  cœurs  s'élèvent.  Qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  dea 
grands  droits  et  des  grands  devoirs  qui  se  dressent  devant 
nous  ;  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  l'a  hauteur  des  destinées  tou- 
jours de  plus  en  plus  nobles,  qu'il  me  semble  voir  poindre  à 
l'horizon  ;  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  la  liauteur  des  traditions 
du  passé  ;  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  des  enseigne- 
ments qui  nous  viennent  de  ce  monument. 
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"  Et,  pour  ncus^  formons  une  dernière  résolution  :  qu'à 
l'exemple  de  Champlain,  notre  but  soit  toujours  idéal  et  notre 
action  toujours  pratique.   (Applaudissements.)  " 


*   * 


Vint  ensuite  riionoraLle-  M.  ]\Iarcliand. 

Le  i^remier  ministre  de  la  province  a  fait  une  impression 
des'  plus  favorables  et  a  été  aussi  accueilli  d'une  façon  tout  à 
fait  sympathique. 

ISTous  publions  ici  son  discours. 

'^  Excellence, 

"  Monsieur  le  Président, 

"  Mesdames  et  messieurs, 

''  Après  les  discours  que  vous  venez  d'entendre,  oii  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  de  grand  dans  le  caractère  et  la  carrière 
de  l'illustre  fondateur  de  notre  vieille  cité  a  été  si  admirable- 
ment exposé,  je  n'éprouve  qu'un  désir,  celui  de  me  taire,  car 
en  prenant  la  parole,  je  crains  de  rompre  le  cbarme  dont  vous 
avez  été  pénétrés  au  son  de  ces  voix  éloquentes  et  autorisées. 
Mais  le  programme  inflexible  et  impérienx  m'impose  la  fonc- 
tion, dirai-je  le  devoir,  de  contribuer  ma  part  à  ce  banquet 
oratoire.  Je  me  soumets  donc  à  ^iIlé^âtable  en  promettant  de 
ne  pas  abuser  de  votre  patience  par  un  retour  sur  le  terrain 
déjà  parcouru. 

"  Il  est  impossible,  en  écoutait  le  récit  des  exploits  de  Cbam- 
plain,  de  ne  pas  se  sentir  épris  d'une  profonde  admiration  pour 
ce  sublime  aventurier  qui,  à  la  poursuite  d'une  pensée  civilisa- 
trice, s'élançait  sur  de  frêles  embarcations  à  travers  les  mers 
et  les  tempêtes,  vers  l'immense  inconnu.  Autant  la  mission 
qu'il  s'était  imposée  était  grande,  autant  étaient  nobles  les 
sentiments  qui  l'avaient  inspirée,  autant  étaient  énergiques, 
persévérants,  généreux,  les  moyens  qu'il  employa  pour  l'ac- 
complir. 
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"  Une  idée  fixe  le  dominait  :  pénétrer  les  vastes  solitudes 
du  continent  nouveau,  fertiliser  ses  immenses  peines  eit  plan- 
ter dans  ce  sol  ^nerge  l'étendard  du  Dieu,  des  nations  et  les 
premiers  jalons  de  la  civilisation  chrétienne. 

"  Cette  entreprise  était  énorme,  entourée  de  mille  entraves  ; 
mais  son  énergie  indomptable,  son  génie  fécond  dominaient 
tous  les  obstacles  ;  malgré  l'indifférence  de  ses  compatriotes, 
en  dépit  même  de  jalousies  puissantes  qui  contrariaient  ses 
démarches,  il  triompha  ;  et,  après  vingt-cinq  années  de  travail 
patient  et  de  luttes  héroïques,  il  moiian.it  à  l'endroit  même  où 
s'élève  ce  superbei  monument,  léguant  à  sa  patrie  une  colonie 
immense  et  féconde. 

"  Yoilà,  en  peu  de  mots,  l'œu^Te  de  Samuel  de  Champlain, 
et  c'est  cette  œuvre  que  vous  avez  voulu  commémorer  par 
Térection,  suir  le  site  de  ses  premiers  travaux,  d'im  monument 
digne  de  lui. 

'•  Mais  ce  njonument  a  une  autre  signification  dont  je  suis 
particulièrement  impressionné  et  que,  sans  aucun  doute,  vous 
avez  saisie.  Les  circonstances  toutes  spéciales  qui  accompa- 
gnent aujourd'hui  son  inanguration,  lui  donnent  un  cachet 
d'originalité  sublime  caractérisant  parfaite  ment  les  rapports 
liarmonieiix  qui  existent  entre  nous  tous,  citoyens  du  Canada, 
n  est  non  seulement  l'emblème  comméraoratif  du  grand  fran- 
çais qui  fonda  Québec  ;  mais,  après  cette  touchante  et  gnan>- 
diose  démonstration,  oii  les  Canadiens  de  toirtes  origines  se 
réunissent  pour  célébrer  en  un  généreiLx  accord  les  gloires  de 
ce  modeste  héros,  son  monument  devient,  et  il  demeurera  le 
symbole  de  l'alliance  cordiale  des  deux  éléments  de  population 
qui,  après  avoir  appris,  dans  maintes  batailles,  à  se  respecter 
mutuellement ,  ne  connaissent  plus  entre  eux  qu'une  seule 
rivalité,  celle  qui  naît  de.  l'ambition  de  se  sui-passer  dauèi  leurs 
efforts  pour  promouvoir  les  progTes  et  la  gi-and-eur  de  la  patne 
coimnune. 
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"  Les  sentiments  généreux  qiii  ont  inspiTe  cette  cordialité 
sont  nés  sut"  les  plaines  d'Abraiiam,  au  milieu  du  grand  com- 
bat qui  a  réglé  nos  destinées,  et  ils  reçoivent  aujourd'liui  une 
consécration  solennelle  et  définitive,  avec  la  sanction  des  deux 
mères-patries,  manifestée  par  la  présence  et  la  participation  à 
cette  solennité,  de  leurs  repréc entante  officiellement  autorisés. 

"  Soyons  donc  heureux  do  cette  démarclie,  car  elle  dénote 
que  nos  bons  rapports  sont  appréciés  par  lefi  deux  grandes 
puissances  dont  nous  sommes  les  fils  dévoués,  et  elle  nous 
flatte  de  l'espoir  que,  si  jamais  des  complications  diplomati- 
ques menacent  d'interrompre  les  relations  de  bon  voisinage 
entre  ces  deux  ]>ay£,  l'exemple  de  leurs  fils  d'Amérique  leur 
indiquera  l'es  voies  de  la  réconciliation.  " 


Il  couveuait  que  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec 
fit  entendre  sa  voix  dans  ce  concert  de  lor.anges  à  la  mémoire 
do  Champ] ain.  Car  c'est  à  elle  qu'appartient  l'initiative  de 
l'érection  de  son  monument  à  Québec. 

Par  bonheur,  il  se  trouva  que  le  président  d'alors  était 
l'honorable  juge  Eouthier,  Fun  de  nos  plus  éloquents  orateurs. 
Et  il  se  montra  à  la  hauteur  de  la  situiation,  comme  on  peut 
s^en  convaincre  en  lisant  son  superbe  discours  : 

"  M.  le  président, 

"  Mesdames  et  messieurs, 

"  C'est  un  cri  d'admiration  qui  monte  spontanément  de  mon 
cœur  à  mes  lèvres  en  pré;<euce  du  spectacle  qui  se  déroule  sous 
mes  yeux. 

"  Qu'elle  est  grande  et  qu'elle  est  belle  cette  manifestation 
patriotique  et  nationale  ! 

"  C'est  vraiment  l'âme  de  tout  un  peuple  que  je  sens  frémir 
et  vibrer  dans  cet  auditoire  exceptionnel  qui  m'entoure,  et  le 
difficile  pour  moi  n'est  pas  de  trouver  dans  mon  cœur  des  sen- 
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liments  qui  soient  en  harmonie  avec  les  circonstances,  c'est  de 
leur  donner  une  expression  qui  puisse  rendre  toute  la  vwacite 
et  toute  kl  profondeur  de  l'émotion  de  tous. 

"  Oli  '  Messieurs,  s'il  y  a  dans  cette  fin  de  siècle  des  specta- 
cles affligeants  pour  les  âmes  d'élite  !  Si  les  merveilles  du  pr<> 
o-rès  matériel  nous  dérobent  trop  soaivent  les  gl'orieuses  pers- 
;ectives  du  monde  idéal,  il  est  d'.utres  spectacles  qm  nous 
consolent  et  nous  relèvent  ;  et  celui  dont  nous  sommes  aujom^ 
d'hui  les  témoins  est  bien  de  nature  a  rejomr  notie  Herte 
d'hommes  et  notre  orgueil,  patriotique. 

"  Je  regarde  autour  de  moi,  et  mes  yeux  sont  ravis  du  tableau 
pittoresque  où  se  fondent  dans  un  harmonieux  contraste  les  . 
honmies  et  les  choses  du  présent  et  du  passé,  ks  bexiutes  de    a 
terre  et  les  clartés  du  ciel. 

-  J'écoute,  et  j'entends  un 'concert  de  voix  éloquentes,  par^ 
lant  des  langues' différentes,  m^ais  partageant  les  mêmes  émo- 
tions, exprimant  les  mêmes  sentiment.,  et  célébrant  la  meure 

gloire.  , 

"Angleterre,  France,  Canada,  est-ce  bien  vous  qui  venez 
aujourd'hui  acclamer  ù  l'envi  la  gloire  d'un  passé  qui  semblait 

oublié  ? 

"  Oui    messieurs,  ce  ne  sont   pas   seulement  des  individus 
mais  des  nations  qui  s.  joignent    à  nous    en    ce  .lour,  et  qui 
mêlent  leurs  voix  aux  nôtres.  L'Angleten-e  est  ici  repic^entee 
par  son  vice.iK)i,  et  ce  sont  ïes  hommages  d'un  gi-and  peuple 
qu'il  est  venu  déposer  aux  pieds  d'un  de  no.  grands  hommes. 
"  La  France  est  ici,  tressaillant    comme    nous    au  souffle 
magnétique  du  patriotisme  ;  et,  non  seulement,  son  représen- 
tant officiel  s'est  fait  l'écho  des  sentiment:  français  aans  le,  lan- 
gage vivant  et  cha-rmeua-  de  &a  race  ;  non  seulement  ses  artistes 
ont  exprimé  dans  le  marbre  et  le  bronze  Fadmiration  de  leur 
patrie  pour  notrei  héros  ;  mais  les  pierres  enes-mÔmes—  les 
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pieri-es  de  France — se  sont  mises  ^en  moiiyement,  elles  ont  tra- 
Tersé  les  mère,  et  elles  cliantent  maintenant  sur  lei  rocher  de 
Québec  la  g'ioire  inrpcrissable  de  Samuel  de  Cliamplain. 

"  Xe  nous  étonnons  pas,  messieurs,  des  proportions  excep- 
tionnelles de  cette  manifestation.  Elle  a  un  caractère  quasi 
surnaturel  que  je  vais  vous  montrer,  et  elle  reproduit  l'un  des 
phénomènes  les  plus  merveilleux  de  la  vie  des  peuples. 

"  Sans  doute,  nous  sommes  tous  de  ceux  qui  croient  que 
l'hamme  ne  meurt  pas  tout  entier,  et  que  la  résurrection  et 
Timmortalité  sont  promises  à  tous. 

"'  Mais  il  est  des  hommes  d'élite  auxquels  l'humanité  dé- 
ccme  une  autre  immortalité,  même  sur*  cette  teiTe,  et  qu'elle 
ressu^ite  pour  les  combler  d'honneurs. 

'Voilà  l'étrang-e  phénomène  de  la  vie  des' nations  auquel 
nous  assistons,  et  que  j'ai  api>elé  quasi  suraaturel. 

'■  C'est  ime  résiuTection,  la  résurrection  de  notre  grand 
ancêtre,  père  de  notre  nationalité  !  C'est  sa  victoire  défini- 
tive Sur  la  moTt.  C'est  la  glorification  de  son  œuvre.  C'est 
l'apothéose  d'un  homme  pei-sonnifiant  toute  une  race,  et  rece- 
vant de  .sa  patrie  la  couronne  de  l'immortalité  ! 

"  Messieurs,  la  vie  et  la  gloire  humiaines  sont  deux  mani- 
festations de  Dieu  sur  la  terre.  Elles  sont  l'es  deux  gi-andes 
visiteuses  qui  en  font  sans  cosse  le  tour,  et  dont  les  appels  font 
sortir  les  ims  du  néant  et  le  autres  de  l'oubli.  Mais  les 
appels  de  la  gloire  s'adressent  plutôt  aux  morts  qu'aux  vivants, 
et  il  y  a  souvent  des  siècles  que  ceux-là  dorment,  oubliés  au 
fond  de  leur;  tombeaux  devenus  introuvables,  quand  la  gloire 
les  réveille  et  leur  communique  une  vie  nouvelle  qui  n'aura 
plus  de  fin. 

''  On  .^'étonne  que  l'on  n'ait  pu  trouver  ni  le  tombeau  ni  les 
cendres  do  T^iamplain.     C'est  que  ce  tombeau  a  dii  voler  en 
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wlats  aux  appels  de  la  gloire  et  que  le  mort  en  est  sorti  glo- 
rieux. 

'•'  Pendaut  plus  de  deux  siècles,  il  a  dormi  dans  cette  tei-re 
qu'il  'a  tant  aimée  ;  mais  ce  long  pommeil  n'était  pas  le  trah 
rail  de  la  destruction  et  de  ranéantissement.  C'était  l'incur- 
baticn  do  la  gloire.  C'était  l.a  germination  de  cette  semence 
d'immortalitéi  qui  fait  les  morts  si  grands  que  les  tombes  ne 
V Clivent  plus  les  contenir  et  qui  les  fait  surgir  tout  rayon- 
nants de  l'ombre  dans  des  attitudes  d'apothéose. 

"  Et  maintenant  c'est  lui  qui  nous  apparaît  ressuscité  sur 
■ce.  rocher  témoin  de  ses  travaux  et  de  ses  épreuves,  à  l'en- 
droit même  où  il  bâtit  le  premier  fort  St-Louis,  symbole  de 
la  puissance  française  en  Amérique  ;  sur  cette  montagne  où 
il  a  peiné  vingt-cinq  ans,  où  il  a,  souffert,  où  il  ast  mort, 
-qui  a  été  son  calvaire,  et  qui  de\nent  aujourd'hui  son  Thabor  ! 

"  Ise  le  reconnaissez-vous  pas  dans  Fattitude  que  l'artiste 
lui  a  donnée  ?  Regardez-le  :  Ce  n'est  pas  l'iiommei  qui  se  repose, 
c'est  l'homme  qui  marche  en  avant  ;  il  pose  solidement  son 
pied  droit  sur  le  rocher  dont  il  prend  possession  et  qui  sera 
le  siège  de  &a  vice-roytiuté.  11  ne  regarde  pas  en  bas,  ni  au- 
près de  lui  ;  il  regarde  au  loin,  la.  "fête  perdue  dans  ks  étoiles, 
et,  comme  jadis,  il  voit  l'avenir  quand  la  plupart  des  hommes 
qui  l'entouraient  ne  voyaient  que  le  présent.  D'un  geste  à  la 
fois  large  et  modeste,  il  se  découvre  et  salue.  Mais  à  qui  donc 
s'adr-esi^e  ce  salut  ?  Ce  n'est  pia,s  à  l'a  vieille  France  tant  aimée, 
car  il  lui  a  dit  un  éternel  adieu.  C'est  à  la  terre  dont  il 
prend  jiois.-^tvision  et  (pi'il  regarde  comme  une  terre  promise. 
C'est  à  la  XoHvelle-France  dont  il  aperçoit  déjà  les  gi*andeurs 
et  les  beautés  futures  dans  l'étendue  de  ses  vastes  horizons. 
C'est  à  la  postérité,  c'est  à  nous  tous,  messieurs,  que  ce  noble 
salut  s'adreir€e.  Et  si  ce  bronze  prenait  la  x>arole  en  ce  mo- 
ment, il  s'écrirait  sans  doute  :     O  Québec  !  ma  fille,  que  je 
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Tetrouve  si  gi-ande  et  si  belle,  je  te  salue  et  je  te  remercie  ;. 
car  c'est  toi  quii  fais  ma  gloire  ;  c'est  l'éclali  de  la  fille  qui 
rejaillit  sur  le  père. 

"  O  postérité  !     O  mon  peuple,  c'e,st  à  toi  de  me  juger  ;  me 
voici  devant  ton  tribunal  et  je  me  décou"VTe  en  attendant  ton 
"jugement.     Dis  si  j'iai  bien  mérité  de  la   patrie   et  si   je  suiS' 
digne  des  Honneurs  qu'on  me  /^écerne. 

"  Messieurs,  la  senteuce  que  Cbamplain  sollicite,  elle  est 
prononcée  aujourd'hui  dans  les  assises  les  plus  solennelles  que 
puisse  tenir  im  peuple.  Vous  venez  de  l'entendre  tomber  des 
lèvres  de  ses  juges  les  plus  autorisés,  et  ce  sera  le  verdict  de 
tous  que  Champlain  a  été  vraiment  un  grand  homme, 

"  L'attribut  caractéristique  de  ia  gTandeur  est  de  créer,  c'est- 
à-dire  de  tirer  l'être  du  néant.  Or,  celui  qui  fonde  est  un 
créateur.  Mais  sa  grandeur  dépend  de  la  mission  qu'il  a  rem- 
plie et  des  proportions  de  sa  fondation. 

"  L'œuvre  de  Champlain  nous  reporte  à  l'une  des  époques 
les  plus  glorieuses  de  l'histoire  des  races  latines,  et  surtout  de 
la  France. 

"  Le  iTème  siècle  commençait.  Henri  IV  le  Grand  régnait, 
et  le  Eoi-Soleil  allait  bientôt  paraître.  Corneille  était  né,  Bos- 
suet,  Pascal,  Eacine,  Molière  allaient  bientôt  faire  entendre 
des  paroles  que  le  monde  ne  se  lasserait  pas  d'applaudir,  et  qui 
feraient  de  la  langue  française  le  verbe  du  monde  civilisé  ! 

"  L'heure  était  venue  pour  la  France  d'obéir  à  la  force  d'ex- 
pansion de  son  génie  et  de  porter  en  Amérique  le  flambeau  de 
la  ci^^lisation,  et  c'est  Samuel  de  Champlain  cp'elle  appela 
définitivement  à  remplir  cette  mission, 

"  C'était  la  plus  grande  que  la  Providence  des  nations  puisse 
confier  à  un  homme.  Il  allait  être  l'ambassadeur  des  nations 
civilisées  auprès  de  la  sauvagerie,  et  le  continuateur,  en  Anié- 


—  539  — 

rique,  des  gesta  Dei  per  Francos.  Que  dis- je,  il  all'ait  êti-e 
l'ambassadeur  du  ciel  dans  une  terre  païenne  pour  lui  faire 
connaître  l'Evangile  et  la  convertir  au  cliristianisme.  Les  écrits 
de  Ctampîain  témoignent  qu'il  comprenait  ainsi  sa  mission. 

"  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  une  haute  mission.  L'his- 
toire est  remplie  de  ces  grandes  vocations  incomprises  ou 
trahies. 

"  Champlain  ne  fut  pas  de  ces  élus  infidèles  ;  il  acceptai  son 
rôle  et  il.  en  accomplit  le/?'  obscurs  et  pénibles  travaux.  Il  com- 
prit que  toute  gi-ande  œuvre  ne  léussit  que  par  le  sacrifice,  et 
il  se  sacrifia  tout  entier. 

"  Ses  légitimes  aspû-ations  d'avenir  en  France,  son  bonheur 
domestique,  ses  biens  de  famille,  les  affections,  les  joies,  les 
douceurs  du  pays  natal,  il  abandonna  tout.  Il  donnai  sa  \ne  ; 
il  se  donnia.  lui-même  avec  le  désintéressement  d'un  apôtre, 
avec  la  générosité  et  la  patience  d'un  martyr. 

"  Il  voua  à  sa  patrie  d'adoption  un  véritable  culte.  Elle 
devint  en  quelque  sorte  son  épouse,  remplaçant  celle  qu'il  avait 
dû  quitter  en  France,  et  il  lui  garda  jusqu'à  la  mort  un  atta- 
chement et  une  fidélité  inébranlables. 

'  C'est  ainsi  qu'il  est  vrainiciit  devenu  notre  père,  et  que 
nous  sommes  bien  sa  postérité. 


"  Champlain  n'était  pas  un  soldat  de  fortune,  un  aventnTier, 
un  rêveur.  C'était  un  homme  d'action.  Pas  de  discours  à  gi'and 
cûet,  pas  de  phrases,  mais  des  actes.  Pas  de  ces  actions  d'éclat 
qui  impriment  une  secousse  à  l'opinion  publique,  qui  l'absor- 
bent et  dont  l'auteur  se  fait  un  piédestal  pour  briller  aux  yeux 
de  tous.  Non,  mais  des  actes  simples,  obscurs,  sur  un  théâtre 
ignoré.  Des  gestes  sans  attitude,  sans  poses — héroïques  au 
fond,  mais  sans  témoin — cjui  produisent  de  grandes  choses, 
mais  sans  bruit. 
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"  Et  quels  étaient  le  mobile  et  le  but  de  ces  actes  ?  Etait-ce 
le  désir  de  s'eniicliir,  et  de  faire  un  brillant  avenir  à  Éa 
famille  ?  Evidemmeint  non^  il  ny  avait  pas  de  mines  d'or  au 
confluent  du  St-Laurent  et  de  la  i-ivière  St-Charles  et  le  pre- 
mier sacrifice  que  sa  mission  lui  imposait  était  celui  de  sa  for- 
tune et  de  son  bonheur  domestique. 

"  lîêvait-il  de  renouveler  ici  les  exploits  et  les  conquêtes  de 
Eemand  Cortez  au  Mexique,  et  de  Pizarre  au  Pérou  ?  Xon, 
il  ne  nourrissait  pas  de  telles  ambitions  ;  il  ne  rechercbait  ni 
la  gloire  des  armes  ni  les  satisfactions  du  pouvoir.  Son  rêve 
était  plus  modeste.  Que  dis-je,  modeste  !  AL  !  non,  messieurs, 
il  n'était  pas  modeste,  si  nous  considérons  la  fin  suprême  de 
ses  aspirations.  Car  ce  qu'il  rêvait  de  fonder  sur  les  bords  du 
St-Laurent  ce  n'était  rien  de  moins  qu'une  Erance  nouvelle. 

"  Eaire  une  Erance,  et  lui  donner  les  dimensions  de  l'Euirope 
etntière  !  Y  songez-vous,  messieurs  ?  Quel  rêve  de  géant  ! 
Quelle  entreprise  de  demi-dieu  !  Eaire  en  Amérique  un  dou- 
ble de  cette  mer\'eille  qui  était  alors  la  nation  reine  de  l'Eu- 
rope !  Reproduire  au  bord  de  notre  grand  fleuve  ce  chef- 
d'œuvre  que  les  races  franque  et  celtique  avaient  pris  des 
siècles  à  édifier  î  Donner  une  fille  à  cette  reine-mère,  dans  ce 
17e  siècle  qui  marquait  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance !     ^ST' était-ce  pas  une  œuvre  surhumaine  ? 

"  Oui,  certes  ;  et  cependant  si  le  i^ve  sublime  du  grand 
homme  n'a  pas  été  complètement  réalisé,  ce  ne  fut  pas  sa  fauta, 
mais  celle  de  la  Erance  des  deiix  derniers  siècles,  qui  ne  com- 
prit pas  la  grandeur  de  l'œuvre,  qui  ne  devina  pas  l'avenir,  et 
qui  négligea  de  remplir  vis-à-vis  de  sa.  fille  d'Amérique  les 
grands  devoirs  de  sa  glorieuse  maternité. 

"  Mais  la  faute  de  la  mère  ne  doit  rejaillir  ni  sur  le  père 
ni  sur  la  fille.  Elle  ne  doit  pas  rabaisser  l'œuvre  de  Champlain, 
ni  obscurcir  la  gloire  de  sa  conception  grandiose.  Telle  qu'elle 
est  d'ailleurs,  son 'humble  fille  n'est  pas,  il  me  semble,  sans 
ffrandeur  ni  beauté,  et  ce  n'est  pas  dans  un  jour  comme  ceM- 
ci  qu'on  osera  dire  qu'elle  n'est  pas  digne  d'admiration. 
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"  Sans  doute^  tout  le  mérite  n'en  revient  pas  à  Cliàmplain 
seul.  Mais  il  en  ai  jeté  les  fondations  lavec  la  conscience  et  la 
détermination  de  bâtir  pour  l'avenir. 

"  Un  foyer,  une  église,  une  forteresse,  sont  les  gi*nins  de 
sénevé  qui  produisent  les  iDatries,  et  ce'  fut  lui  qui  les  sema 
aux  bords  de  notre  grand  fleuve. 

"  Voil'à  le  fondement  de  sa  grandeur  ;  et  elle  a  reçu  son 
complément  obligé  dans  les  épreuves  qui  ont  assailli  sa  vie — 
un  liomme  n'étant  pas  ^Taiment  gi'and  sans  avoir  souffert. 

''  Champlain  a  connu,  en  effet,  tous  les  genres  d'épreuves  : 
les  contradictions  dans  ses  projels,  les  dénliments  et  les  priva- 
tions, les  dénigrements  de  l'envie,  les  amertumes  de  la  dé- 
faite et  de  l'abandon,  l'immense  douleur  de  voir  sa  fondation 
pendant  deux  années  au  pou\'(>ir  de  l'étranger,  et  enfin  la 
suprême  affliction  de  mouior  sans  pouvoir  compléter  son  œuvre 
et  en  assurer  l'avenir. 

"  Yoilk  surtout  ].e  glaive  qui  dut  percer  son  cœur  à  ses  der- 
niers moinents. 

"  On  était  arrivé  aux  derniers  jours  de  décembre  1635,  les 
jours  les  plus  courts  de  l'année.  Sur  le  promontoire  alors  cou- 
vert de  neige,  le  soleil  se  montrait  à  peine,  rasant  i'iiorizon 
et  ne  jetant  qu'une  lueur  pâle  et  fugitive  aux  fenêtres  de  la 
pauvre  habitation  où  le  fondateur  de  Québec  agonisait.  Hél'as  ! 
sur  l'ombre  grandissante  des  soirs  d'hiver,  l'ombre  étemelle 
descendait  lentement. 

"  Champlain  vit  venir  la  mort,  et  ce  fut  le  grand  décliire- 
ment  de  son  cœur  de  rompre  tous  les  liens  qui  l'attaehaiont  à  la 
terre,  et  de  dire  adieu  à  la  yîq}  et  à  ceux  qui  lui  étaient  cheirs, 
à  la  vieille  France  qu'il  ne  reverrait  plus  et  surtout  à  sa  chère 
Kouvelle-France  dont  les  futures  destinées  lui  causaient  tant 
d'anxiété. 

"  Mais  il  était  un  grand  chrétien  ;  et  le  joyeux  carillon  des 
cloches  de  Noël,  annonçant  la  venue  du  Messie,  lui  apporta  de 
douces  consolations.     C'était  le  jour  où  le  ciel  promet  la  paix 
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aux  liommes  de  bonne  volonté,  et  toute  sa  vie  n'avait-elle  pas 
prouvé  sa  bonne  volonté  ?  C'était  le  jour  où  son  Dieu  qu'il 
avait  aimé  et  servi  fidèlement  descendait  sur  terre  :  ne  venait-il 
pas  recevoir  son  œuvre  comme  un  patron  reçoit  l'ouvrage  de 
son  ouvrier,  et  lui  payer  son  salaire  ? 

'•  Tels  fm-ent  vraisemblablement  les  sentiments  dans  les- 
quels Cbamplain  quitta  la  terre,  le  jour  de  ISToël  1635. 

"  Messieurs,  parmi  les  astres  qui  brillent  sur  nos  têtes,  il  en 
est  peu  qui  soient  sans  taches  et  les  astronomes  n'en  exemptent 
pas  même  le  soleil. 

"  Or,  il  en  est  de  même  du  fii-mament  de  la  gloire,  et  les 
gTands  liommes  immacidés  sont  bien  rares.  Mais  Cliamplam 
est  un  de  ces  rarissimes  diamants  dont  la  pureté  est  entière. 
Dans  sa  vie  privée  comme  dans  sa  vie  publique  il  brille  de 
toutes  les  vei'tus. 

"Ha  écrit  qu'il  venait  au  Canada  pour  y  faire  fleurir  le 
lis  ;  or  il  était  lui-même  un  lis  immaculé  qu'on  a  vu  fleurir 
sous  tous  les  climats. 

"  C'est  cette  pureté  du  fondateur  qui  a  mérité  à  son  œuvre 
la  vitalité  au  milieu  de  toutes  les  tempêtes  qui  l'ont  assaillie 
et  qui  nous  la  montre  encore  pleine  de  force  et  de  promesses. 

"  O  fondateur  de  Québec  !  sois  fier  de  ton  œuvre,  et  con- 
temple ta  ville  avec  admiration  !  Elle  est  la  plus  belle  du  con- 
tinent américain  !  Elle  est  la  bien-aimée,  la  glorieuse,  l'inou- 
bliable !  Et  lorsque,  saluant  Tétranger  du  liant  de  ton  piédes- 
tal, tu  lui  crieras  :  Vive  Québec  !  la  vieille  cité  te  répondra  : 
Vive  Champlain  ! 

"  InipassibTe  désormais  sous  le  manteau  de  bronze  que  l'art 
français  a  jeté  sur  tes  épaules,  affranchi  des  morsures  da  temps 
et  de  la  mort,  tu  vivras  aussi  longtemps  que  cette  terre,  con- 
templant dans  les  jours  de  soleil  et  les  nuits  étoilées,  l'^  mer- 
veilleux paysage  que  tu  aimais  tant  jadis  et  regardant  circuler 
à  tes  pieds  les  nombreuses  générations  qui  t'appelleront  leur 
père. 
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"  Ici,  dans  l'es  gTands  jours  de  fête  nationale,  les  foules  vien- 
dront déployer  leurs  Ijannières,  et  pousser  vers  toi  cette  uni- 
verselle acclamation  :     Gloire  à  Samuel  de  Champlain  ' 

"  Quant  à  nous,  messie^urs,  restons  fidèles  à  la  mémoire  des 
ancêtres,  et  attachons-nous  toujours  davantage  à  ce  sol  sacré 
qui  a  été  le  berceau  de  nos  vertus  primitives  et  de  nos  gloires, 
qui  a  été  arrosé  du  sang  de  nos  héros  et  de  nos  martyi"s,  et  dans 
les  plis  duquel  dorment  tant  d'illustres  aïeux. 

"  Eappelons-nous  l'antique  légende  d'Antée  qui,  terrassé 
par  Hercule,  recouvrait  des  forces  nouvelles  chaque  fois  qu'il 
touchait  le  sol,  et  qu'Hercule  ne  put  vaincre  qu'en  le  tenant 
suspendu  dans  l'air.  Xe  nous  laissons  jamais  détacher  du  so'l! 
de  la  patrie  par  le  colosse  Hercule  qui  nous  avoisine,  et  nous 
y  puiserons,  comme  les  grands  chênes  de  nos  forêts,  un  élixir 
de  ^-ie  et  l'immortalité.  " 


L'honorable  M.  Dufïy  avait  été  chargé  de  parler  au  nom 
de  nos  concitoyens  anglais. 

H  s'en  est  acquitté  avec  cette  éloquence  qui  l'a  fait  si  remar- 
quer surtout  depuis  son  entrée  au  ministère.  Voici  son  discours: 
Excellence, 

Monsleoir  le  Président, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  voudrais  pouvoir  vous  exprimer  avec  quel  plaisir  et 
quelle  satisfaction  je  saisis  l'occasion  qui  m'est  donnée  de 
venir  représenter  ici  mes  concitoyens  de  langue  anglaise,  en 
cette  circonstance  mémorable. 

Intimement  lié  avec  le  patriotisme,  il  existe  un  sentiment 
qui  nous  engage  à  glorifier  les  exploits  de  nos  ancêtres,  et  qui 
fait  battre  nos  cœurs  avec  chaleur  pour  ceux  de  notre  race. 

Il  m'est  donc  facile  de  comprendre  l'orgueil  légitime  et 
naturel  avec  lequel  nos  compatriotes  Canadiens-français  accla- 
ment le  nom  du  grand  explorateur  français  et  de  l'homme 
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d'Etat  qui  est  venu'  établir  leur  race  daus  l'Amérique  du 
îs'ord.  Mais  la  mémoire  d?  Champlam  n'appartient  pas  à  la 
Trance  ou  aux  Canadiens-français  seulement.  Elle  appartient 
à  l'humanité  ;  elle  appartient  à  toutes  les  nations  et  à  tous 
les  siècles  ;  et  les  Canadiens,  sans  distinction,  sont  fiers  de 
s'unir  pour  honorer  sa  mémoire  et  perpétuer  sa  renommée'. 

Shakespeare  fait  cire    à    Antoine,    auprès    du    cada^Te  de 
César  a&Gassiné  : 

"  The  evil  nieii  do  live  after  them, 

The  good  is  often  interred-in  with  their  bones  ; 

Sn  let  it  be  with  C;B3ar. ' 

La  Eome  païenne^  à  l'apogée  de  sa  gioire,  récompensait  par 
l'assassinat  et  l'oubli,  le  plus  noble  de  tous  les  Romains.  Mais 
dans  ce  siècle  du  christianisme,  cette  magnifique  assemblée^ 
qui  se  compose  non  seulement  de  Canadiens  de  toutes  profes- 
cions  et  de  toutes  distinctions,  mais  encore  des  hommes  les 
plus  en  vue  de  trois  grandes  nations,  dit  bien  à  la  face  du 
monde  entier,  que  les  hommes  de  bien  se  surpayent  et  que 
ceux  qui  ont  atteint  à  la  véritable  grandeur  ne  meurent 
jamais. 

C'est,  comme  l'a  dit  Webster,  une  noble  faculté  de  notre 
nature,  qui  nous  permet  de  vivre,  non  seulement  dans  le  pré- 
sent, mais  encore  dans  l'avenir  et  dans  le  passé.  jSTous  vivons 
dans  le  passé  par  la  connaissance  de  l'histoire,  et  dans  l'avenir 
par  l'espérance  et  la  prévision.  Xous  vi^-ons  dans  le  passé,  en 
nous  asscKîiant  à  l'œu-sTe  de  nos  ancêtres,  en  suivant  leurs 
exemples,  eu  étudiant  leur  caractère,  en  nous  imprég-nant  de 
leur  esprit,  en  les  accompagnant  dans  leur  travaux,  en  sym- 
pathisant avec  eux  dans  leurs  épreuves,  et  en  nous  réjouissant 
de  leurs  succès  et  de  leur  triomphes. 

ISTous  vivons  dans  l'avenir  en  autant  qu'il  nous  est  donné 
de  pouvoir  laisser  à  l'histoire  le  souvenir  d'actions  d'éclat  qui 
nous  soient  personnelles,  souvenir  qui  se  transmettra  d'âge  en 
âge,  et  qui  inspirei-a  les  générations  à  venir. 
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Dans  cette  Amérique  du  'Xoid,  il  y  a  deux  endroits  qui, 
entre  tous  les  autres,  devront  rester  sacrés.  L'un,  c'est  le  rocher 
de  Plynioutli,  consacré  au  souvenir  des  descendants  des  Pèle- 
rins d'Oirient.  L'autre,  c'est  ce  vieux  rocher  de  Québec,  qui 
restera  toujours  sacré  pour  les  descendants  de  la  race  fran- 
çaise. 

A  cet  endroit  où  nous  sommes,  qu'un  millier  de  souvenirs 
historiques  rend  célèbre,  et  en  évoquant  à  la  fois  le  passé  et 
l'avenir,  nous  venons  aujourd'hui  accomplir  un  devoir — car 
c'est  un  devoir — envers  l'immortel  fondateur  de  cette  ville. 

Mais  avant  de  se  retourner  vers  le  passé,  l'esprit,  naturelle- 
ment, aime  à  s'attarder  quelque  peu  au  spectacle  qui  l'entom-e. 
Près  de  nous,    coui'onnant  ce  rocher   altier,    nous   voyons   la 
vieille  citadelle  de  Québec,  défiant  tout  ennemi.  A  im  endroit 
moins  élevé,  se  trouve  notre  magnifique  palais  législatif  oii  les 
représentants  d'un    peuple    libre   s'assemblent  pour   se    faire 
Kbrement  des  lois.    En  face  de  noua   s'élève  ce  fameux  foyer 
de   la   science,   l'Université   Laval,    où  la  jeunesse   du   pays 
va  étudier  la  littérature,  les  sciences  et  la  philosophie,  sous  la 
direction  de  professeurs  émérites.    Autour  de  nous,  toute-  cette 
cité  unique  et  pittoresque  et  cette  immense  assemblée  d'hom- 
mes et  de  femmes.    A  perte  de  vue,  dans  cette  riche  vallée  du 
St-Laurent,  jalonnée  ici  et  là  de  nombreux  clochei-s  d'église3 
nous  apercevons  des  champs  cultivés,  des  demeures  heureuses, 
des  pâturages  verdoyants  et  des  troupeaux  sur  les  ^^rsants  des 
coteau:x,  et  à  nos  pieds,  sur  les  eaux  tranquilies  du  St-Laurent, 
se  bercent  les  vaisseaux  de  guerre  de  l'Angleteme,  pour  nous 
rappeler  que  la  maîtresse  des  mers  est  toujours  auprès  de  nous 
avec  des  armes  protectrices.     Ici  encore,  nos  voisins  du  sud 
ont  envoyé  l'un  de  leurs  vaisseaux  de  guerre,  représentant  unei 
marine  qui  vient  de  subir  le  baptême  du'  feu  et  que  couronne 
la  victoire,  mais  qui  s'en  vient  porter  chez  nous  des  messages 
de  paix  et  de  bonne  volonté.    Chez  nous,  nous  voyons  lia  paix 
35 
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et  l'industrie  marclier  la  main  dans  la  main,  sous  le  règne  des 
lois,  de  l'ordre  et  de  la  religion. 

Bien  d'autres  scènes  que  celles-là  avaient  frappé  le  regard 
de  Cliamplain,  lorsqu'il  y  a  bientôt  trois  cents  ans,  il  arriva 
pour  la  première  fois  sur  ces  bords.  Il  ne  vit  alors  ni  cités, 
ni  villes,  ni  villages,  ni  champs,  ni  hameaux,  ni  églises,  ni  reli- 
gion, ni  ordre,  ni  lois.  De  tous  côtés,  ce  n'était  que  forêts  sans 
limites,  ténébreuses,  mystérieuses  et  sublimes,  remplies  d'ani- 
maux sauvages  et  d'hoinmes  plus  sauvages  encore.  Telle  était 
la  région  où  l'esprit  héroïque  de  Champlain  Pavait  conduit. 

A  la  découverte  de  l'Amérique,  les  nations  d'Europe  en- 
voyèrent plusieurs  capitaines  à  Fâme  héroïque,  mais  nul  ne  le 
fut  plus  que  Champlain.  Il  était  doué  d'une  habileté  ex'traor- 
dinaire,  mais  son  caractère  était  encore  plus  gTand  que  cett*» 
habileté.  Champlain  ne  s'avançait  pas  seidement  comme  un 
explorateur  à  la  poursuite  d'une  gloire  ou  d'un  intérêt  per- 
sonnels. Il  était  poussé  par  des  principes  :  un.  désir  enthou- 
siaste de  promouvoir  la  gloire  de  la  France  et  de  son  roi,  de 
promouvoir  et  d'étendre  la  religion  chrétienne.  Toutes  ses 
actions,  toutes  ses  pensées  étaient  subordonnées  à  ce  désir. 

Pour  y  réussir,  il.  a  certainement  apporté  à  contribution  le 
plus  grand  esprit  d'entreprise,  la  plus  grande  hardiesse,  le  plus 
grand  courage,  et  la  plus  indomptable  énergie  que  l'on  puisse. 
trouver  chez  un  homme.  L'esprit  reste  stupéfait  à  l'idée  de 
l'étendue  de  ses  courses,  et  de  la  grandeur  de  ses  exploits. 
Xous  le  voyons  entrer  dans  le  golfe  St-Laurent,  explorer  les 
régions  de  Tadousac,  diriger  sa  course  sur  Québec,  remonter  le 
St-Laui-ent,  entrer  dans  le  Eichelien  et  l'explorer,  et  décoma-ir 
le  lac  Champlain,  îv^ous  le  retrouvons  ensuite  à  Montréal, 
puis,  suivant  le  cours  de  l'Ottawa  jusqu'au  lac  Mpissing,  il  ne 
s'arrête  que  lorsqu'il  est  parvenu  à  la  région  des  grands  lacS 
de  l'ouest. 

H  n'explordit  pas  seulement  dans  le  but  de  faire  des  décoii- 
vertes  :  il  explorait  afin  de  pouvoir  faire  des  établissemen'ta 
et  civiliser.    Immédiatement,  il  noua  des  relations  d'amitié  et 
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fit  des  traités  avec  les  Iliirons  et  les  Algonquins.  Il  cherclia 
à  dompter  leur  sauvagerie  en  implantant  dans  leur  âme  la  foi 
chrétienne.  C'est  pour,  cela  qu'il  amena  dans  le  pays  des  mi- 
nistres de  l'a  religion.  11  amena  avec  lui  l'esprit  du  com- 
merce, du  trafic  et  de  l'industrie.  Et  au  milieu  des  rivalités  et 
des  jalousies,  il  fonda  des  compagnies  commeoxîiales  avec  cette 
visée,  de  faire  marcher  de  concert  l'exploration,  la  religion  et 
le  commerce.  Du  premier  coup,  son  œil  pénétrant  sut  distin- 
guer ce  rocher,  et  il  y  vint  fonder  une  ville,  une  capitale,  un 
foyer  pour  les  descendants  de  sa  race,  à  perjDétuité.  Il  faudrait 
avoir  le  génie  poétique  d'un  Virgile,  pour  pouvoir  déciire  les 
pérégi-inations  de  cet  autre  Ence,  cheTchant  à  fonder  une  autre 
Eome.  Durant  le  régime  français  au  Canada,  la  Fi-ance  a 
donné  à  l'Amérique  plusieurs  hommes  d'une  habileté  transcen- 
aante  et  d'un  caractère  héroïque,  mais  je  crois  que  nous  pou- 
vons affirmer  avec  sûreté  que  Champlain  possédait  à  un  plus 
haut  degré  que  l'es  autres  les  traits  caractéristiques  des  Cana- 
diens-français. C'était  un  homme  d'un  courage  indomptable, 
d'une  énergie  et  d'un  héroïsme  irrépressibles,  un  navigateur  re- 
nommé, un  explorateur,  un  commerçant,  un  écrivain,  un  di- 
plomate, un  loyal  sujet,  un  chrétien  dévoué,  un  bienfaiteur  du 
genre  humain  ;  il  était  loyal  à  son  roi  et  fidèle  à  son  Dieu. 

Ces  qualités  de  loyauté,  de  zèle  lehgicux,  d'énergie,  de  fru- 
galité, d'habileté  et  de  diplomatie,  jointes  à  leurs  aptitudes 
pour  l'élociueucé  et  les  arts,  sont  le  partage  commim  de  nos 
Canadiens-français,  et  leur  ont  assuré  cette  influence  prépon- 
dérante qu'ils  exercent  dans  l'Amérique  du  Nord.  Cette  race, 
avec  ces  qualités,  ce  sont  des  dons  oue  la  France  a  faits  à 
l'Amcirique,  mais  avec  ces  dons-là  -:e  terminait  aussi  sa  mission 
au  Canada. 

Shake=peore  dit  : — 

"  Tliere's  a  divinity  Miat  shapes  onr  ends 
R'iugh  hew  them  how  we  will.  " 

Il  y  avait  là  en  perspective  pour  la  France  une  période  agi- 
tée do  révolution,  d'anarchie  et  de  désordre.     Mais  le  sort  fa- 
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vorisa  le  Canada,  il  le  favorisait  trop  bien  pour  permettire  que 
ses  enfants  fussent  entraînés  dans  ks  désordres  effrayants  de  la 
révolution  française.  La  France  a  donné  au  Canada  le  meil- 
leur de  ce  qu'elle  possédait,  mais  elle  ne  pouvait  pas  lui  don- 
ner des  institutions  libres.  La  domination  française  au  Cana- 
da croula  au  cboc  des  batailles  avec  les  Anglais,  sur  les  plaines, 
à  quelque  distance  d'ici,  et  cela  prépara  les  voies  à  l'introduc- 
tion de  la  liberté  anglaise  et  des  institutions  libres.  Les  Fran- 
çais se  levèrent  du  champ  de  bataille,  non  pas  attristés  et  dé- 
couragés, mais  pour  venir  offirir  au  vainqueur  la  main  do  l'ami- 
tié, et  grâce  à  leur  adresse  et  à  leur  diplomatie,  ils  ont  négocié 
un  traité  qui  leur  consen'ait  leur  religion,  leurs  coutumes  et 
leurs  lois.  Toujours,  dans  la  suite  des  différentes  périodes  de 
notre  histoire,  l'adresse  diplomatique  et  la  sagacité  politique 
des  Canadiens-français  leur  ont  per-mis  de  prendre  une  part 
éminente  dans  les  événements  qui  ont  eu  pour  résultat  la  for- 
mation de  notre  grand  Dominion  . 

Les  Canadiens-français  ont  toujours  été  loyaux  à  la  cou- 
ronne britannique,  et  s'ils  ont  jamais  manifesté  du  méconten- 
tement dans  le  passé,  ce  ne  fut  pas  lorsqu'on  voulut  introduire 
ici  les  institutions  biitanniqu'es,  mais  bien  plutôt  parce  que  ces 
institutions  n'avaient  pas  été  immédiatement  introduites. 

Un  Français,  un  jurisconsulte  émment,  un  littérateur  et  im 
philosophe,  aux  manières  policées  de  l'ancienne  cour  française, 
est  assis  aujourd'hui  sur  le  trône  des  gouverneurs  français  de 
cette  province  :  un  autre  Canadien-français  distingué  est  le 
premier  ministre  de  cette  province.  Mais  le  génie  de  nos  Cana- 
diens-français pour  l'éloquence  et  la  politique  ne  s'est  pas  con- 
tenté des  limites  de  la  province,  et  il  a  placé  un  Canadien-fran- 
çais au  poste  de  premier  ministre  du  Dominion.  H'  y  a  plus 
d'un,  siècle,  l'Angleterre  s'est  querellée  avec  ses  enfants  d'Amé- 
rique, il  en  est  résulté  une  guerre  et  l'apparition  d'une  nou- 
velle nation,  ce  qui  laissa  dans  les  âmes  plus  ou  moins  d'amer- 
tume à  venir  jusqu'à  une  époque  récente.    C'est  un  tribut  à 
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rendre  à  la  diplomatie  eanadienne-foançaise  de  reconnaître  que 
c'est  un  premieir  ministre  canadien^rançais,  qui  a  amené  les 
représentants  de  l'AngleteiTe  et  des  Etats-Unis,  ici,  dans  cette 
vieille  cité  de  Champlain — espérons-le — pour  guérir  d'ancien- 
nes blessures,  résoudre  les  différends  actuels  et  jeter  les  bases 
d'une  paix  durable.  Si  le  caractère  angio-saxon,  porté  aux 
disputes,  se  fait  jamais  quelque  peu  turbulent,  j'évoquerais 
ou  plutôt  j'invoquerais  cet  esprit  d'harmonie  qui  a  élevé,  non 
loin  d'ici,  le  monument  AVolfe-Montcalm  ;  cet  esprit  qui  a  mis 
la  paix  entre  Anglais  et  Français  daus  cette  province,  ne  pour^ 
rait  manquer  de  mettre  aussi  cette  paix  entre  les  membres  de 
la  même  race  anglo-saxonne. 

Il  y  a  longtemps,  nous  nous  sommes  tendu  la  main  par-desus 
l'abîme,  qui  aurait  pu  nous  laisser  en  quelque  sorte  divisés,  et 
nous  nous  sommes  réunis  pour  fonder  notre  grand  Dominion, 
qui,  nous  l'espérons  avec  orgTieil,  durera  toujours,  cette  puis- 
sance qui  comprend  la  moitié  du  contiuent  amêrrcain,  s'êten- 
dant  d'un  oec-an  à  l'autre,  riche  en  mines,  en  forêts,  en  pêche- 
ries, en  agriculture,  avec  la  province  de  Québec  comme  l'une 
de  ses  grandes  pierres  angulaires,  peuplée  des.  descendants  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  les  héritiers  de  tous  leurs  exploits 
glorieux,,  de  toute  leur  littérature,  de  leurs  sciences,  de  leur 
philoso2)hie,  jouissant  d'une  liberté  toute  particuTière  dans 
l'ordre  public,  sous  la  protection  de  la  constitution  britannique. 
Telles  sont  les  conséquences  résultant  en  grande  partie  de  l'en- 
treprise de  Champlain. 

La  destinée  semble  avoir  voulu  que  ni  ses  entreprises  ni  sa 
mémoire,  ne  fussent  restreintes  aux  limites  étroites  de  k  nar 
tionalité  :  il  est  né  dans  le  vieux  moude  et  sa  tombe  est  dans 
le  nouveau.  Sa  vie  s'est  passée  tantôt  au  milieu  des  nobles  et 
des  princes,  dans  les  salons  de  Paris,  tantôt  au  milieu  des  riva- 
lités et  des  jalousies  des  traficants,  tantôt  au  milieu  des  périls 
de  l'océan  désert,  et  tantôt  au  milieu  des  sauvages,  dans  les 
forêts  inexplorées  d^  l.Amérique  du  Nord.     Il  a  vécu,  il  est 
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mort  à  l'ombre  du  drapeau  ileurdensé  de  la  France  ;  mais 
l'auréole  de  gloire  qui  s'est  formée  autour  de  son  nom,  se  per- 
pétuera d'âge  en  âge,  à  l'ombre  du  trèfle,  du  chardon  et  de  la 
rose. 

La  vie  de  Cliamplain  n'a  pas  été  exempte  d'épreuves,  de 
chagrins,  de  péril's  ;  mais  si,  lor-^que  sa  fin  approclia,  le  Ciel, 
pour  un  instant,  déroulant  sous  son  œil  le  voile  de  l'avenir,  per- 
mit à  son  regard  de  mourant  de  se  promener  sur  le  théâtre  de 
ses  explorations  et  de  contempler  la  condition  de  ceux  de  sa 
race,  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  nous  pouvons  croire 
qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir  en  paix. 

Loi-sque,  près  de  trois  cents  an,>  plus  tard,  nous  nous  pre- 
nons à  admirer  l'a  pureté  de  son  caractère,  la  grandeur  de  ses 
exploits,  les  merveilleux  résultats  qui  en  ont  été  la  sruite,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  déclarer  que  Champlain  méri- 
tait bien  un  monument  au  temple  de  la  Mémoire,  parmi  les 
hommes  de  bien  et  les  célébrités  de  tous  les  temp^.  " 

Entre  chaque  discours,  une  fanfare  puissante,  composée  de 
cent  exécutants,  égayait  la  foule. 

Il  était  quatre  heures  loiisque  la  cérémonie  fut  close  et  que 
la  foule  commença  à  se  dispei^er. 


L  ILLUMINATION. 

L'une  des  parties  les  plus  brillantes  de  la  fête  a  été  l'illumi- 
nation. 

Dès  sept  heures,  les  rues  de  nos  faubourgs  étaient  encom- 
brées de  piétons.  Une  foule  énorme  accourait  vers  la  Haute- 
Ville  pour  admirer  l'illumination  de  nos  édifices  publics. 

Le  peuple  n'a  pas  été  déçu  dans  son  attente.  L'illumination 
a  certainement  été  la  plu3  belle  que  l'on  ait  vue  en  cette  ville. 

Le  gouvernement  provincial  avait  bien  fait  les  choses  :  le 
Parlement  et  le  Palais  de  justice  étaient  les  édifices  les  plus 
admirés.  ' 
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Dominant  la  façade  principale  du  Parlement,  la  coupo  e  e 
la  conxonne  qui  la  surmonte  .e  détaekaaent  *«;»-" 
le  fond  .ombre  de  la  nuit.    Pas  une  se^de  des  fenetie=  qm  ne 
fut  illuminée.  ,  , 

Mais  c'est  au  Palais  de  justice,  l'édifioe  le  P'^^  -PP^f^^^ 
du  monument  Champlain,  que  le.  décorations,  f-te»  -us  la 
surveillance  pe.*ounelle  du  Dr  LaP.oque,  éta.cnt  surtout  fec 

riques.  .         ^      . 

Sur  la  toiture,  on  lisait,  sur  transparents  pem^  des  mscnp- 
tions  de   circonstance,    entre  autres  :    Hem.  I^  -100b 
Mont^EicheKeu-Honfleur,  et  airtres. 

A  la  base  de  la  tour  centrale,  on  Toyait  un  P-'t™*  ^e 
Sa^ui:  de  Champlain,  >mc  peinture  de  prix,  e>^to«ree  de  grn^- 
landcs  de  fleurs  et  de  lumières,  et  au-dessous   en  ^f^<^'   '^ 
n'n^L,  le  nom  du  héros  du  jour,  "Champlam",  et  celu,  de 
l'endroit  de  sa  naissance,  "  Brouage    . 

Des  girandoles  de  lanternes  multicoleres  partaient  du  som- 
met de  la  coupole  et  étaient  rattachés  aux  quatre  corns  de 

l'édifice.  „.„x 

L'Univer^té  Laval  avait  rivalisé  avec  notre:  gouvernem^n 
et  lui  di.pu..it  l'admiration  du  pubbc     H-  hrd  a     de  n  lie 
feux  mtUticolores,  comnre  aux  jours  mémorables  de  la  collation 
de  la  barrette  au  cardinal  Taschereau.  _    ^ 

Les  décorations,  à  l'extérieur  de  l'Hôtel-de-Ville  et^e^t 
sur,erbe8  et  présentaient  un  beau  coup  dœiK  Sur  la  façade^, 
en  face  de  la  Basilique,  on  remarquait  les  drapeaux  anglai. 
et  américains. 

Sur  la  façade  de  la  rue  de  la  Fabrique,  l'effet  était  ]oli 
On  avait  ^suspendu  le  long  d'une  échelfc  de  sauvetage  des 

,  •  V  =     Ti  V  avrit  aussi  dej     OTCs  dc  lumières 

lanternes  japonaises,    il  j  a\ait  aussi  u        s, 

aux  vives  couleurs  suspendues  çà  et  là. 

Le  long  de  la  nouvelle  rue,  à  Fouet  de  l'Hôtel-de-ViHe, 

serpentait  toute  une  rangée  de  tontemes  japonaises  av.x  cou- 
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leurs  variées,  partant  de  la  nie  Ste-Aime  jusqu'à  la  rue  de 
la  Fabrique. 

La  foule  des  passants  a  beaucoup  admiré  ces  splendides  dé- 
corations.   L'intérieur  était  aussi  joliment  illuminé. 

iSTous  devons  aussi  mentionner  d'une  manière  toute  paa-ticu- 
lière  les  décorations  des  maisons  Morgan  et  Eenfrew. 

Xous  ne  devons  pas  non  plua  ignorer  le  Château  Frontenac. 
Ce  somptueux  édifice  n'a  jamais  été  aussi  brillamment  illu- 
miné. M.  Bélivcau,  le  sympathique  gérant,  avait  tenu  à  con- 
tribuer à  rehau?lser  l'éclat  de  la  fête  en  illuminant  le  Château 
comme  jamais  il  ne  l'avait  été. 

Le  spectacle  le  plus  enchanteur  est  peut-être  celui  qu'of- 
fraient les  frégates  dans  le  port  ave(3  les  centaines,  les  milliers 
de  lumières  suspendues  aux  cordages  de  leur  mâture.  De 
temps  à  autre,  les  puissants  réflecteurs  du  Benown  venaient 
aveugler  de  lumière  les  spectateurs  et  fouiller  les  moindres 
recoins  de  la  côte  d'en  face. 

Bref,  c'est  la  plus  belle  fête  de  nuit  à  laquelle  il  nous;  ait 
été  donné  d'assister. 

Et  comme  bouquet  de  la  fête.  Le  Soleil  disait,  en  prenant, 
ce  jour-là,  congé  de  ses  lecteurs  : 

"  Honneur  à  M.  le  juge  Chauveau  ! 

"  ISTous  sommes  certain  d'être  l'interprète  de  toute  notre  po- 
pulation en  félicitant  ]\I.  le  juge  Chauveau  siu'  l'heureux  cou- 
ronnement de  la  grande  œuvre  qu'il  poui-suit  depuis  huit  ans. 

"  n  avait  droit  à  la  reconnaissance  de  la  France.  Il  l'a  ob- 
tenue par  la  décoration  que  vient  de  lui  conférer  le  président 
de  la  Eépublique. 

"  B  a  au^si  droit  à  la  reconnaissance  de  la  ville  de  Québec, 
et  il  peut  y  compter  d'une  façon  entière  et  complète.  " 
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Une  circonstance  qui  a  contribué  à  donner  encore  plus 
d'éclat  airx  fêtes  de  l'inaiigTiration  du  monument  Chaniplain. 
c'est  la  présence  à  Québec  de  la  Conférence  internationale, 
cbargée  d'étudier  et  de  régler,  si  possible,  certains  pointa  en 
litige  entre  le  gouvernement  de  l'empire  britannique  et  celui 
des  Etats-Unis'. 

Cette  commission  avait  2:>our  président  lord  Herscliell,  et 
pour  membres  deux  gTOupes  choisis  panni  les  bommes  publics 
les  plus  éminents  des  Etats-Unis  ex  du  Canada,  et  ses  délibé- 
rations, bien  que  peu  fructueuses  en  résultats,  jetèrent  un  grand 
lustre  snu-  nos  fêtes  de  septembre  1898. 

Elles  attirèrent  sur  Québec  les  regards  des  deux  gi-andea 
puissanC/Cs  anglo-saxonnes,  et  même  du  monde  entier,  à  cause 
de  l'influence  qu'elles  auraient  pu  avoir  sur  le  maintien  de  la 
paix  univeirselle,  et  firent  revi^^le•  à  nos  yeux  l'intérêt  puissant 
qu'avait  excité  la  conventon  célèbre  t«nue  jadis  à  Québec,  et 
d'oii  sortit  notre  constitution  actuelle,  et  In  grande  œuvre  de 
la  Confédération. 

La  cité  de  Québec  fit  royalement  les  honneurs  de  l'hospita- 
lité à  la  Conféreuce  internationale  et  couronna  toutes  ces  né- 
jouissances,  en  donnant,  dans  notre  supei;be  Hôtel-de-Ville,  ré- 
cemment terminé,  une  Ijrillante  fête  mondaine,  un  bal  de  deiLX 
mille  invités,  le  plus  beau,  a-t-on  dit,  qui  ait  été  donné  dans 
notre  pays. 


CHAPITRE  V. 


DEUX   INVITATIONS   OFFICIELLES    ENVOYEES    PAR   LE 

COMITÉ. — DEUX   RÉPONSES. — APPRÉCIATIONS 

DES   JOURNAUX 

Plusieurs  mois  à  l'avance,  le  comité  du  moiium.eiit  Cham- 
plain  avait  adressé  un  certain  nombre  d'invitations  à  des  per- 
sonnages importants,  non  seulement  du  Canada,  mai;  aussi  des 
Etats-Unis,  de  France,  d'Angleterre,  etc.,  ainsi  qu'à  un  bon 
nombre  des  souscripteurs  au  fonds  de  construction  du  monu- 
ment. Le  comité  reçut  un  grand  nombre  de^  réponses.  Dans 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  publier  toute  cette  coiTe&- 
pondance,  nous  avons  cru  intéresser  les  lecteurs  en  leur  met- 
tant sous  les  yeux  deiLx  de  ces  invitations  officielles  et  les  ré- 
ponses qui  y  ont  été  faites. 

"  A  Son  Excellence  monîtieur  Félix  Faure, 

''  Président  de  la  liépuhlique  Française. 

"  Excellence, 

Le  buit  de  septembre  de  cette  année  (1),  sur  Ta  place  la 
plus  fi-équentée  de  cette  ville  de  Québec  qu'il  a  fondée  en 
1608,  en  vue  de  notre  beau  fleuve  Saint-Laurent,  un  monu- 
ment dessiné  et  exécuté  par  des  artistes  français,  sera  érigé  à  la 
mémoire  de  Samuel  de  Champ]  ain,  père  de  la  Xouvelle- 
France. 


(1)  C'était  la  date  d'abord  fixée,  puis   remise   au   quinze,  et   finalement  au 
vingt-et-un  septembre. 
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"  Brave  comme  sion  épée,  croyant  comme  les  croisés,  Cham- 
plain  a  été  une  personnification  complète  de  ce  génie  français 
si  noble,  si  généreux,  si  chevaleresque,  prodigue  à  la  fois  de  son 
sang  et  de  son  or,  secourablei  aux  faibles,  terrible  aux  oppres^ 
seurs,  hardi  pionnier,  sur  toutes  les  plages,  de  l'évangile  et  de 
la  civilisation.  Avec  le  concours  de  courageux  compagnons 
d'armes,  et  aussi,  disons-le  hautement,  d'héroïques  mission- 
naires, il  a  gTavé  sur  ces!  rivages  le  nom  et  la  foi  de  la  France 
chrétienne  en  cai'actères  que  ni  le  temps,  ni  les  revers  ne  sau- 
raient jamais  effacer. 

''  Au  moment  où  nous  nous  préparons  à  rendre  hommage  à 
ce  héros,  nousl  qui  nous  flattons  d'avoir  la  mémoire  du  cœur, 
qui  inscrivons  sur  noisi  monuments  publics  cette  simple,  mais 
significative  de^-ise  :  "  Je  me  souviens  ",  pourrions-nous  ne  pas 
nous  rappeler  l'a  France  ?  Que  ce  nom  sonne  toujour;(  doux  à 
nos  oreilles  !  Comme  à  l'entendre  nos  cœui*s  sont  émus, 
comme  à  le  prononcer,  aisément  nos  yeux  se  voilent  de  pleurs  ! 
Pour  noua,  c'est  toujours  la  mère-patrie.  Ses  gloires  sont  nos 
gloires,  et  ses  malheurs  sont  nos  malheurs,  ainsi  que  l'a;  élb- 
quemment  chanté  un  de  nos  poètes  les  plus  populaires  : 

"  ()  Canadiens  français,  comme  notre  âme  est  fiera 
"  De  pouvoir  dire  à  tous  :  La  France  c'est  ma  mère, 
"  Sa  gloire  se  reflète  au  front  de  son  enfant, 
"  Glorieux  de  son  nom  que  nous  portons  encore, 
"  Sa  joie  ou  sa  douleur,  trouve  un  écho  sonore 
"  Au  bords  du  Saint-Laurent." 

"  Oui,  monsieur  le  Président,  de  ce  côté  ci  de  l'Atlantique, 
près  dci  deux  millions  d'hommes,  (il  faudrait  dire  trois  millions, 
si  ceel  magnifiques  pays  des  grands  lacs  et  de  la  vallée  du  Mis- 
sissipi,  ouverts  par  nos  pères  au  XYIIème  siècle,  étaient  restés 
nôtres,)  tout  en  savant  heureux  et  libres  sous  Ites  couleurs  d'Al- 
bion, sont  encore  français  par  leurs  institutions,  leur  langTie 
et  leurs  lois. 
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"  Aussi,  avec  quel  Lonlieur  saluons-nous  le  drapeau  de  la 
France  quand  il  revient  flotter  dans  nos  ports.  En  1855,  lors- 
que fut  posée  la  première  pierre  du  monument  élevé  par  une 
société  patriotique  aux  braves  de  la  seconde  bataille  des 
plaines  d'Abraham,  où  le  chevalier  de  Lévis  couvrit  d'un  glo- 
rieux et  immortel  éclat  les  armes  françaises  en  ce  pays  (1760), 
on  se  rappelle  encore  l'enthousiasme  qui  accueillit  le  comman- 
dant Belvèze  et  l'équipage  de  la  Capricieuse,  le  premier  vais- 
seau de  guerre  français  qu'ont  eût  vu  à  Québec  depuis  un 
siècle.  Huit  ans  plus  tard,  en  1863,  ce  monument  était  inau- 
guré et  couronné  d'une  statue  de  Bellone,  gi-andeur  héroïque, 
don  d'un  prince  français,  en  présence  de  M.  Gauldrée  Boil'eau, 
premier  consul  général  de  France  accrédité  au  Canada,  et  la 
France  était  encore  acclamée  et  saluée  d'enthousiastes  vivats. 

"  En  la  circonstance  présente,  monsieur  le  Prâ-ident,  nous 
prenons  la  liberté  d'imdter  le  premier  magistrat  de  cette 
grande  et  noble  France,  qui  nous  est  si  chère,  à  rehausser  de 
sa  présence  par  un  reprétientant  spécial,  les  fêtes  qui  seront 
célébrées  pour  honorer  une  gloire  française. 

"  Si  nous  sommes  présomptueux  en  nous  permettant  une 
pareille  invitation,  nous  sommes  sûrs  que  le  sentiment  qui 
nous  l'a  dictée  est  si  légitime,  qu'il  nous  sei-vira  d'excuse  au- 
près de  monsieur  le  Président  de  la  Eépublique  Français-, 
que  nous  prions  d'agréer  nos  plus  respectueux  hommages. 

"  Québec,  10  juin  1898. 

"  Alexandre  Chauveau, 

"  Président  de  la  Commission  du  monument  Champîain. 
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RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE. 

"  MINISTÈRE    DES   AFFAIRES    ÉTRANGÈRES 

Paa-is,  le  11  août  1898. 

"  Monsieur, 

"  Le  Président  de  la  Eépnbliqne  a  été  mis  en  possession  de 
la  lettre  par  laquelle  vous  l'avez  prié  de  se  faire  représenter  à 
l'inaugiiration  du  monument  que  la  ville  de  Québec  va  élever, 
au  mois  de  sesptembre  proeliain,  à  son  fondateur  Samuel  de 
Champlain. 

''  M.  Félix  Faure  a  été  très  sensible  à  la  pensée  du  comité 
qui  a  désiré  l'ai^ocier  à  une  cérémonie  destinée  à  perpétuer 
des  souvenirs  également  chers  à  la  France  et  au  Canada.  Il  a 
chargé  M.  Kleczkowski,  notre  consul-général  de  ce  pays,  de  le 
représenter  officiellement  à  la  fête  dont  il  s'agit. 

"  Il  m'est  agréable,  monsieur,  de  vouai  donner  avis  de  cette 
décision  que  vous  voudrez  bien  porter  à  la  connaissance  des 
membres  de  la  commission. 

"  Le  gouvernement  de  la  Eépublique,  j'ai  à  peine  besoin 
de  l'ajouter,  apprécie  hautement  l'œuvre  que  poursuit  le  co- 
mité dont  vou-a  avez  la  présidence,  et  il  s'unit  de  cœur  a.uK 
sentiments  qui  l'ont  inspirée. 

"  Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

"  DelcASSÉ 
Monsieur  le  juge  Chauveau, 

''  Président  de  la  Commission  du  monument  Champlain. 

"  Québec.  " 


—  558  — 
"  A  Monsieur  Hanonaux, 

"  Ministre  des  Affaires  étrangères, 
"  Paris. 

"  Excellence, 

"  La  ville  de  Québec  si' apprête  à  inaugui-er  solennellement 
le  monument  qu'elle  vient  d'élever  à  Champlain,  son  glorieux 
fondateur,  qui  est  en  même  temps  celui  du  Canada  tout  entier. 
Des  différentes  parties  de  notre  pays,  vont  accourir  vers  la 
vieille  cité  de  Champlain  toutes  les  sommités,  tant  civiles!  que 
religieuses.  Ces  fêtes  seront  aussi  imposantes  qu'elles  peuvent 
l'être  dans  un  pays  leune  comme  le  nètre. 

"  Pounions-nous  célébrer  Ta  mémoire  du  sieur  de  Cliamplam 
sans  associer  à  notre  joie  cette  France  si  féconde  en  grands 
hommes,  et  qui  semble  s'enricliir  de  ce  qu'elle  donne  ?  Au 
moment  où  la  France  nous  envoyait  ce  hardi  navigateur,  cet 
homme  d'Etat  accompli,  qui  a  nom  Champlain,  elle  voyait 
surgir  de  son  sein  et  travailler  à  sa  gloire  le  tout-touissant 
cardinal  Richelieu.  Et,  de  nos  jours  encore,  c'est  pré3isément 
quand  la,  France  s'enoo'gTieillifc  d'avoir  doté  l'Afrique  de 
l'apôtre  anti-escla^'agiste,  le  cardinal  Lavigerie,  qu'elle  ac- 
clame en  vous  un  de  ses  meilleurs  écrivains,  dont  la  répu- 
tation gTandit  à  mesure  que  se  publie  la  belle  histoire  de  Ri- 
chelieu. 

"  C'est  en  votre  double  qualité  d'historien  de  Richelieu,  et 
d'homme  d'Etat,  que  nous  avons  l'honneur,  monsieur  le  mi- 
nistre, de  vous  inviter  à  venir  assister  à  l'inauguration  du  mo- 
nument Champlain,  qui  aura  lieu  le  huit  de  eoptembre  pro- 
chan,  ou  à  vous  faire  représenter  à  cette  cérémonie. 

"La  viUe  de  Québec,  le  Canada  tout  entier,  vous  accueille- 
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rait  avec  la  pTns  grande  joie  et  ime  vive  émotion.    Votre  pré- 
sence au  milieu  de  nous  évoquerait  à  nos  yeux  ravis 

"  Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux." 

"Loyaux  sujets  de  l'Angleterre,  nous  n'en  conservons  pas 
moins  l'amour  de  la  noble  nation  qui  nous  a  enfantés  à  la 
civilisation  et  à  la  foi  chrétienne. 

"  ISTous  osons  espérer,  monsieur  le  ministre,  que  voas  dai- 
gnerez accepter  cette  invitation  et  rehausser  ainsi  de  votre 
présence  ou  de  celle  de  votre  .représentant  l'éclat  des  fêtes  que 
nous  préparons. 

"  Je  suis,  monsieur  le  ministre,  avec  la  plus  gi-ande  oonsi-^ 
déraition, 

"  Votre  très  humble  serviteur, 

Alexandre  Chauveau, 

"  Prcsîdent  de  la  Commission 

"  du  monument  Champlain. 
"  Québec,  10  juin  1898.  " 


"  Paris,  le  13  jiiillet  1898. 

"  ]\Iou&ieur  le  Président, 

"  Permettez-moi  de  vous)  dire  combien  j'ai  été  sensible  à  la 
pensée  que  vous  avez  eue  de  m'inviter  aux  fêtes  qui  vont 
avoir  lieu  à  Québec,  en  l'honneur  de  Champkin,  et  aux  termes 
si  particulièrement  honorables  dont  vous  voue  êtes  servi  pour 
motiver  votre  invitation. 
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"  Vous  voulez  bien  rappeler  que  mes  études  ont  été  con^ar» 
crées  spécialement  à  l'époque  qui  a  eu  des  hommes  tels  que 
Eiclielieu  et  Champlain,  et  vous  ajoutez  qu'à  ce  titre,  la  gloire 
de  votre  liéros  ne  peut  me  laisser  indifférent.  Cela  est  vrai  ; 
mai«,  surtout,  je  m'associe  avec  cordialité  au  sentiment  de  joie 
qu'éprouvent  tous  les  Français  en  constatant  la  fidèle  et  vivace 
ardeur  avec  laquelle  le  Canada  célèbre  le  souvenir  des  glo- 
rieux événements  qui  se  rattacbent  à  votre  passé. 

"Pour  une  nation,  comme  pour  une  mère,  il  n'y  a  pas  de 
plus  noble  joie  et  de  plua  haute  récompense  que  la  grandeur 
et  la  prospérité  de  ses  enfants. 

"  C'est  pourquoi,  tout  acte  ou  toute  parole  venant  du  Ca- 
nada et  nous  rappelant  votre  fidèle  affection  trouve  ici  un 
profond  écho  dans  les  cœurs. 

"  J'am-ais  voulu  vous  exprimer  directement  cesi  sentiments; 
en  me  rendant  en  personne  à  votre  si  gracieuse  invitation, 
mais  des  occupations  et  des  devoirs  nombreux  devant  me  re^ 
tenir  en  Europe,  je  ne  puis,  à  mon  bien  grand  regret,  m' en- 
gager pour  le  mois  de  septembre  prochain.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  ferai  en  sorte  de  ne  pas  être  entièrement  absent  de  vos 
fêtes,  et  ma  pensée  sera  avec  vous  quand  le  comité  que  vous 
présidez  et  tous  ceux  qui  vous  ont  aidé  dans  votre  œuvre,  hono- 
reront la  mémoii-e  de  l'homme  brave,  loyal  et  bon  qui  s'est 
montré  en  ces  ten-es  nouvelles  un  digne  eu  faut  de  notre  chère 
et  doulce  France. 

"  Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  et  exprimer  au 
comité  Champlain,  l'expression  de  mes  sentiments  de  haute 
considération. 

"  Gr.  Hanotaijx- 
"  Membre  de  V Académie  française.  " 
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LOIN  DE  Québec. 

Je  crois  exprimer  le  seutinient  de  tous  ceux  qui  ont  vécu 
à  Québec,  ou  qui  simplement  l'ont  traversé,  au  cours  d'un,  ra^ 
pide  voyage,  en  disant  qu'ils  regretteront  toujours)  de  n'avoir 
pu  assister  à  l'apothéose  de  Cliamplain.    Heureux  et  joyeux 
seront  ceux  qui  verront  la  vieille  cité  en  fête,  et  qui  de  l'épo- 
que de  Cliamplain  remonteront  gaiement,   eu  repassant  par 
tous  les  sentiers  fameux,  jusqu'à  nos  jours.     Sans  doute,  leur 
pensée  ne  se  détournera  pas  un  instant  de  la  grandiose  figure 
du  fondateur  de  Québec  ;  sans  doute,  ils  se  complairont  dans 
l'évocation  majestueuse  d'une  si  longue  et  &i  noble  bistoitre  ; 
ils  reA'en'out  en  un  défilé  saisissant  toutes  les  figiu-cs  inou- 
bliables ;  pie-ux  et  braves  gouverneurs,  Fionl^enac  en  tête,  le 
grand  évêque  de  ^rontmorency-Laval  et  cette  longue  suite  de 
liéroc)  revêtus  en  missionnaires,  tous  ces  guerrière  qui,  en  des 
campagnes  restées  trop  ignorées,  ont  montré  des  qualités  supé- 
rieures de  courage,  d'habileté,  d'endui-ance  stoïque,  Lévis  et 
Montcalm,  et  jusqu'à  l'habitant  honnête  et  brave,  cher  à  Ben- 
jamin Suite. 

Et  pourtant,  tandis  que  tomberont  les  voiles  qui  recouvrent 
la  statue,  que  le  monument  apparaîtra  dans  &a  grandeur  saisis- 
sante, que  l'hoi-izon  s'emplira  de  la  figiire,  du  geste,  Je  ITimo 
de  Champlain,  que  retentira  la  voix  des  orateurs,  lorsque 
l'émotion  commencera  à  s'atténuer,  le  Québet  que  je  connais, 
que  j'ai  vu  tant  de  fois,  aux  jours  agités — Saint- Jean-Bap- 
tiste, carnaval,  élections — éclatera  joyeux,  irrésii-ttible,  se  ré- 
pandant au  dehoi-s,  poussant  jusqu'au  ciel,  la  fanfare  de  sa 
gaieté  turbulente.  Et  dans  celte  explosion  de  joie  irrésifeitible 
de  la  foule,  autant  que  dans  l'image  de  Champlain  et  daais  les 
touchants!  souvenirs  évot^ués  par  l'éloquence,  on  retrouvera  la 
Erance,  la  France  d'autrefois  :  vous  savez,  la  Gaule. 

Oui,  c'est  là  le  caractère  particulier  de  Québec  ;  ce  n'est  pas 
seulement  un  coin  de  la  Erance,  c'est  un  morceau  de  la  Gaule, 
3«) 
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de  cette  Gaule  que,  malgré  leur  amour  de  la  France  et  de  ses 
autres  gloire?,  tous  les  bons  Français  regTettent.  La  Gaule  en 
Amérique,  roilà  Québec. 

Ce  n'était  pas,  à  coup  sûr,  l'idéal  pi-incipal  de  Ciianiplain  ; 
de  plus  graves  et,  hâtons-nous  de  le  dire,  de  plus  bautes  pensées 
l'occupaient.  Mais  s'il  revenait  parmi  nous,  il  serait  beureux 
de  voir  que  du  sein  d'un  peuple  de  béros  a  surgi  une  popula.- 
tion  de  si  gais  compagnons  et  que  la  sève  gauloise  a  suivi  la 
voie  tracée  par  la  valeur  française.  Il  n'avait  pu  songer,  du 
reste,  à  fonder  une  nation  imiquement  composée  de  béros  et 
d'apôtres  ;  les  Québecquois  ne  froisseront  pas  sa  grande  âme, 
ni  n'attristeront  sa  mémoire,  quand  à  côté  de  l'émotion  patrîot- 
tique,  ils  feront  éclater  la  joie  de  vivre  :  le  présent  s'ajustte  ad- 
mirablement au  passé  glorieux.  , 

Bans  le  baut-relief  du  monument  Cbamplain^  d'une  telle  in- 
tensité de  vie  et  d'un  si  extraordinaire  mouvement,  Paul  Cbe- 
vré  a  rendu  cette  soite  d'élan  qui  saisit  et  emporte  la  vieille  cité 
lorsque  revient  un  annivensiaare  bisîorique  ou  tout  simplement 
lorsque  sui-vient  un  événement.  C'est  l'âme  même  de  Québec 
qui  respire  en  ce  groupe  si  savant  qu'il  semble  qu'il  va  échap- 
per à  l'étreinte  du  bronze  et  s'élancer  vivant  dans  l'espace. 

Car  Québec  est  par-dessus  tout  une  ville  he/ureuse  :  heureuse, 
gTâoe  à  son  site  incomparable,  rival  de  ceux  où  se  berce  Naple?, 
où  s'endort  Constantinople  ;  heureuse,  grâce  à  cette  situation 
unique,  à  l'entrée  d^  A^a&tes  régions  qui  se  sont  ouvertes  un 
jour  au  génie  colonisateur  de  la  France,  et  parce  qu'elle  tient 
encore  à  l'Europe  par  le  plus  proche  voisinage  à  travers 
l'océan  ;  heureuse,  gTâce  à  l'esprit  de  ses  habitants,  reflétant  à 
la  fois  la  mobilité  des  flots  et  la  gTandetm*  de  ces  espaioes  infinis 
se  déroulant  jusqu'à  l'océan  Pacifique. 

Lorsque,  la  cérémonie  terminée,  la  population  quittera  la 
vaste  ten-asse  qui  domine  le  fleuve,  pour  se  répandre  par  la 
ville,  par  la  Grande-Allée,  jusqu'à  Silletry  ;  par  le  faubourg 
St-Jean,  jusqu'à  Ste-Foye  ;  par  ce  second  Québec — St-Kooh 
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— jusqu'à  St-Sauveur  et  les  belles  campag-nes  qui  avoisinent  ; 
lorsque  les  feux  de  joie  s'allumeront  sur  les  îiauteurs  de  'Lé^n9 
et  de  B^aumont,  et  brilleront  au  loin  sur  la  pointe  de  l'De 
d'Orléans,  dans  ces  heures  charmantesi,  si  jamais  l'esprit  et  le 
cœur  de  la  France  ont  été  quelque  part  hors  de  la  France,  ils 
seront  là.  Ont-ils  jamais  cessé  d'y  être,  d'ailleui-s  ?  Ce  qu'on 
a  appelé  l'oubli  de  la  France  a-t-il  exiaté  ?  La  tourmente  dee 
événements — et  quels  événements  ?  la  Eévohition  d'Europe.  . . 
— a  pu  cou\Tir  l'horizon  de  nuages  et  obscurcir  le  regard  que 
la  France  laissait  flotter  vers  les  colonies  perdues,  mais  l'^oubli 
n'a  jamais  gagné  son  cœuir,  non  plus  que  l'ingratitude 
et  l'indifférence  n'ont  atteint  les  Français  laissés  hors  de 
France. 

Il  faut  le  dire  et  le  répéter  au  pied  de  la  statue  de  Cham- 
plain,  ce  sont  de  fausses  légendes  que  celles*  qui  ont  représen- 
té autrement  les  sentiments  de  la  France,  Comment  le  peuple 
qui  a  aimé  tous  les  peuples  aurait-il  oublié  celui  qui  lui  est 
reeté  le  plus  fidèle  ? 

M.  Hanotaux,  qui  a  été  si  souvent,  et  en  des  circonstances  si 
mémorables,  l'organe  de  l'opinion  française,  est  redevenu  vrai- 
ment le  ministre  des  Affaires  Etrangères  de  la  République 
française  pour  on  témoigner  devant  le  monde,  dans  l'éloquent 
article  au  cours  duquel  il  a  rappelé  le  traité  d'ailliance  mdiseo- 
luble  qui  existe  entre  nous  depuis  Champlain. 

Hector  Fabre. 


LA    FÊTE   DE   CHAMPLAIN. 

"  Cette  fête  a  déj-as^é  toutes  les  espérances  de  ses  promo- 
teurs, et  elle  a  été  à  la  hauteur  des  glorieux  souvenirs  qu'elle 
évoquait.  Champlain  a  été  acclamé  sur  ]!es  hauteiurs  de  la 
ville  qu'il  a  fondée,  avec  un  enthousiasme,  une  ferveur  extra- 
ordinaires. 
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"  Sur  les  estrades,  érigées  près  flu  monument,  étaient  groupés 
le  rei>résentant  de  l'Angleterre,  lord  Aberdeen,  le  repré»5entant 
de  la  France,  ]\r.  Ivleczkowski,  les  représentants  de  l'Angle- 
terre et  des  Etats-Unis,  membres  de  la  Conférence  Intemar 
tionale,  le  représentant-  du  Canada  tout  entier,  tjr  Wilfrid  Lau- 
rier, le  représentant  de  la  province  de  Québec,  M.  Jette,  ayant 
à  ses  côtés  le  premier  ministre,  M.  Marcband  ;  puis,  M.  le  juge 
Eouthier,  président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  l'hono- 
rable M.  Parent,  maire  de  la  ville,  j\I,  le  juge  Chauveaai,  pré- 
sident, M.  Ludovic  Brun  et,  secrétaire,  et  les  autres  membres 
du  comité  Chaniplain. 

*'  Dans  la  rade,  cette  rade  qui  pourrait  contenir  les  flottes 
de  toutes  les  nations,  des  vaisseaux  de  guerre  anglaisi  et  amé- 
wcains. 

''  Autour  du  monument,  trente  mille  spectateui-s  ;  toute  la 
ville  pavoisée'aux  couleurs  anglaises,  et  françaises  ;  sur  les  tau- 
teui*s  de  Lévis,  sur  la  côte  de  Beaupré,  à  l'Ile  d'Orléans,  par- 
tout, des  feux  de  joie,  des  drapeaux,  des  acclamations  grosgâs- 
aant  de  proche  en  proche,  comme  une  rumeur  immense,  e!t 
venant  expirer  auprès  de  Champlain. 

Lorsque  les  voiles  sont  tombés  et  que  la  statue  de  Cham- 
■  plain  est  appaiiie  à  tous  les  regards,  saluée  par  des  salves  d'ar- 
tillerie, parties)  de  la  citadelle  et  des  vaisseaux  de  guerre,  un 
silence  comme  religieux  s'est  fait  dans  l'a  foule,  ausstôt  suivi 
d'une  acclamation  à  faire  'tressaillir,  non  seulement  Champlain, 
mais  tous  lesi  autres,  Jacques  Cartier,  Frontenac,  Montcalm, 
Lévis,  Yaudreuil. 

"  iVlors,  le  défilé  des  discours  a  commencé,  tous  dignes  de 
la  circonstance,  émus,  sincèresi,  éloquents.  Point  un  son  dis- 
cordant, l'accord  de  tous  les  esprits  et  de  tous  les  cœurs. 

La  cérémonie  ci-sdque  avait  été  précédée  d'une  cérémonie 
religieuse  à  la  cathédrale,  d'un  cai*actère  Igrfandiose  eit  tou- 
chant. , 
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Le  mir,  illumination  générale  de  la  ville  et  du  monument, 
des  frégates  dans  le  poa-t,  des  édiiîces  publics  et  des  églises. 

Et  pai'mi  tant  d'inscriptions  diversasi,  qu'un  de  nos  confrères 
appelle  de  circonstance,  l'une  qui  rappelait  peut-être  le  mieux, 
dans  sa  brièveté,  l'imion  intime  de  l'histoire  de  France  et  de 
l'histoire  du  Canada,  celfe^oi  :  Henri  IV,  1608. 

Henri  TV,  le  plus  français  des  roiis!  de  France,  évoqué  dans 
cette  gTande  fête  canadienne,  tout  comme  si  la  terre  colonisée 
pai*  Champlain  était  encore  française,  et  Québec  toujours  ca- 
pitale de  la  Xouvelle-France. 

'Une  inscription  en  l'honneur  de  Henri  IV  à  Québec  en 
1898  :  c'est  plus  curieux,  certainement  plus  émouvant,  que 
n'importe  quelle  inslcription  romaine  retrouvée  dans  le  sol,  si 
souvent  remué,  de  la  vieille  Europe.  " 


FÊTE   EN   l'honneur   DE    CHAMPLAIN. 

HoNKr.KLK.    14    AOUT    1898. 

'■  L'inauguration  du  monument  (Jhaniplain  ramène  la  pen- 
sée vers  l'iiistoire  et  rouvre  le  passé  à  son  époque  la  plus  mémo- 
rable. Au-dessus  de  tous  ces  événements  contemporains,  elle 
évoque!  iPam âge  é^eancillemeoit  présente  de  la  France.  C^est 
une  heriu-e  donnée  à  l'émotion  et  au  souvenir  ;  une  heure  d'ins- 
piration aussi  qui  rappellera  par  combien  de  liens  notre  avenir 
se  rattache  à  notre  pa>?Bé,  et  enseignera  aux  générations  ac- 
tuelles de  ne  jamais  abandonner  la  voie  qu'il  y  a  trois  siècles 
ouvrit  devant  nous  Champlain. 

'''  Lod-sque  l'œuvre  si  forte  et  Araimcnt  grandiose  de  Chevré 
apparaîtra,  dévoilée  aux  yeux  de  la  foule  recueillie,  dominant 
•de  sa  haute  taille  et  de  sa  grande  allure  la  rade  de  Québec,  on 
aura  le  sentiment  dans  cette  foul<e,  dans  tout  le  pays,  que  ce 
qu'il  a  fondé  ne  périra  jamais. 

"  Hector  Fabre." 
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